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PRÉFACE 

DE  L'ITINÉRAIRE 


POUR  L'ÉDITION  DE  1827. 


Lorsqu'en  1806  j'entrepris  le  voyage  d*outre-mer| 
Jérusalem  ëtoit  presque  oubliée  ;  un  siècle  antireli- 
gieux aycity erdu  mémoire  du  berceau  de  la  religion  : 
comme  il  n'y  avoit  plus  de  chevaliers,  il  sembloit  qu'il 
n'y  eût  plus  de  Palestine. 

Le  dernier  voyageur  dans  le  Levant ,  M.  le  comte 
de  Yolney ,  avoit  donné  au  public  d'excellents  rensei- 
gnements sur  la  Syrie,  mais  il  s'étoit  borné  à. des 
détails  généraux  sur  le  gouvernement  de  la  Judée. 
De  ce  concours  de  circonstances ,  il  résultoit  que  Jéru* 
salem ,  d'ailleurs  si  près  de  nous ,  paroissoit  être  au 
bout  du  monde  :  l'imagination  se  plaisoit  à  semer  des 
obstacles  et  des  périls  sur  les  avenues  de  la  cité  sainte. 
Je  tentai  l'aventure ,  et  il  m'arriva  ce  qui  arrive  à  qui- 
conque marche  sur  l'objet  de  sa  frayeur  :  le  fantôme 
t'évanouit.  Je  fis  le  tour  de  la  Méditerranée  sans  acci- 
dents graves ,  retrouvant  Sparte ,  passant  à  Athènes , 
saluant  Jérusalem ,  admirant  Alexandrie ,  signalant  Gar- 
thage,  et  me  reposant  du  spectacle  de. tant  de  ruines 
dans  les  ruines  de  l'Alhambra. 

J'ai  donc  eu  le  très  petit  mérite  d'ouvrir  la  carrière , 
et  le  très  grand  plaisir  de  voir  qu'elle  a  été  suivie  après 
moi.  En  effet,  mon  Itinéraire  fut  à  peine  publié  qu'il 
servit  de  guide  a  une  foule  de  voyageurs.  Rien  ne  le  re- 
commande au  public  que  son  exactitude  *  c'est  le  livre 
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de  poste  des  ruines  :  j'y  marque  scrupuleusement  les 
chemins  I  les  habitacles  et  les  stations  de  la  gloire.  Plus 
de  quinze  cents  Ânglois  ont  visité  Athènes  dans  ces  der- 
nières années;  eft  Iddy  Stanhdpe,  en  Syrie,  a  renouvelé 
rhistoire  des  princesses  d' Antioche  et  de  Tripoli. 

Quand  je  n'aureia  eu  en  allant  en  Crèce  et  en  Pa- 
lestine que  le  bonheur  de  tracer  la  route  aux  talents 
qui  dévoient  nous  fai^  connoltre  ces  pays  des  beaux 
et  grands  souvenirs  ^  je  me  féliciterois  encore  de  mon 
entreprise.  On  a  vu  à  Paris  les  Panorama  de  Jérusa- 
lem et  d'Atiièaes;  l^Husion  étoit  complète;  je  recon- 
nus au  premier  cmip  d'œil  les  monuments  et  les  lieux 
que  j'avois  indiqués.  Jamais  voyageur  ne  fût  mis  à  si 
rude  épreuve  :  je  ne  pouvois  pas  m'^tfttendre  qu'on 
transportât  Jérssalem  et  Atbèaeà  ^^  Paris ,  pour  me 
convaincre  de  mensonge  et  de  vérité.  La  confronta- 
tion avec  les  témoins  m'a  été  favorable  :  mon  exac- 
titude s'est  trouvée  tdle ,  que  des  ft^gments  de  Y  Itiné- 
raire ont  s^vi  déprogramme  et  d'explication  papulaires 
aux  tableaux  des  Panorama. 

"V Itinéraire^  pr»  par  les  événements  du  jour  un 
intérêt  d'une  espèce  nouvelle  :  il  est  devenu ,  pour  ainsi 
dire ,  tm  ouvrage  de  «iroonstance  ,•  une  carte  topogra- 
phique du  théâtre  de  cette  guerre  sacrée,  sur  laquelle 
tous  les  peuples  ont  aujourd'hui  les  yeux  attachés.  11 
s^agit  de  savoîr  si  Sparte  et  Athènes  renafitroi^ ,  ou  si 
elles  resteront  à  jamais  ensevelies  dans  leur  poussière. 
Malheur  au  siède,  témoin  passif  d'une  lutte  héroïque, 
qui  croiroit  qu'on  peut,  sans  périls  comme  sans  péné- 
tration de  l'avenir,  laisser  immoler  une  nation  !  Cette 
faute ,  ou  pltttAt  ce  crime ,  seroit  tAt  ou  tard  suivi  du 
plus  rude  châtiment. 

H  n'est  pas  vrai  que  le  droit  politique  soit  toujours 
séparé  du  droit  naturel  :  il  y  a  des  crimes  qui ,  en  trou- 
blant l'ordre  moral,  troublent  l'ordre  social,  et  mo- 
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tîvent  TiaterVention  politique.  Quand  TAiigleterre  prit 
les  armes  contre  la  France,  en  1793,  quelle  raison 
donna-t-elle  de  sa  détermination  ?  Elle  déclara  qu^elle 
ne  pouvoit  plus  être  en  paix  avec  un  pays  où  la  pro* 
priéié  étoit  violée,  où  les  citoyens  étoient  bannis,  où 
les  prêtres  étoient  proscrits ,  où  toutes  les  lois  qui  pro- 
tègent rhumanité  et  la  justice  étoient  abolies.  Et  Ton 
sontieudroit  aujourd^'hui  qu*il  n^y  a  ni  massacre,  ni 
exil,  ni  expropriation  en  Grèce!  On  prétendroit  qu'il 
est  permis  d'assister  paisiblement  à  regorgement  de 
quelques  miUions  de  chrétiens  ! 

Des  esprits  détestables  et  bornés ,  qui  s^imaginent 
qu'une  injustice,  par  cela  seul  qu'elle  est  consommée, 
n'a  aucune  conséquence  funeste,  sont  la  peste  des  États. 
Quel  fut  le  premier  reproche  adressé  pour  l'extérieur, 
en  1789,  au  gouTernement  monarchique  de  la  France? 
Ce  fut  d^avoir  souffert  le  partage  de  la  Pologne.  Ce 
partage ,  en  faisant  tomber  la  barrière  qui  séparoit  le 
nord  et  l'orient  du  midi  et  de  l'occident  de  l'Europe,  a 
ouvert  le  chemin  aux  armées  qui  tour  à  tour  ont  oc- 
cupé Vienne,  Berlin,  Moscou  et  Paris. 

Une  politique  immorale  «^applaudit  d''un  succès  pas- 
sager :  elle  se  croit  fine ,  adroite ,  habile  ;  elle  écoute 
avec  un  mépris  ironique  le  cri  de  la  conscience  et  les 
conseils  de  la  probité.  Mais ,  tandis  qu'elle  marche ,  et 
qu'elle  se  dit  triomphante ,  elle  se  sent  tout  à  coup 
arrêtée  parles  voiles  dans  lesquels  elle  s^enveloppoit; 
elle  tourne  laJéte ,  et  se  trouve  face  à  face  avec  une 
révolution  vengeresse  qui  l'a  silencieusement  suivie. 
Vous  ne  voulez  pas  serrer  la  main  suppliante  de  la 
Grèce  ?  Eh  bien  I  sa  main  mourante  vous  marquei*a 
d'une  tache  de  sang,  afin  que  l'avenir  vous  reconnoisse 
et  vous  punisse. 

Lorsque  je  parcourus  la  Grèce ,  elle  étoit  triste ,  mais 
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paisible  :  le  silence  dé  la  servitude  rëgnoit  sur  ses  mo- 
numents détruits  ;  la  liberté  n^avoit  point  encore  fait 
entendre  lé  cri  de  sa  renaissance  du  fond  du  tombeau 
d'Harmodius  et  d'Aristdgiton  ;  et  les  hurlements  des 
esclaves  noirs  de  TAbyssinie  n^avoient  point  répondu 
à  ce  cri.  Le  jour  je  n^entendcMS  ,  dans  mes  longues 
marches ,  que  la  longue  chanson  de  mon  pauvre  guide  ; 
la  nuit  je  dormais  tranquillement  à  Tabri  de  quelques 
lauriers  -  roses ,  au  bord  de  FEurotas.  Les  ruines  de 
Sparte  se  taisoient  autour  de  moi  ;  la  gloire  même 
étoit  muette  :  épuisé  par  les  chaleurs  de  Tété ,  TEurotas 
versoit  à  peine  un  peu  d^eau  pure  entré  ses  deux 
rivages,  comme  poiir  laisser  plus  d^espace  au  sang 
qui  alloit  bientôt  remplir  son  lit.  Modon ,  où  je  foulai 
pour  la  première  fois  la  terre  sacrée  des  Hellènes , 
n'étoit  pas  Farsenal  des  hordes  d'Ibrahim;  Navarin  ne 
rappeloit  que  Nestor  et  Pylos  ;  Tripolizza ,  où  je  reçus 
les  firmans  pour  passer  Tisthme  de  Gorinthe  j  n'étoit 
pas  un  amas  de  décombres  noircis  par  les  flammes , 
et  dans  lesquels  tremble  une  garnison  de  bourreaux 
mahométans,  disciplinée  par  des  renégats  chrétiens. 
Athènes  étoit  un  joli  village  qui  méloit  les  arbres  verts 
de  ses  jardins  aux  colonnes  du  Parthénon.  Les  restes 
des  sculptures  de  Phidias  n'avoient  point  encore  été 
entassés  pour  servir  d'abri  à  un  peuple  redevenu  digne 
de  camper  dans  ces  remparts  immortels.  Et  où  '  sont 
mes  hÀtes  de  Mégare!  Ont -ils  été  massacrés  P  Des 
vaisseaux  chrétiens  ont-ils  transporté  leurs  enfants 
aux  marchés  d'Alexandrie?  Des  bâtiments  de  guerre 
construits  à  Marseille  pour  le  pacha  d'Egypte ,  contre 
les  vrais  principes  de  la  neutralité  ^  ont-ils  escorté  ces 

*  Il  y  a  deux  sortes  de  neutralité  :  Tune  qui  défend  tout ,  Tautre 
qui  permet  tout. 

La  neutralité  qui  défend  tout  peut  avoir  des  inconvénients;  elle 
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convois  de  chair  humaine  vivivite,  ou  ces  cargaisons 
de  mutilations  triomphales  qui  vontdéco;rer  les  portes 
du  sérail? 

Chose  déplorable  !  j^ai  cru  peindre  la  désolation  en 
peignant  les  ruines  d'Argos,  de  Mycànes,.de  Lacédé- 
mone;  et  si  Ton. compare  mes  récits  à  ceux  qui  noqs 
viennent  aujourd'hui  de  la  Morée ,  il  semble  que  j'aie 
voyagé  en  Grèce  au  ten^s  de  sa  prospérité  et  de  sa 
splendeur! 

J'ai  pensé  qu-il  étoit  utile  pour  la  cause  des  Grecs 
de  joindre  à  cette  nouvelle  préface  de  Y  Itinéraire  ma 
Note  sur  la  Grèce-,  mon  Opinion  à  la  Chambre  des  pairs, 
à  Fappui  de  mou  amendement  sur  le  projet  de  loi  pour 
la  répression*  des  délits  commis  dans  les  échelles  du 
Levant,  et  même  la  pagç  du  discours  que  j'ai  lu  à  TA* 
cadémie,  ptge  où  j'exprimois  mon  admiration  pour  les 

peut,  en  cestains  cat»  manquer  de  générosité,. mais  eUeestalrtor 
tement  juste. 

La  neutralité  qui  permiet  tout  est  une  neutralité  marchande, 
▼énale ,  intéressée  :  quand  les  parties  belligérantes  sont  inégales 
en  puissance,  cette  neutralité,  yérttable  dérision,  est  une  hos- 
tilité pour  la  particr  foible ,' comme  elle  est  une  connivence  ayec 
la  partie  forte.  Mieux  vaudroit  se  joindre  franchement  i  Toppres- 
seur  contre  Topprimé^car  du  moins  on  n'ajouteroit  pas  Fhypo- 
criaie  k  l'injustice.  .• 

Vous  laissez  le  pacha  d'Egypte  bâtir  des  vaisseaux  dans  vos 
ports ,  vous  lui  fournissez  tous  les  moyens  qui  sont  en  votre  poi»- 
voir  pour  achever  ses  expéditions,  et  vous  dites  que  les  Grecs 
peuvent  en  faire  autant  !  Le  pacha  d'Egypte  peut  vous  pafbr  les 
moyens  de  destruction  qu!il  vOus  achète  :  son  fils  ravage  la  Morée. 
Les  Grecs  ont-ils ,  pour  faire  bâtir  des  vaisseaux ,  For  que  les 
Arabes  d'Ibrahim  leur  ont  ravi?  Les  enfants  de  ces  Grecs  ne  sont- 
ils  pas  élevés  dans  vos  cités  par  la  piété  p^ubliciue ,  à  laquelle  vous 
oe  voulez  prendre  aucune  part!  Cessez  donc  oe  nous  dire  que  les 
Grecs  peuvent  aussi  faire  construire  des  vaisseaux  dans  vos  ports  ; 
ne  venez  pas ,  en  insultant  la  raison  et  l'htimanité,* appeler  du  nom 
de  neutralité  une  alliance  abominable. 
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anciens  comme  pour  les  nouveaux  HeUènes.  On  trou* 
vera  ainsi  rëuni^tout  ce  que  j'ai  jamais  écrit  sur  la 
Grèce,  en  exceptant  toutefois  quelques  livres  des 
Martyre. 

J'ai  offert  dans  la  Note  un  moyen  simple  et  facile 
d'émanciper  les  Grecs ,  et  j'ai  plaidé  leur  causer  auprès 
des  souverains  de  l'Europe  ;  par  Vamendemeni,  je  me 
suis  adressé  au  premier  corps  politique  de  la  France, 
et  ce  noble  tribunal  a  prononcé  une  magnanime  sen- 
tence en  faveur  de  mes  illustres  clients. 

La  Note  présente  la  Grèce  telle  que  des  Barbares  la 
font  aujourd'hui ,  Y  Itinéraire  la  montre  telle  que  d'au- 
tres Barbares  l'avoient  faite  autrefois.  La  Note,  indé^ 
pendamment  de  son  c6té  politique ,  est  donc  une  espèce 
de  complément  de  Y  Itinéraire.  Si  la  nouvdle  édition  de 
cet  ouvrage  tombe  jamais  entre  les  mains  deç  HeUènes, 
ils  verront  du  moins  que  je  n'ai  pas  été  ingrat  :  Yltiné- 
raire  fait  foi  de  l'hospitalité  qu'ils  m'ont  donnée  :  la  Note 
témoigne  de  la  reconnoissance  que  j'ai  gardée  de  cette 
hospitalité* 

Au  surplus ,  on  pourra  remarquer  que  j'ai  jugé  les 
Turcs  dans  V Itinéraire  comme  je  les  juge  dans  la  Note, 
bien  qu'un  espace  de  vingt  années  sépare  les  époques 
où  ces  deux  ouvrages  ont  été  écrits. 

Les  affaires  de  la  Grèce  se  présentoient  naturelle- 
ment à  mon  esprit  en  m'occupant  de  la  réimpression 
de  Xftinéraire  :  j'aurois  cru  conunettre  un  sacrilège  de 
les  passer  sous  silence  dans  cette  préface.  Il  ne  faut 
point  se  lasser  de  réclamer  les  droits  de  l'humanité  :  je 
ne  regrette  que  de  manquer  de  cette  voix  puissante 
qui  soulève  u^e  indignation  généreuse  au  fond  des 
cœurs,  et  qui  fait  de  Topinion  une  barrière  insurmon- 
table aux  desseins  de  Flniquité. 
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AVERTISSEMENT. 


Ce  n'est  point  un  livre ,  pas  même  une  brochure 
qu'on  publie^  :  c'est,  sous  une  forme  particulière,  le 
prospectus  d'une  souscription,  et  voilà  pourquoi  il  est 
signé  ;  c'est  un  remerdment  et  une  prière  qu'un  membre 
de  la  société,  en  faveur  des  Grecs,  i^dresse  à  la  pitié 
nationale  ;  il  remercie  des  dons  accordés  ;  il  prie  d'en 
apporter  de  nouveaux;  il  élève  la  voix  au  moment  de 
la  crise  de  la  Grèce  ;  et  comme ,  pour  sauver  ce  pays  ^ 
les  secours  de  la  générosité  des  particuliers  ne  suffi- 
roient  peut-être  pas,  il  cherche  à  procurer  à  une  cause 
sacrée  de  plus  puissants  auxiliaires. 

■  La  première  édition  de  la  Note  sur  là  Grèce  n'étoit  en  effet 
qu'une  sorte  de  prospectus  du  comité  grec»  dont  Fauteur  est 
membre  ;  mais  les  événements  qui  ont  sniyi  cette  première  pu- 
blication ont  engagé  Fauteur  à  ajouter  un  ayant-propos  à  la  se- 
conde édition ,  et  une  préface  à  la  troisième  édition.  Cet  avant- 
propos  est  en  deux  parties  ;  le  lecteur  le  trouvera  à  la  suite  d« 
cet  avertissement ,  aiusi  que  la  préface. 
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PREMIERE  PARTIE. 

Les  personnages  da  drame  qui  depuis  trente*ans 
se  joue  sous  nos  yeux  se  retirent  Les  acteurs  popu- 
laires ont  descendu  les  premiers  dans  le^  tombeaux 
qu'ils  avoieot  placés  sur  la  4cène  :  ils»  ont  emporté 
avec  eux  quelques  têtes  couronnées;  d'autres  poten- 
tats, en  plus  grand  nombre,  les  ont  suivis,  Lortis  XVI, 
Louis  XVU ,  Gustave  lll ,  Pie  VI ,  Léopold  U ,  Pie  VU, 
Catherine  II,  Sélim  III,  Charles  III  d'Espagne,  Fer- 
dinand P  de  Sicile,  Georges  III,  Louis  XVIU,  le 
roi  de  Bavière,  Alexandre,  et  ceBuonapart^,  unique 
dans  sa  dynastie ,  solitaire  dans  la  vie  et  dans  la  mort, 
ce  Bu&naparte  qu'on  ne  sait  ni  comment  admettre 
au  nombre  >  des  rois ,  ni  comment  retrancher  de 
ce  nombre;  tous  ces  souverains  ont  disparu.  En 
fece  des  antiques  monarchias  qui  perdwt  tour  à 
tour  leurs  vieux  che& ,  s'élèvent  des  républiques 
nouvelles,  qui,  dans  toute  la  vigueur  de  la  jeu- 
nesse ,  semblent  se  promettre  la  terre  par  droit  de 
déshérence. 

Des  hommes  .importants  qiii  marquèrent  dans 
ia  fondation  d'un  nouveau  système  ont  pris  la  file , 
et  sont  arrivés  de  même  au  rendez-vous  général  ; 
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Pitt  et  Fox ,  Richelieu  et  Castlereagh  se  sont  hâtés  ; 
d'autres  ne  tarderont  pas  à  les  rejoindre. 

Ce  grand  mouvement,  qui  tout  entraine,  rend 
bien  petites  les  ambitions ,  les  intrigues  et  les  choses 
du  jour.  Buonaparte  meurt  au  bout  du  monde , 
sur  un  rocher,  au  milieu  de  TOcéan  ;  et  Alexandre 
revient  dans  son  cercueil  chercher  un  tombeau 
par  ces  chemins  de  la  Crimée  qui  virent  le  voyage 
triomphant  de  son  aïeule.  Ain^  Dieu  se  joue  de  la 
puissance  humaine ,  et  annonce  par  des  signes  écla- 
tants les  révolutions  que  ses  conseils  vont  opérer 
dans  les  destinées  des  peuples. 

Une  nouvelle  époque  politique  commence  :  le 
temps  qui  a  appartenu  à  la  restauration  propre- 
ment dite  finit,  et  nous  entrons  dans  une  ère 
inconnue.  Où  est  Touvrage  de  nos  dix  années  de 
paix  ?  Qu'avons-nous  fondé  ou  qu'avoos-nous  dé- 
triât  ?  Si  nous  n'avons  rien  fiait  au  milieu  du  pro- 
fontl  calme  de  l'Europe ,  que  ferons-nous  au  milieu 
de  l'Europe  peut-être  agitée  ?  Quand  les  événements 
du  dehors  viendront  ée  compliquer  atec  les  misères 
du  dedans ,  où  irons-nous  ? 

Là  consternation  decinquante  millions  d'hommes 
annonce,  mieux  qu'on  ne  pourrait  le  dire,  tout  ce 
que  la  Russie  a  petdu  en  perdant  Aleipiandre.  Une 
femille  auguste  en  larmes  ^  une  épouse  à  qui  sa 
mort  coûtera  peut-être  la  vie;  l'héritier  d'un  em- 
pire qui,  publiant  cet  immense  et  glorieux  héri- 
tage, s'enferme  deux  jours  pour  pleurer,  et  dont 
la  puissance*  n'est  annoncée  que  par  le  serment 
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de  la  plus  noble  fidélité  fratemdle;  Tidole  dun 
peuple  reli^eux  et  sensible ,  une  vénérable  mère 
plongée' dans  une  affliction  d'autant  plus  cruelle 
qu'une  fausse  espérance  étoit  venue  se  mêler  à  ses 
craintes ,  et  que  c'est  au  pied  de»  autels  où  cette 
mère  remercioit  Dieu  d'avoir  sauvé  son  fils,  que 
ses  actions  de  grAces  se  sont  diangées  en  cris  de 
douleur  :  tous  ces  si^es  non  équivoques  d'un  deuil 
profond  et  véritable  sont  une  éloquente  oraison 
funèbre. 

L'Europe  a  partagé  ce  deuil;  elle  a  pleuré  celui 
qui  mit  un  terme  à  des  ravages  effroyables ,  à 
des  bouleversements  sans  nombre,  à  l'effusion  du 
ssng  humain ,  à  une  guerre  de  vingt^deux  années; 
elle  a  pleuré  celui  qui  le  premier  releva  parmi 
nous  le  trône  légitime,  et  servit  à  nous  rendre, 
avec  les  fils  de  saint  Louis,  l'ordre,  la  paix  et  la 
liberté. 

L'empereur  Alexandre ,  qui  avoit  senti  les  abus 
de  la  force,  avoit  cherché  la  gloire  dans  la  mode* 
ration.  Il  sera  toujours  beau  au  maître  absolu  d'un 
million  de  soldats  de  les  avoir  retenus  spus  la 
tente.  Né  avec  les  sentiments  les  plus  nobles ,  reli- 
gieux et  tolérant,  incliné  aux  libertés  publiques, 
ayant  affranchi  en  partie  les  ser&  de  sa  courOTine  ; 
magnanime  en  1814,.  lorsqu'il  sauva  Paris  après 
avoir  vu  brûler  Moscou,  lorsqu'il  ne  voulut  pour 
fruit  de  ses  succès  que  le  bonheur  d'applaudir 
à  nos  institutions  naissantes;  généreux  en  1817, 
lorsqu'il  repoussa  tcmte  idée  d'affoiblir  la  France , 
lorsqu'il  ne  demanda  rien  au  moment  même  où 
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il  étoit  obligé  de  ooDtractet  des  emprunte ,  au  mo* 
ment  où  tant  de  puissances  profitoient  de  nos 
malheurs,  Alexandre  avoit  £ait  violence  à  son  pen- 
chant naturel  en  s*arrètant  devant  l'indépendance 
de  la  Grèce ,  et  il  ne  s'arrêta  que  dans  la  seule 
crainte  de  troubler  le  repos  du  monde.  Que  d'autrea 
eussent  de  lui  cette  frayeur,  rien  de  plus  simple 
sans  doute;  mais  qu'il  eût  cette  crainte  de  lui- 
même  ,  certes  elle  ne  poûvoit  sortir  que  d'une  dé- 
licatesse de  conscience,  que  d'un  fond  de  justice 
et  de  grandeur  d'âme  peu  commune. 

Qu'il  soit  permis  à  l'auteur  de  la  Note  de  don- 
ner des  regrets  à  un  prince  qui  rehaussoit  lea 
qualités  les  plus  rares  par  cette  bonté  de  cœur^ 
ces  mœurs  sans  faste,  cette  simplicité  si  admi- 
rable dans  la  puissance  ;  qu'il  soit  permis  à  un 
homme  peu  accoutumé-  à  la  faveur  et  au  langage 
deè  cours  de  manifester  ses  sentiments  pour  un 
prince  qui  lui  avoit  témoigné,  et  par  ses  lettres  et 
par  ses  paroles,  la  confiance  la  plus  honorable, 
pour  un  prince  qui  l'avoit  comblé  des  marques 
publiques  de  son  estime ,  pour  un  prince  auquel 
il  ne  peut  payer  ici  que  le  tribut  d'une  stérile  et 
.  douloureuse  reconnoissance  :  du  moins  aujourd'hui 
on  ne  pourra  soupçonner  cette  reconnoissance  d'ê- 
tre dictée  par  l'ambition  ou  par  la  flatterie. 

Cependant  <m  ne  peut  se  dissimuler  que  la  poli- 
tique suivie  j>ar  la  Russie  à  l'égard  des  Hellènes 
ne  fût  contraire  à  l'opinion  religieuse ,  popidaire 
et  militaire  du  pays.  Quels  que  fussent  les  évé- 
nements de  la  Morée ,  on  en  rendoit  toujours  le 
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cabinet  de  Pétersbourg  responsable  :  si  la  Grèce 
triomphoit,  les  Russes  demandoient  pourquoi  ils 
n'avoient  pas  pris  part  à  la  victoire;  si  la  Grèce 
éprouYoit  des  revers ,  les  Russes  s'irritoient  de 
n*avoir  pas  empêché  la  déftdte.  Leur  orgueil  na- 
tional avoit  vu  avec  peine  les  négociations  de  leur 
gouvernement  confiées,  à  Gonstantinople ,  à  un 
diplomate  étranger  ;  ils  trbuvoient  leur  râle  au- 
dessous  de  leur  puissance  :  il  n*y  avoit  que  leur 
confiance  sans  bornes  dans  les  lumières  de  leur 
souverain,  leur  respect,  leur  vénération  pour  un 
monarque  digne  de  tous  les  hommages,  qui  les 
rassurât  sur  lé  parti  qu'on  avoit  adopté.  Mais 
Alexandre  lui-même  commençoit  à  nourrir  des  dou- 
tes; et  les  ennemis  des  Grecs  qui  s'étoient  aperçus 
de  cette  disposition  nouvelle,  pressoient  par  cette 
raison  même  Textermination  d'un  peuple  infortuné: 
ils  crâignoient  le  réveil  d'un  prince  dont  les  vertus 
sembloient  tenir  à  la  fois  de  celles  du  juste  et  du 
grand  homme. 

,  Une  importante  question  s'étoit  élevée  en  1 823 , 
au  moment  de  l'expédition  d'Espagne:  non-seule- 
meiit  cette  question  fut  traitée  par  les  voies  or- 
dinaires de  la  diplomatie,  mais  elle  le  fut  encore 
par  une  correspondance  particulière  entre  l'auteur 
de  la  Note,  alors  ministre,  et  un  de  ses  illustres 
amis  dans  une  des  grandes  cours  de  l'Europe.  Un 
jour  il  ne  sera  peut-être  pas  sans  avantage  pour 
l'étude  de  la  société  de  savoir  comment  deux  hom- 
mes dont  les  positions  et  les  destinées  avoient  quel- 
que analogie  à  cette  époque ,  ont  débattu  entre  eux 
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les  intérêts  généraux  du  inonde  et  les  intérêts  essen- 
tiels de  leurs  pays,  dans  des  confidences  fondées  sur 
une  estime  réciproque. 

Aujourd'hui  que  Fauteur  de  la  Note  est  privé 
des  renseignements  et  de  lautorité  que  donne  une 
place  active ,  ces  facilités  d'être  utile  lui  manquent  : 
il^ne  peut  servir  une  cause  sacrée  que  par  le  moyen 
de  la  presse,  moyen  borné  sous  le  rapport  diplo- 
matique, puisqu'il  est  évident  que  ne  pouvant  ni 
ne  devant  tout  dire  au  public,  beaucoup  de  choses 
restent  dans  l'ombre  par  l'impossibilité  même  où 
l'on  est  de  les  expliquer.   . 

Si  l'on  a  été  bien  instruit,  l'idée  d'une  dépêche 
collective  ou  de  dépêches  simultanées  en  faveur  des 
»  Grecs ,  adressées  par  les  puissances  chrétiennes  au 
divan  (cette  idée  développée  dans  la  Note)j  auroit 
été  prise  en  considération  avant  la  mort  de  l'em- 
pereur Alexandre,  sinon  officiellement,  du  moins 
comme  matière  de  controverse  générale.  Mais  une 
objection  auroit  été  faite  par  les  politiques  d'une 
cour  princips^le. 

«  On  ne  peut  pas-,  auroient-ils  dit,  demander  au 
divan  la  séparation  de  la  Grèce ,  sans  appuyer  cette 
demande  d  une  menace  en  cas  de  refus.  Or,  toute 
intervention  avec  menace  est  contraire  aux  princi- 
pes du  droit  politique.  D'un  autre  côté,  toute  dé- 
pêche comminatoire  qui.  demeureroit  sans  effet  se- 
roit  puérile;  et  toute  dépêche  comminatoire  suivie 
d'un  effet  produiroit  la  guerre  :  doue  une  pareille 
dépêche  est  inadmissible  ^  puisqu'une  guerre  avec 
la  Turquie  pourroit  ébranler  l'Europe,  » 
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Le  raisoniEieinent  serait  juste  s^il  étoit  applicable 
au  projet  exposé  dans  la  Noie.  Mais  la  Noie  ne  de- 
mande point  de  dépêche  menaçante  ;  elle  ne  place 
point  la  Porte  dans  la  nécessité  d'obéir  ou  de  se 
battre  ;  elle  désire  qu'on  dise  simplement  à  la  cour 
ottomane  :  «  Reconnoissez  l'indépendance  de  la  Grèce 
cou  avec  des  conditions  ou  sans  conditions;  si  tous 
«  ne  voulez  pas  prendre  ce  parti ,  nous  sorons  forcés 
c  nous-mêmes  de  reconnoltre  cette  indépendance , 
«  pour  le  bien  de  l'humanité  en  génénd ,  pour  la 
«paix  de  l'Europe  en  particulier,  pour  les  intérêts 
«du  commerce.» 

^  ces  motifo,  on  pourroit  ajouter  aujourd*hui 
qu'il  ne  convient  pas  à  la  sûneté  des  puissances  chré- 
tiennes que  des  forces  soient  transportées  chaque 
jour  de  l'Afrique  et  de  l'Asie  en  Europe;  qu'il  ne 
convient  pas  à  ces  puissances  que  la  Morée  devienne 
un  camp  retranché  du  l'on  eOLerdé  au  maniement  des 
armes  de  nombreux  soldats ,  qu'il  ne  leur  convient 
pas  que  le  pachà  d'Egypte  se  place  avec  toutes  les 
populations  blanches  et  noires  du  Nil  aux  avant- 
postes  de  la  Turquie ,  menaçant  ainsi  ou  la  dire- 
tienté ,  ou  Constantinople  même. 

Le  pacha  d'Egypte  domine  en  Chypre;  il  est 
maître  de  Candie  ;  il  étend  sa  puissance  en  Syrie  ; 
ii  cherche  à  enrôler  et  à  discipliner  les  peuplades 
guerrières  du  Liban;  il  fait  des  conquêtes  dans 
l'Abyssinie  »  et  s'avance  en  Arabie  jusqu'aux  en- 
virons de  la  Mecque  ;  il  a  des  trésors  et  des  vais- 
seaux ;  il  influe  sur  les  régences  barbaresques.  Le 
voila  en  Moree ,  il  peut  demander  l'empire  avant 
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que  le  sultan  lui  demande  sa  tête.  On  ne  remanpie 
pas  ces  progrès  pourtant  fort  remarquables.  Si 
une  cation  civilisée  précipitoit  toutes  ses  armées 
sur  un  point  de  «on  territoire,  l'Europe  justement 
inquiétée  lui  demanderoit  compte  de  cette  résolu* 
tion.  N'est-il  pas  étrange  que  l'on  voie  l'Afrique  « 
l'Asie  et  l'Europe  mahométane  verser  incessam- 
ment leurs  hordes  dans  la  Grèce,  sans  que  ^o^ 
craigne  les  effets  plus  ou  moins  éloignés  4'un  pa- 
reil mouvement?  Une  poignée  de  chrétiens  qui 
s'efforcent  de  briser  le  joug  odieux  sont  accuaéa 
par  des  chrétiens  d'attenter  au  repos  du  monde; 
et  l'on  voit  sans  effroi  s'agiter ,  s'agglomérer*  ae 
discipliner  ces  milliers  de  Barbares  qui  pénétrèrent 
jadis  jusqu'au  milieu  de  la  France,  jusqu'aux  portes 
de  Vienne. 

On  fëit  plus  que  de  rester  tranquille,  on  prête 
à  ces  nations  ennemies  les  moyens  d'arriver  plu^ 
promptement  à  leur  but.  La  postérité  pourra-t-elle  ^ 
jamais  croire  que  le  monde  chrétien,  à  l'époque 
de  sa  plus  grande  civilisation,  a  laissé  des  vais- 
seaux sous  pavillon  chrétien  transporter  des  hordes 
de  mahométans  des  ports  de  l'Afrique  à  ceux  de 
l'Europe ,  pour  égorger  des  chrétiens  ?  Une  flotte 
de  plus  de  cent  navires ,  manœuvres  par  des  pré- 
tendus disciples  de  l'Evangile,  vient  de  traverser 


>  Le  comité  grec  ayant  désiré  faire  connoître ,  par  la  voie  de  la 
preMe  périodique ,  une  lettre  de  Canaris  à  son  fils ,  et  une  lettre 
d*un  Grec  de  Napoli  de  Romanie ,  Fauteur  de  la  Note  fit  insérer 
ces  lettres  dans  le  Journal  des  Débais,  en  y  mettant  pour  intro- 
duction ce  paragraphe  et  quelques  autres  de  Tarant- propos. 
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k  Méditerranée,  amenant  à  Ibrahim  le«  disciplei» 
du  Coran  qui  vont  achever  de  ravager  la  Morée. 
Nos  pères ,  que  nous  appelonè  barbares,  saint  Louis, 
quand  il  alloit  chercher  les  infidèles  jusque  dans 
leurs  'foyers,  prétoient-ils  leurs  galères  aux  Maures 
pour  envahir  de  nouveau  TEspagne  ? 

L'Europe  y  songe4*elle  bien  ?  On  enseigne  aux 
Turcs  à  se  battre  régulièrement  Les  Turcs,  spus 
un  gouvernement  despotique,  peuvent  fûre  mar- 
cher toutes  leurs  populations  :  si  ces  populations 
armées  se  forment  en  bataillons,  s'accoutument  à 
la  manœuvre,  obéissent  à  leurs  che£s;  si  elles  ont 
de  Tartillerie  bien  servie  ;  en  un  mot,  si  elles  ap- 
prennent la  tactique  européenne,  on  aura  rendu 
possible  une  nouvelle  invasion  des  Barbares  à  la- 
quelle on  ne  croyoit  plus.  Qu'on  se  souvienne  (  si 
l'expérience  et  l'histoire  servent  aujourd'hui  à  quel- 
que diose),  qu'on  se  souvienne  que  les  Mahomet 
et  les  Soliman  n'obtinrent  leurs  premiers  succès 
que  parce  que  l'art  militaire  étoit ,  à  l'époque  où  ils 
parurent,  plus  avancé  chez  les  Turcs  que  chez  les 
chrétiens. 

Non-s^ement  on  tait  l'éducation  des  soldats 
de  la  secte  la  plus  (ianatique  et  la  plus  brutale  qui 
ait  jamais  pesé  sur  la  race  humaine ,  mais  on  les  ap- 
proche de  nous.  C'est  nous,  chrétiens,  c'est  nous 
qui  prétons  des  barques  aux  Arabes  et  aux  Nègres^ 
de  TAbyssinie  pour  envahir  la  chrétienté ,  comme 
les  derniers  empereurs  romains  transportèrent  les 
Goths  des  rives. du  Danube  dans  le  coeur  même  de 


l'i 


empire. 
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C'est  en  Morée,  à  la  porte  de  l'Italie  et  de  la 
France^  que  Ton  établît  ce  camp dlDstriïctkui  et 
de  maïuBuvres;  c'est  contre  dea  adcorateura  de  la 
Croix  qu'on  leur  livre  que  les  conscrits  du  turban 
vont  apprendre  à  faire  Feiercice  à  feu.  Établie  sur 
}es  ruines  de  la  Grèce  antique  et  sur  les  cadavres 
de  la  Grèce  chrétienne ,  la  barbarie  enrégiixieiitée 
menacera  la  civilisation.  On  verra  ce  que  sera  la 
Mor^e  lorsque,  appuyée  sur  les  Turcsde  l'Albanie , 
de  l'Ëpire  et  de  la  Macédoine,  ette  sera  devenue^ 
selon  l'expression  éner^que  d'un  Grec,  une  nou- 
velle régence  barbaresque.  Les  Turcs  sont  braves , 
et  ils  ont  derrière  eux,  sur  le  diamp  de  bàtaiUe,  le 
paradis  de  Mahomet.  Le  ciel  nous  préservé  de  Tes- 
clavage  en  guêtres  et  en  umforme  ^  et  de  la  latalité 
disciplinée  I 

Et  cette  nouvelle  régence  barbaresque ,  n'en  pre- 
nons-nous pas  un  soin  tout  particulier?  Nous  lui 
laissons  bâtir  des  vaisseaux  à  Marseille  ;  on  assure 
même,  ce  que  nous  ne  voulons  pas  croire,  qu'on 
lui  cède ,  pour  seê  constructions ,  d^  bois  de  nos 
chantiers  maritimes.  D'un  autre  côté,  elle  achète 
aussi  des  vaisseaux  à  Londres;  elle  aura  des  ba- 
teaux à  vapeur,  des  canons  à  vapeur ,  et  le  reste. 
Les  Turcs  ont  conservé  toute  la  vigueur  de  leur 
férocité  native;  on  y  ajoutera  toute  la  science 
^e  l'art  perfectionné  de  la  guerre.  Vit^on  jamais 
combinaison  de  choses  plus  formidable  et  plus 
menaçante? 

Qu'on  revienne ,  il  est  temps  encore ,  à  une  por 
litique  plus  généreuse  et  en  même  temps  plus  pré- 
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voyante  «t  plu«  ta^e.  Il  n'eaf  dofte  quetlioD,  ainti 
qa*on  Ta  dît  dam  la  Note,  que  d^agir  eivrers  la 
Grèce  de  la  même  mamèi^  que  TAngleterre  a  cru 
devoir  agir  envers  les  colonies  espagnoles.  EHe  a 
traité  oommercialenient  ou  politiquement  avec  ces 
coloniea^  ccMume  états  indépendants,  et  eUe  n^a  point 
laissé  entrevoir  qu'elle  ferat  la  guerre  à  rEsjMigne, 
et  eUe  n'a  point  fisit  la  guerre  à  TEspagné 

Maia  le  cfivan,  objectera-t-on,  ne  prendroît  pas 
les  choses  si  bénignement  :  en  vain  on  éviteroit  le 
ton  menaçant  en  lui  déclarant  la  résolution  dca 
alliés  relative  à  Tindépendance  de  W  Grèce  ;  ce  témé* 
raire  consrï  seriMt  ci^iable  de  dénoncer  lmi*méme 
les  hostilités  contre  tes  puissances  qui  hii  prése»> 
teroient  une  pareille  déclaration. 

Le  diran  sans  doute  est  pasMonné;  mais  qttaad 
on  raisonne,  on  ne  peut  pas  admettre  comme  une 
objection  solide  la  supposition  d'une  folie.  Quiéon* 
que  a  pratiqué  les  Turcs  et  étudié  leurs  naœura , 
uât  (fue  l'abattement  de  la  Porte  égale  sa  jactance 
aussitôt  qu'elle  est  sérieiMcmmit  pressée.  I>'imagiqer 
que  la  Porte  déclarevoit  la  guerre  à  l'Europe  chré- 
tienne, si  toute  l'Eure^  demandoitou  recônnoissoit 
l'indépendance  de  la  Grèce^  ce  seroit  vouloir  s'épou»' 
vanter  d'une  chimère.  Quand  on  toit  le  di^an  alarmé 
à  la  seule  amionce  de  l'équipemrât  de  trois  bateaux 
à  vi^peur  que  dévoitmonter  lôrd  Godtrane,  on  peut 
juger  s'il  seroit  désireux  de  lutter  avec  les  flotter 
combinées  de  l' An^eterre ,  de  la  France ,  de  la  Kis» 
sie,  de  l'Autriche  et  de  la  Grèce. 

Mais  la  simple  reconnoissancé  de  l'indépendance 
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des  Grecs  par  lesr  puissances  chrétiennes  suffi  roit*^ 
elle  pour  leur  assurer  cette  indépendance  ?  N'en 
auroient-ils  pas  moins  à  soutenir  les  efforts  de 
toute  la  Turquie  ? 

Sans  doute  ;  mais  le  gouvernemetlt  de  la  Grèce , 
reconnu  par  les  puissances  alliées,  prendroit  une 
force  insurmontable  à  ses  ennemis.  Ce  gouverne- 
ment ,  entouré  des  résidents  des  diverses  cours , 
pouvant  communicpier  avec  les  États  réguliers,  trou- 
verôit  facilement  à  négocier  des  emprunts  :  avec 
de  l'argent,  il  aùroit  des  flottes  et  des  soldats.  Les 
vaisseaux  chrétiens  n'oseroient  plus  servir  de  trans- 
port aux  Barbares,  et  le  découragement ,  qui  ne 
tardèroit  pas  à  s'emparer  des  Turcs ,  auroît  bientôt 
forcé  le  divan  à  ces  trêves  successives  par  où  l'or- 
gueil nmsulman  consent  à  s'abaisser,  et  aime  à  des- 
cendre jusqu'à  la  paix. 

Quelles  que  soient  les  tentatives  que  la  bienveil- 
lance ait  pu  faire,  ou  pourra  faire  en  faveur  de  la 
Grèce  à  Constantinople ,  on  ne  peut  guère  espérer 
de  succès  tant  qu'on  ne  viendra  pas  à  la  déclara- 
tion que  la  Note  propose,  ou  à  toute  autre  mesure 
décisive.  Recommander  l'humanité  à  des  Turcs ,  les 
prendre  par  les  beaux  sentiments,  leur  expliquer 
le  droit  des  gens,  leur  parler  de  hospodarats,  de 
trêves ,  de  négociations ,  sans  rien  leur  intimer  et 
sans  rien  conclure,  c'est  peine  perdue,  temps  mal 
employé.  Un  mot  franchement  articulé  finiroit  tout. 
Si  la  Grèce  périt,  c'est  qu'on  veut  la  laisser  périr  : 
il  ne  faut  pour  la  sauver  que  l'expédition  d'un  cour- 
rier à  Constantinople. 
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La  consëquenoe  de  rextermination  des  Hellènes 
seroit  j^Te  pour  le  monde  civilUé.  On  veut,  répète- 
t-on ,  éviter  une  commotion  militaire  en  Europe. 
Encore  une  fois ,  cette  commotion  n'auroit  pas  lieu 
si  Ton  oonsentoit  à  délivrer  les  Grecs  par  le  moyen 
proposé;  mais,  d'ailleurs,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas  : 
du  succès  même  des  Turcs  dans  k  Morée  sorttroient 
des  guerres  sanglantes.  Toutes  les  puisiuinces  sont 
jusqu'à  présent  dans  une  feusse  position  relative- 
ment à  la  Grèce  :  supposez  la  destruction  des  Hel- 
lènes consommée,  alors  s'élèveroient  de  toutes  parts 
les  plaintes  de  l'opinion^  Le  massacre  de  toute  une 
nation  chrétienne  civilisée ,  opéré  sous  les  yeux  de 
la  chrétienté  civilisée,  ne  resteroit  pas  impuni;  le 
sang  chrétien  retomberoit  sur  ceux  qui  Tauroient 
laissé  répandre  :  on  se  souviendroit  que  lachrétienté^ 
non-seulement  auroit  été  forcée  d'assister  au  spec^ 
tacle  de  ce  grand  martyre ,  mais  qu'elle  auroit  encore 
vendu  «ou  prêté  ses  vaisseaux  pour  transporter  lea 
bourreaux  et  les  bêtes  féroces  danj»  l'amphithéâtre*. 
Tôt  ou  tard  les  gouvernements  apprendroient  h 
leurs  dépens  à  connoître  le  mal  qu'ils  se  seroient 
fait  :  dans  les  uns  les  pensées  généreuses ,  dans  les 
autres  des  antipathies  secrètes  et  des  ambitions  ca- 
chées, se  réveilleroient  ;  on  s'accuseroit  récipro: 
quement,  et  l'on  viendroit  se  battre  sur  des  rui- 
nes, après  avoir  refusé  de  sauver  des  peuples. 

L'auteur  de  la  Noie  justifleroit  fecileûient  ses  pré- 
dictions par  des  considérations  tirées  du  caractère, 
de  l'esprit ,  des  intérêts ,  des  opinions  des  peuples 
de  l'Europe ,  et  des  événements  qui  attendent  bien^ 
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Vbt  ces  peupke.  Quelle  influenoe  a  4éi)ermiaë  la 
politi({ue  qtie  Ton  a  muTie  juaqu'id  par  rapport  à 
la  Grèce  ?  Par  «piell^  idée  et  par  qudle  eraînte  toute 
cette  grande  affiiire  a4-ell«  été  doimtiée  ?  lei  le  droit 
de  récririâii  finit,  et  Thomme d'État  laitêe  toaaiber 
le  rideau. 

La  mort  de  l'empereur  Alexandre  Tient  de  chan- 
ger la  position  des  choses  :  Alexandre,  déjà  Tieilti 
sur  le  trône  )  avoit  deux  fais  traversé  l'Europe  h  la 
tête  de  ses  armées  ;  guerrier  pacificateur,  il  avoit  « 
pour  adopter  une  conduite  particulière,  cette  pré- 
pondérance que  donnent  le  triomphe,  T&ge,  le  sac- 
1^ ,  Fhabitude  de  la  couronne  et  du  gouvernement, 
âon  héritier  su^vra-t-il  la  même  politique,  et  lui 
seroit-il  possible  de  la  suivre  quand  il  le  voudroit? 
Ne  trouvera-t-il  pas  plus  facile  et  plus  sûr  de  rentrer 
dans  la  politique  nationale  de  son  empire,  d*étre 
Russe  avant  d'être  François,  Anglois,  Autrichien, 
Prusf  ien  ?  alors  la  Grèce  seroit  secourue.  Quel  noble 
début  pour  un  prince  dans  la  carrière  royale ,  de 
ftiire  de  FafFranchissement  de  la  Grèce,  de  la  déli- 
vrance de  tant  de  chrétiens  infortunes,  le  premier 
acte  de  son  règne  !  Quelle  popularité  et  quel  éclat 
pour  tout  le  reste  de  ce  règne!  C'est  peut-être  la 
seule  gloire  qu'Alexandre  ait  laissée  à  moissonner 
à  son  successeur. 

Veut-on  savoir  ce  qu'on  peut  attendre  du  nou- 
veau monarque  ?  CJn  général  françois  va  nous  l'ap- 
prendre : 

«  Le  grand  duc  Constantin  faisoit  soigner  sous  ses 
«  yeux ,  et  jusque  dans  ses  appartements ,  les  officiers 
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fnaqok  ladhctea  >  qu'U^alloit  chercher  iai-méme 
dans  les  h^taux;  U  alloit  les  visiter  dans  kars 
lits,,  et  les  coosoloit  fisr  des  expressions  de  bonté 
et  d*iotérét;  il  sauya  d'un  bâtiment  incendié  deux 
officiers  qu'il  arracha  des  fianîmesi  en  cfaarg;eant 
l'un  sur  9eê  épaules,  tandis  que  son  valet  de  chaa> 
bre  emportoit  l'autre;  il  brava,  peur  suivre  les 
impulsioiis  de  son  cœur  généraux,  une  épidémie 
mortelle  dont  il  fot  faii^métfie  at^nt.  Pins  d'un 
officier  f rançois ,  ar mché  par  scm  hmnonilé  aeti ve 
des  bras.de  1»  mort,  lui  doit  son  jexistetice  :  c'est 
à  œ  titre  que  l'auteur  hii*  adresse  l'hommage  de  sa 
juste  reconnoîssancé^.» 

Et  Gonstentin  r%<ee  ^néreux  eunenn,  ne  sermt 
pas  l'ami  secoufable  de  ses  frères  en  religion  I  N'y 
a-t-il  ni  contagion  à  bmver,  ni  incendie  à  éteindre, 
ni  victime  à  sauver  dans  la  Morée  ?  Constantin  le 
saura  :  les  peufdes  trouvient  dans  son  ncup  yn  pré- 
sage, et  dans  son  caractère  un  garant  de  k  déli- 
vrance de  la  (k»èoe  ^. 


*  Mjémcireê  f^ir  âemr  à  VbiUo^.  dé  là  guerre  entrt  la  France  et 
h  Russie  en  1 8l  2 ,  paj^e  324 ,  par  le  général  Vaudoncourt. 

s  Tout  ce  qu'on  di^oH  'ici  de  Constantin  peut  s'appliquer  ta 
partie  à  hicolaâ ,  quir  p^Ui y éuSe,  A'a  pas  eu  le»  mémos  ofcetovHia 
d^  déployer  ^on  caractèite,  i^ais  qui  vient  de  montrer  les  hautes 
vertus  dont  il. est  capable,  en  saluant  le  premier  du  nom  dVm- 
perew ixa 'Mre  di^tte  ééfnHërlé  sceptre.  Goitstàntia,  qui,  dis 
son  cÀté/aconsèrré  tQittf-ta0lpiiP«  AelaroyAnié  et»  rejetant  seu- 
lement le  fardeau  de  la.  couronne ,  Constantin  peut  appuyer  de 
son  expérience  et  de  ses  conseils ,  et  s*il  le  faut  de  Son  épée ,  les 
rés4làtios»  ^néreusts'que  NiCldas  serait  idispcwé.  à  presd«e<tii 
faveur  de  la  Grèce.  Cet  em|iereuTV  ^ui  a  tt)ulu  reater  soldat ,  a  sa 
place  k  la  tète  des  grenadiersfrusses ,  et  il  ne  peut  manquer  d'étra: 
souvent  «onavilté  par  un  Mre  auquélil  a  laissé  le  diftdléme^ 
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Que  le  cabinet  de  Pétei^ibourg  dEemaBde'aujtMir*' 
d'hui  la  dépéché  collective  ou  lesdépéches  mmuita* 
nées,  elle  êera,  nous  n'en  doutons  point,  accueillie 
par  plusieurs  puissances;  <piev  sur  la  réponse  "né* 
gative  ou  éva^ifve  des  Turcs,  la  Russie  reconicioisse 
rindépendanee  de  la  Grâce,  et  un  terme  est  bbûs  à 
tant  de  calamités.        ' 

D'un  autre  côté,  l'Angleterre,  prévoyant  un  chan- 
gement probàbie,  n'essaiérà-t*ellé  pas  de  dbitancer 
les  événements,  en  acceptant  le  protectorat  cp'èlle 
a  d'abord  rdFusé?  Le  teboipsidéveloppera  la  nouvelle 
politique  qu'il  n'est  pas  înipossible  devoir  naître, 
qu'il  est  même  raisonnable,  de  supposer.  Le  projet 
indiqué  dans  la  Note  sèroît  donc  plus  utile  que  ja- 
mais, si  l'on  vouloit  l'adopter  à  la  i(ns  poiir  saliver 
la  Grèce  «et  pour  prévenirtoutè  collision  ehtrié  les 
États.de rEùropc-Pùîssent  les  Grecs  trouver  moyen 
de-vivijegusqu'au  jour  qui  doit  peut^tre  les  délivrer  ! 

Malheweusement  ce  jour  ne  peut  être  fixé.  Un 
nouveau  règne  peut  s'annoncer,  par  un  changement 
complet  de  système;  mais  il  peut  aussi  marcher 
quelque  temps  dans  les  voies  tracéed  par  le  règne 
précédent.  Bien  des  obstacles  se  rencontrent  qpel- 
•qiief ois  au  cooimencement  d'une:  carrière  :  la  pru^^ 
dence  et  la  circonspection  sont  alors  comînà'ùdées: 
Lorsque. le  monarque  dépendu  dans  la  .tppibe  a 
d'ailleurs  été  un  grand  et  vertueux  prince,  lorsqu'il 
a  joué  un  rôle  éclatant  sur  le  théâtre  du  nabnde, 
lorsqu'il  a  été  le  fondateur  d'une  politique  particu- 
lière ,  enfin  lorsqù'îl  est  môii:  dans  ùnô  haute  iréptita- 
tion  de  s^^sse,,i^iiq?é,rplpf^è,  adiQiré  de  ses  peuples 
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et  dèë  nations  ëtraégèires,  la  vénération  que  Ton  a 
pour  sa  mémoire ,  le  culte  mérité  qu'on  rend  à  ses 
cendres,  la  tristesse  même  et  la/lésolation  que  pro- 
duit le  spectacle  de  ses  funérailles ,  les  sentiments 
de  tendresse  et  de  douleur  de  son  successeur,  tout 
fiait  que  l'on  estenclin.à  suivre  d'abord  les  traditions 
qu'il  a  laissées.  Ce  qu'il  a  étdi>ii  parott  sacré  ;  y  tou- 
cher semUeroit  une  impiété ,  et  l'on  se  sent  disposé 
à  déclarer  que  rien  ne  sera  changé  à*  l'ouvrage  de 
son  génie.  Mais  le  temps  affoiblit  ces  impressions , 
sans  les  détruire  en  c&qu'dles  ont  de  naturel  et  de 
respectable  :  le  caractère  du  nouveau  souverain ,  la 
force  des  intérêts  nouveaux,  l'esprit  différent  des 
ministres  appelés  aux  affaires ,  finissent  par  domi- 
ner, surtout  dans  les  choses  justes  et  visiblement 
Utiles  à  l'Etat.  Pour  la  Grèce  il  ne  suffit  pas  de  pou* 
voir  attendre  :  que  sa  liberté  campe  sur  la  mon- 
tagne, elle  verra  venir  ses  amis.  Au^elà  de  six  mois, 
rien  né  peilt  se  calculer  en  Europe. 

On  espère  avoir  détruit  l'objection  au  moyen  de 
laquelle  des  hommes  influents  sont  censés  avoir 
écarté  l'idée  de  se  rapprocher  du  plan  indiqué  dans 
la  Note.  On  croit  avoir  démontré  qu'il  ne  s'agit  pas 
d'une  dépêche  comminatoire,  mais  d'une  simple 
déclaration  qui  amèneroit  l'émancipation  désirée. 
Ref usera- t-on d'acheter  à  si  peu  de  frais  une  si  sainte 
gloire  ?  Un  pareil  résultat  ne  vaut-il  pas  bien  la  demi- 
heui*é  que  coûteroibla  rédaction  de  la  dépèc^^  libé- 
ratrice de  la  Grèce? 

Maintenant  nous  allons  passer  à  l'examen  des 
reproches  x]ae  l'on  fiait  aux  Grecs ,  dans  l'intention 
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4'enlevier  à  un  ^uple  opprimé  l'adiniration  dA«  k 
•oa  çoara^  et  &  la  pitié  iju'inspirentte»'  maHiears. 


DEUXIEME  PARTIE. 

-  • 

Comme  le  ponsentement  universel  de»  nations 
démontre  Texistence  de  la  grande  yérité  religieuse , 
il  est  des  vérités  secondaires  qui  tirent  leur  preuve 
de  racquiesoement  général  des  esprits.  Quaiid  vous 
voyez  des  hommes  de  génie  différent,  de  mœurs 
opposées ,  de  principes ,  d^intéréts ,  et  même  de  pas- 
sions contraires,  s'accorder  sur  un  points  vous  pou- 
vez hardiment  prononcer  qu'il  y  a  dans  œ  point 
consenti  une  vérité  incontestable. 

Appliquez  cette  observation  aux  affaires  de  Im 
Grèce.  Que  feraient  des  peuples  rivaux  s'ils  étoient 
les  maîtres  ?  Us  affranchiroient  cet  infortuné  pays; 
Que  pensent  les  esprits  susceptibles  de  voir  les 
objets  sous  des  rapports  dissemblables  P  que  pen- 
sent-ils ,  ces  esprits ,  à  l'égard  de  la  légitimité  dont 
les  mahométans  réclament  les  droits  sur  la  Grèce 
conquise  et  chrétienne  P  Us  pensent  que  cette  légiti- 
mité n'existe  pas. 

M*  de  Bonald  a  soutenu  cette  thèse  avec  toute  la 
conviction  de  sa  foi  et  la  force  de  sa  logique; 
M.  Benjalpoin  Constant,  dans  une  brodiure  pleine  de 
raison  et  de  talent,  a  montré  que  cette  prétendue 
légitimité  étoit  une  monstruosité  d'après  lesjdéfini- 
tions  mêmes  des  plus  grands  publicisles,  et  qu'il 
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ne  feUoît  pat  jokidre  à  rabsurdité  du  principe  Pinh 
prévojanee,  phit  dangereuse  encore  y  de  discipliner 
des  Barbares;  M.  PouqueviUe^  dans  son  ouvrage 
substantiel  et  rempli  de  hit»,  a  établi  les  mêmes 
▼érités;  M.  CSiarles  Laeretelle^  dans  des  discours 
animés  dTune  chaleur  et  d'une  vie  extraordinaires, 
a  plaidé  la  cause  des  infortunés  Hellènes  d'une  ma- 
nière digne  de  cette  cause;  M.  Villemain,  dans  son 
Essai  sur  Fétat  des  Grées ,  a. retracé  avec  toute 
Tautorité  de  l'éloquence  et  toute  la  puissance  des 
témoigoages  historiques  les  droits  que  les  Grecs 
ont  à  la  liberté  ^  Et  nous ,  si  nous  osons  nous 
compter  pour  quelque  chose,  notre  opinion  est 
fermée  depuis  long-temps  :  nous  FaYons  manifestée 
à  une  époque  où  l'on  ne  songeoit  guère  à  Fémand- 
patjon  de  la  patrie  de  Léonidas  \ 


*  Quelques  écriyains  y  et  en  particulier  M.  Yiennet ,  ont  bien 
Tmda  ae  plaindre  de  n'ayoir  pat  été  nommés  dans  ca  passage. 
L'auteur  de  la  Nat€  se  lut  fait  un  devoir  de  donner  de  justes 
éloges  à  cette  foule  de  poètes  et  de  prosateurs  qui  ont  plaidé  avec 
autant  de  générosité  que  de  talent  la  cause  des  Hellènes,  s'il  avoit 
pu  suppoaer  un  moment  qu'on  attachât  quelque  importance  à  son 
suffrage,  mais  il  éto.it  loin  d'avoir  la  prétention  d'être  le  .dispen- 
sateur de  la  gloire.  Quand  il  a  cite  les  noms  de  cinq  ou  six  écri- 
vains, opposés  sous  d'autres  rapports  politiques,  mais  d'accord 
sur  la  question  de  la  Grèce ,  il  n'a  voulu  faire  valoir  qu'up  argu- 
ment ,  et  il  n'a  pas  prétendu  publier  un  catalogue.  Si  quelqu'un 
avoit  des  droits  à  se  présenter  comme  défenseur  des  Grecs,  c'étoit 
sans  doute  le  capitaine  Rayband ,  qui  les  a  servis  de  sa  plume  et 
de  son  épée ,  et  M.  Fauriel ,  traducteur  des  Chanta  populaires  de  la 
Grèce  ;  ouvrage  d'un  grand  mérite ,  soit  par  la  traduction  élégante 
et  fidèle  des  chants  populaires ,  soit  par  la  savante  notice  dont  cw 
chanta  sont  préeédés. 

*  Dana  Vifimérmrt. 
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Dans  tous  les  comités  philhellènes  formés  en  Eu- 
rope on  remarque  des  noms  qui,  pieir  des  opposi* 
tions  politiques ,  semblaient  devoir  difficilement  se 
réunir  :  que  fout-il  conclure  de  ces  observations  ? 
Qu'aucune  passion ,  qu'aucun  esprit  de  parti  n^entre 
dans  l'opinion  qui  sollicite  la  délivrance  de  la  Grèce; 
et  la  rencontre  de  tant  d'esprits  divers  dans  une 
même  vérité  dépose  fortement,  conuné  nous  l'avons 
dit ,  en  faveur  de  cette  vérité. 

Les  ennemis  des  Grecs,  d'ailleurs  eh  très  petit 
nombre  9  sont  loin  de  montrer  la  même  unanimité 
dans  les  motifs  de  la  haine  qui  les  anime  :  cela  doit 
être ,  car  ils  sont  dans  le  faux ,  et  ils  ne  peuvent 
soutenir  leur  sentiment  que  par  des  sophismes. 
Tantôt  ils  transforment  les  Grecs  en  carbonari  et 
en  jacobins  ;  tantôt  ils  attaquent  le  caractère  même 
de  la  nation  grecque,  et  se  font  des  arguments  de 
leurs  calomnies. 

On  répondra  sur  le  premier  chef  d'accusation  : 
que  les  Grecs  ne  sont  point  des  jacobins;  qu'ils  n'ont 
point  manifesté  de  projets  destructeurs  de  l'ordre; 
qu'au  lieu  de  s'élever  contre  les  princes  des  nations , 
ils  ont  imploré  leur  puissance.  Ds  leur  ont  demandé 
de  les  admettre  dans  la  grande  communauté  chré- 
tienne; ils'  ont  élevé  vers  eux  une  voix  suppliante; 
et ,  loin  de  préférer  à  tout  autre  le  gouvernement 
républicain,  leurs  mœurs  et  leurs  désirs  les  font 
pencher  vers  la  monarchie.  Les  a-t-on  écoutés  ?  Non  : 
on  les  a  repoussés  sous  le  couteau  ;  on  les  a  renvoyés 
à  la  boucherie.  On  a  prétendu  que  briser  les  fers 
de  la  tyrannie ,  c'étoît  se  délier  d'un  serment  deiîdé- 
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Itté ,  comme  a^  pouvoit  y  avoir  un  contrat  aocial 
entre  l'homme  et  la  servitude  ! 

Le  souvenir  des  maux  qui  ont  désolé  notre  patrie 
sert  aujourd'hui  d'argument  aux  ennemis  des  prin- 
cipes généreux.  Eh  quoi  J  parce  qu'une  révolution 
se  sera  plongée  dans  les  excès  les  plus  coupalfles, 
tous  les  opprimés,  quelque  part  qu'ils  gémissent  sut 
la  surface  du  globe  y  seront  obligés'  de  se  résigner 
au  joug  pour  expier  des  crimes  dont  ils  sont  inno- 
cents !  Toutes  les,  mains  enchaînées  qui  labourent 
péniblement  la  terre  seront  accusées  des  fbrfeits 
dont  elles  n'ont  point  été  souillées.  Le  fantôme 
d'une  liberté  sanglante  qui  couvrit  la  France  d'écha- 
feuds  aura  prononcé  du  haut  de  ces  échafeuds 
l'escliivage  du  monde! 

Mais  ceux  qui  se  montrent  si  effrayés  du  passé 
ont-ils  toujours  manifesté  les  mêmes  craintes  ?  n'au- 
roient-ils  jamais  capitulé  avec  des  républiques  ?  Ils 
se  repentent  aujourd'hui  d'avoir  favorisé  l'indépen- 
dance; soit.  Mais  que  ne  rachètent-ils  eux-^mémes 
leurs  péchés  ?  La  Grèce  n'avoit  pas  besoin  que  leur 
repentir  retombât  sur  elle;  elle  se  seroit  bien 
passé  d'avoir  été  choisie  pour  accomplir  leur  pé- 
nitence. 

On  a  laissé  se  former  des  républiques  en  Amé- 
rique, et  par  compensation  on  veut  du  despotisme 
dans  la  Grèce  :  mauvais  jeu  pour  la  monarchie.  La 
royauté  qui  se  place  entre  des  démocraties  et  des 
gouvernements  arbitraires  se  met  dans  un  double 
péril  :  la  crainte  de  la  tyrannie  peut  précipiter  dans 
des  libertés  populaires.  Que  les  couronnes  délivrent 
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la  Grèce ,  eUes  se  feront  bénir  :  les 
font  vivre. 

Le  second  chef  d*aeciisatba  porte  sur  le  carac- 
tère des  6re<»,  et  la  conduite  qu'ils  ont  tenue  de^ 
pois  qu'ils  combattent  pour  leur  indépendance. 

{}uel8  sont  ici  les  accusateurs?  Ce  sont,  en  gé^ 
tiéral,  de  petits  trafiquants  qui  craignent  toute 
concurrence,  La  Grèce  est  encore  ingénieuse  et 
vaillante:  libre,  elle deviendroit promptement une 
pépinière  de  hardis  matelots  et  de  marchands  in-^ 
dustrieux.  Cette  rivalité  future  que  Ton  prévoit 
donne  de  Fhutneur.  Mais,  pour  conserver  le  mono- 
pole des  huiles  et  du  miel  de  FAttique,  des  cotons 
de  Sères ,  des  tabacs  de  la  Macédoine ,  des  laines  de 
rOlympe  et  du  Pélion ,  des  febriqnes  d'Ambélakia , 
du  vermillon  de  Livadie,  des  raisins  de  Ck)rinthe, 
des  gommes  de  Thessalie,  de  Fopium  de  Salonique, 
et  des  vins  de  l'Archipel ,  faùt-il  vou^  tout  un  peuple 
à  l'extermination  ?  faut-il  qu'une  nation  appelée  à 
son  tour  aux  bienfaits  de  la  Providence  soit  im- 
mclée  à  la  jalousie  de  quelques  marchands  ? 

Les  Grecs,  nous  disent  leurs  ennemis,  sont  men* 
teurs ,  perfides ,  avares,  lâches  et  rampants;  et  l'on 
oppose  à  ce  tableau,  qu'un  intérêt  jaloux  a  tracé, 
celui  de  la  bonne  foi  des  Turcs  et  de  leurs  vertus 
singulières^ 

Les  voysfpeurs  qui  ^  sans  intérêts  commerciaux , 
ont  pareottfu  le  Levant,  savent  à  quoi  s'en  tenir  sur 
la  bonne  foi  et  les  vertus  des  pachas,  des  beys,  des 
agas,  des  spahis,  des  janissaires;  espèce  d'anintiaux 
cruels ,  les  plus  violents  quand  ils  ont  la  supériorité» 
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les  plut  trahres  quand-  ils  ne  peuvent  triempher  par 
la  force. 

Défions-nous  de  nos  préjugés  historiques;  relati« 
Tement  aux  Grecs  du  Bas-Empire  et  de  leurs  mal- 
heureux  desœndantSt  nous  sommes  fiiasiaés  par  nos 
études;  nous  sommes,  plus  que  nous  ne  le  pensons 
peut*étre,  sous  le  joug  des  traditions.  Les  chroni- 
queurs des  Croisés,  et  les  poètes  qui  depuis  chan- 
tèrent les  Croisades»  rejetèrent  les  malheurs  des 
Francs  sur  la  perfidie  des  Grecs;  les  Latins,  qui 
prirent  et  saeci^rent  Constantinopley  cherchèrent 
à  justifier  ces  Yioleoces  par  la  même  accusation  de 
perfidie.  Le  schisme  d'Orient  vint  ensuite  nourrir 
les  inimitiés  religieuses.  Ei^n  la  conquête  des  Turcs 
et  rintérêt  des  commerçants  se  plurent  à  propager 
une  opinion  qui  servoit  d'excuse  à  leur  barbarie  et 
à  leur  avidité  :  le  nialheur  a  tort 

Mais  du  moins  aujourd'hui  il  iaut  rayer  de  Tacte 
d'accusation  ce  reproche  de  lAeheté  qu'on  adressoit 
si  gratuitement  aux  Grecs.  Les  femmes  souUotes  se 
précipitant  avec  leurs  enfants  dans  les  vagues;  les 
exilés  de  Parga  emportant  les  cendres  de  leurs 
pères;  Psara  s'ensevelissant  sous  se^  ruines;  Misso- 
lon^i ,  presque  sans  fortifications ,  repoussant  les 
Barbares  entrés  deux  £ois  jusque  dans  ses  murs; 
de  frêles  barques  transformées  en  flottes  formi- 
dables, attaquant,  brûlant ,  dispersant  les  grands 
Taisseaux  de  l'ennemi  :  voilà  les  actions  qui  conssh 
creront  la  Grèce  moderne  à  cet  autel  où  est  gravé 
le  nom  de  la  Grèce  antique.  Le  mépris  n'est  pbs  per- 
mis là  où  se  trouve  tant  d'amour  de  la  liberté  et  de 
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la  patrie-:  quand  on  est  perfide  et  corrompu,  on 
n'est  pas  si  brave.  Les  Grecs  se  sont  refaits  nation 
par  leur  valeur  :  la  politique  n'a  pas  voulu  recon- 
noitre  leur  légitimité;  ils  en  ont  appelé  à  la  gloire. 

Si  ont  leur  objecte  quelques  pirates  qu'il  n'ont 
pu  réprimer  et  qui  ont  souillé  leurs  mers,  ils  mon- 
treront les  cadavres  des  femmes  de  Souli ,  qui  ont 
purifié  ces  mêmes  flots. 

Pour  que  le  caractère  général  attribué  aux  Grecs 
par  la  malveillance  eût  d'ailleurs  une  apparence  de 
vérité,  il  faudroit  que  les  Grecs  fussent  aujourd'hui 
un  peuple  homogène.  Or  les  Rlephtes  de  la  Thes- 
salie>  les  paysans  de  la  Morée,  les  manufacturiers 
de  la  Romélie,  les  soldats  de  l'Epire  et  de  l'Albanie , 
les  marins  de  l'Archipel,  ont-ils  tous  les  mêmes 
vices ,  les  mêmes  vertus  ?  doit-on  leur  prêter  les 
mœurs  des  marchands  de  Smyme  et  des  princes 
du  Fanar  ?  Les  Grecs  ont  des  défauts  :  quelle  nation 
n'a  les  siens  ?  et  comment  les  François  (  plus  équi- 
tables dans  leur  jugementsur  les  autres  peuples  que 
ces  peuples  ne  le  sont  envers  eux),  comment  les 
François  sont- ils  traités  par  les  historiens  de  la 
Grande-Bretagne  ? 

Après  tout,  dans  la  lutte  actuelle  des  Grecs  et 
des  Turcs,  on  n'est  point  appelé  à  juger  des  vertus 
relatives  des  deux  peuples,  mais  la  justice  de  la 
cause  qui  a  mis  les  armes  à  la  main  des  Grecs.  Si 
les  Grecs  ont  des  vices  que  leur  a  donné  l'esclayage, 
l'iniquité  seroit  de  les  forcer  à  supporter  cet  escla- 
vage en  considération  des  vices  mêmes  qu'ils  de- 
vroient  à  cet  esclavage.  Détruisez  la  cause,  vous 
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détruirez  Tefifet  Ne  calemniez  pm  let  Grée»  parce 
que  TOUS  ne  Tonles  pat  les  seoounr  ;  pour  tous  jus^ 
tifier  d'être  les.  amis  du  bourreau  y  u'aoeuses  pas  la 
yictime. 

Enfin  il  y  a  dans  une  nation  chrétienne,  par  cela 
seul  qu'elle  est  chrétienne ,  plus  de  principes  d'ordre 
et  de  qualités  morales  que  dans  une  nation  maho- 
métane.  Les  Turcs,  eussent-ils  quelques-unes  de  ces 
vertus  particuUères  que  dotme  Fiisage  du  comman- 
dement et  qui  peuvent  '.  manquer  aux  Grecs ,  ont 
moins,  de  ces  vertus  publiques  qui  entrent  dans 
la  composition  de  la  société.  Sous  ce  seul  rapport, 
l'Europe  doit  préférer  un  peuple  qui  se  conduit 
d'après  les  lois  r^énératrices  des  lumières ,  à  un 
peuple  qui  détruit  partout  la  civilisation.  Yoyec  ce 
que  sont  devenues,  sous  la  domination  des  Turcs, 
l'Europe ,  l'Asie  et  l'Afrique  mahométanes. 

Après  les  reproches  généraux  faits  au  caractère 
des  Grecs ,  viennent  les  reprodies  particuliers  rela- 
tifii  à  leur  position  du  moment 

«  Les  Grecs  ont  appliqué  à  des  intérêts  prités  l'ar- 
gent qu'on  leur  avoit  prêté  poul"  les  intérêts  de  leur 
liberté  ;  les  Grecs  admettent  dans  leurs  rangs  des 
aventuriers;  ils  souffrent  des  intrigues  et  deê  ambi- 
tions étrangères.  Les  capitani 9onX  divisés  et  avides; 
la  Grèce  est  plongée  dans  l'anarchie^  etc.,  etc. 

Des  compagnies  françoises  s'étoiént  présentées 
pour  remplir  l'emprunt  de  la  Grèce.  Si  elles  l'avoient 
obtenu,  elles  n'auroient  pas  fait  des^ reproches^  si 
amers  à  la  nation  qu'elles  auroient  secourue  :  on 
sait  en  France  que.quelques  désordres  sont  insépa* 

ITIN.       T.  I»  C 
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râbles  des  grands  malheui^s  ;  on  sait  qu'un  peuple 
(pii  sort  tumultuairement  de  l'esckuvage  n'est  pas 
un  peuple  régulier,  versé,  dahs  cet  art  d^  Tadminis^ 
tration ,  fruit  de  Tordre  politique  et  de  la  progrès^ 
$hn  du  temps.  On  ne  croit  point  en  France  que  les 
seïhdcies  rendus  donnent  le  droit  d'insulte  et  auto* 
risént  un  langage  offensif  et  hautain.  Si  des  particu- 
liers aToient  détourné  à  leur  profit  l'argent  prêté  à 
la  Grèce  ^  comment  la  Grèce  auroit^dle  depuis  cinq 
ans  fourni  aux  frais  de  cinq  campagnes  aussi  dis^ 
pendieuses  qué  meurtrières  ?  On  sait  de  plm  que 
les  Hellènes  avoient  acheté  des  vaisseaux  en  Angle- 
terre^ aux  États-Unis.  Ces  forces  seroient  arrivées , 
si  les  sources  n'en  avoient  été  taries  par  l'Europe 
chrétienne. 

«  Les  Grecs  admettent  dans  leurs  rangs  des  aven- 
turiers; ils  souffrent  des  intrijg;ues  et  des  ambitions 
étr»[igères.  »' 

Admettons  ce  reproche ,  si  tel  est  le  fait  ;  mais  à 
qui  la  faute  ?  Les  Grecs^bandonnés  de  tous  les  gou^ 
vernements  réguliers  et  chrétiens  reçoivent  qui- 
conque leur  apporte  quelque  secours.  Que  des 
intrigues  étrangères  s'agitent  au  milieu  d'eux ,  ils 
ne  peuvent  les  empêcher  :  mais  loin  de  les'  favoriser 
ils  les  désapprouvent,  car  ils  sentent  qu'elles  ne 
peuvent  que  leur  nuire.  Sauvez  les  Grecs  par  Une 
intervention  favorable  9  et  ils  n'auront  plus  besoin 
des  enfants  perdus  de  la  fortune.  N'assimilons 
pas  toutefois  à  quelques  particuliers  inconnus  ces 
hommes  généreux  qui,  abandonnant  leur  patrie, 
leurs  familles  et  leurs  amis ,  accourent  de  toutes  les 
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parties  de  rEuro]^  pour  verser  leur  sang  dans  la 
cause  de  la  Gt^oe.  Ils  savent  que  la  Grèce  ne  peut 
rien  pour  euif ,  qu'elle  est  pauvre  et  désolée;  mais 
leur  ccEfur  bat  pbtir  sa  ghnfe  et  pour  son  infoitune  » 
et  ils  veulent  pàHager  l'un  et  Tautre. 

«L'àiiarichie  r^gttè  dans  là  Gricé,  les  ea^itàHi  êoiii 
divisés  :  donc  le  peuple  est  Indigne  d*étre  libre,  dùhé 
il  faut  le  laisser  périr.  » 

G^est  aussi  la  doctrine  que  l'Europe  thonarehique 
a  suivie  pou^  la  Vendée  :  les  cliefe  étôient  désunis; 
la  Vendée  a  été  abandonnée.  Qu'eb  dit  aujourd'hui 
l'Europe  moîia^chiqùe? 

Nous  voyons  les  Grecs  au  moment  de  la  lutte  : 
peut-on  s'étonner  que  les  difficultés  sans  nombre 
quils  ont  à  surmonter  ne  f asserit  pas  naître  chez 
eux  divers  seâtiment^,  diverses  Mitnions  ?  Les  GreM 
sont  divisés  parée  qùé  la  nature  dé  leurs  ressources 
pécuniaii^s  et  militaires  sont  inégales ,  ainsi  que 
leurs  populations ,  parce  qu'il  est  tout  simple  que 
les  habitant  des  îles  et  (les  diverses  parties  au  con- 
tinent aient  deé  intérêts  un  peu  opposés.  Refuser  de 
recorinôitre  ces  causes  nfÉtùrelles  de  dihrergence  et 
en  faire  un  crime  aux  6i^cs  seh>it  grande  injustice. 

Loin  de  s'étonner  que  les  èreCs  ne  soient  pas  tout- 
à-£ait  d'accord,  il  fhiït  plutôt  s'émerveiller  qu'ils 
soient  parvenus  à  former  un  lien  commun ,  une 
défense  dommune.  Nest-ce  pas  par  uii  véritable 
miracle  qu'un  peiïple  esclave ,  à  la  fois  insulaire  et 
continental,  ait  pu,  sous  le  bâton  et  le  cimeterre  des 
Turcs,  sous  le  poids  d'un  immense  empire,  se  créer 
àe$  armées  de  terre  et  dé  mér,  soutenir  des  sièges , 


e. 


xxxvj  AVANT-PROPOS. 

prendre  dès  places,  remporter  des  yictoires  navales , 
établir  un  gouvernemeut  qui  délibère;  commande, 
contracte  des  emprunts ,  s'occupe  d'un  code  de  lois 
financières,  administratives,,  civiles  et  politiques? 
Peut-on ,  avec  une  apparence  d'équité ,  mettre  en 
balsince  ce  qu'ont  fait  les  Ot*ecs  datis  le  cours  de 
leur  lutte  héroïque,  avec  quelques  désordres  insé- 
parables de  leur  cruelle  position  ?  ■  } 
.  Silun  voyageur  eût  visité; les  Etats-Unis  après  la 
peirte  de  là  bataille  de  Brooklyn,  de  la  prise  de 
New- York,, de  l'invasion  du  New-: Jersey,  de  la  dé- 
faite à  Brandywine,  de  la  fuite  du  congrès  lors  de 
l'occupation  de  Philadelphie  et  du  soulèvement  des 
royalistes  ;  s'il  avoit  rencontré  de  méchantes  milices, 
sans  vêtement^ ,  sans  paye ,  sans  nourriture ,  souvent 
sans  armes;  s'il  avoit  vu  la  Caroline  méridionale 
soumise,  l'armée  républicaine  de  Pensylvanie  itisur- 
gée;  s'il  avoit  été  témoin  des  conjurations  et  des 
trahisons;  s'il  avoit  lu  les  proclamations  d'Arnold , 
général  de  l'Union ,  qui  déclaroit  que  X Amérique 
était  devenue  la  proie  de  f  avidité  des  chefs  y  t objet 
du  mépris  de  ses  ennemis  et  de  la  douleur  de  ses 
amis^;  si  ce  voyageur  s'étoit  à  peine  sauvé  au  milieu 
dés  guerres  civiles  et  des  égorgements  judiciaires 
dans  diverses  cités  de  l'Union;  si  on  lui  avoit  donné 
en  échange  de  son  argent  des  billets  de  crédit  dé- 
préciés ,  au  point  qu'un  chapeau  rempli  de  ces  billets 
suffisojt  à  peine  pour  acheter  une  paire  de  souliers; 
s'il  avoit  recueilli  l'acte  du  congrès  qui,  violant  la 
foi  publique ,  déclaroit  que  ces  .mémes4>illets  n'au- 
roient  plus  cours  selon  leur  valeur  nominale ,  mais 
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selon  leur  Takur  de  CQDTentioB  ^q«el  récit  unf  pareil 
voyageur  auroit-il  fait  de  là  «tuation  des  choses 
et  du  caractère  des  chefs  dans  les  États-Unis? 
N^auroit-il  paa^  représenté  rinsurreôtiond'outre-mer 
comme  une  honteuse  anarchie ,  comme  un  mouve^ 
ment  prêt  à  finir?  n'auroit-il  pas|>eint  le»  Améri-* 
cains  comme  une  race  d'hjommes  divisés  entre  eux , 
dliommes  ambitieux ,  incapables  à  la  liberté  à  la'» 
quelle  ils  prétendbient;  diiomnies  avides,  sians  foi, 
sans  loi  et  au  momentde  succomber  sous  les  am^s 
victorieuses  de  la  Grande-Bretagne  ? 

L'événement  et  la  prospérité  actuelle  des  États- 
Unis  auroient  aujourd'hui  donné  un  démenti  au  ré- 
cit de  ce  voyageur,  et  pourtant  il  auroit  dit  ce  qu'il 
auroit  cru  voir  à  l'époque  de  sa  course*  Combien 
néanmoins  les  Américains  étoientdans  une  position 
plus  favorable  que  les  Grecs  pour  travailler  à  leur 
indépendance  I  Ils  n'étoient  pas  esclaves:  ils  avoient 
déjà  l'habitude  d'une  «ftninwtratioTi.oi^m^ée; 
chaque  État  se  régissoit  dans  une  forme  de  gou- 
vernement régulier ,  et  jouisspit  de  cette  forcé  qui 
résulte  d'une  civilisation  avancée. 

Qu'un  voyageur  vienne  donc  maintenant  nous 
faire  le  tableau  de  l'anarchie  qu'il  aura  trouvée  jou 
cru  trouver  en  Grèce,  il  ne  peindra  que.la  situation 
naturelle  d'une  nation  dans  l'enfiintement  pénible 
de  sa  liberté.  11  serOit  beaucoup  plus,  exinaordinaire 
qu'on  nous  apprît  que  tout  est  cabhe  et  florissant 
dans  la  Morée,  au  milieu  de  l'invasion  d'Ibrahim, 
que  de  hous  dire  que  les  Grecs  sont  agités,  que 
les  ordres  s'exécutenV  mal  ^  que  Ja  frayeur  a  attcMil 
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df^  âmes  pimiUupîq^iiJ  qu^  quetqi^e^  tupbitieux^  et 
peut-étpe  qu^ueft  titaîtrpjj,  çhéit^ent  k  profiter 
des  tfbubl^«  <te  leu^  patrie, 

E(  o^rtea,  sao»  manquer  cle  courage»  U  fmt  avou* 
une.  Amed  iine  trempe  extraordinaire  pOur  envisager 
4'iin  oeil  tranquille  }a  suite  que  pourrôî^ nt  aroir  les 
^uocè#  de  ce  Barbare  à  qui  l'Afrique  eoiyoie  inces- 
satnkàent  de  nouveaux  iwtasains.  L'auteur  de  cette 
Note  a  jadis  connu  Ibrahhn.  On  lui  pardonnera  de 
rappeler^  dans  Tintérét  du  moment»  ee  qu'il  a  dit 
dans  son  entrevue  avee  ce  chef  s 

cLe  lendemain  de  notre  arrivée  au  Cidre,  1^  no- 
«vembre  1806,  nous  montâmes  au  château  »  afin 
«  d'examiner  le  pûita  de  Joseph:,  la  moaqi:^ ,  etci. 
«  Le  fila  du  padia  hahitoit  alors  ée  diâleau.  Nous 
«  présentâmes  '  nos  hommages  à  Son  SxcdleMtei, 
«  qui  pouvoit  «voir  quatQi*ze  ou  quinze  amu  IMous 
«la  trouvâmes  assise  sur  Un  tapis  dans  un  ca|)inet 
«  délabré,  et  entourée  d'une  doi^aine  de  eomplai- 
«  aants  qui  s'en^pressoient  d'obéir  k  ses  caprices.  Je 
«n'ai  jamais  vu  un^  spectacle  plus  hideux.  Le  père 
«  de  cet  enfant  étoit  à  peine  maître  du  Caire  ^  et  ne 
«  poasédoit  ni  la  Haute  ni  la  Basse-£gypte.  C'étoit 
«d^BS  cet  état  de  choses^que  douze  siisérables  sau* 
€vâges  nourrissoient  des  plus  lâches  flatteries  un 
€  jeune  Barbare  enfermé  pour  sa  sûreté  dans  un 
«dmjon;  Et  voilà  le  maître  que  les  Égyptiens  at- 
«  tendaient  après  tant  dé  malheurs  1 

cOn  dégraéoit  dans  un  ocân  de  ce  château  l'âme 
ft  dHin  enfant  qui  dévoit  conduire  des  hommes  ;  dans 
a  on  autre  coin  on  frappoit  une  monnoiè  du  plus  bas 
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«laloi;  Et  afin  que  les  habitants  d^  Cmi^  reçuMent 
«  sans  murmurer  Xot  ^\\ér^  et  le  çhçf  owrompu 
«qu'où  leur  préparait,  1^  caoons  étçjiçift  pointés 
«  sur  la  ville  ^  » 

Voilà  l'homme  peut-^tte  destiné  à  ext^rç^iper  Ii| 
race  g|*eoque,  et  à  lu  r^ipplaœr  jdaps  1^  tçrrç.)}a^te 
des  beaux-arts  et  de  la  liberté ,  par  une  jffÇfi  4'efi* 
idavesn^^l. 

Sait-09  bien  ee  que  ^*est  pour  Jetf  Osmfipli#  que 
le  droit  de  coqquéte»  0t  de  conquête  stir  un  peuple 
qu'ils  r^prdentconune  des  cAûw  réyolfés  ?  Cé4rait» 
c'est  le  massacre  des  yieiUards  et  des  ho^ap^e^  en 
état  de  porter  tes  fermes  ^^  l'esolaTag^  d^  fe a^esi 
la  prostitution  des  enfants  suivie  de  la  circoncision 
forcée  et  de  la,  prise  du  turb»n«  C'est  ûnsl  que  Qpn- 
ôÂe ,  rAlbfinie  et  la  Bosqie ,  4e  chrétiennes  q^eUes 
étpiept,  sont  deyenùeis  niahométanes*  U^  véritable 
chiétien  peut-il  fixer  le^yeu3|,  ^n(i  f r^oiir 9.  sUi^ jOf 
résultfit  de  r^isseryissement  de  la  Grèce?  Ce  upis 
même ,  qu'on  ne  peut  prOnon^r  fan#  respect  et  fws 
attendrissement,  n'ajoute-t-il  pas  quelque  chçse  4f 
plus  doiUoureui:  à  1^  çatafl(trpphe  qqi  AH^paoe  ce 
pays  de  la  j^oire  et  4es  souvenirs  ?  Qu'iroit  dé§0rT 

mais  chercher  le  voyageur  dans  le^  4â«ris4'AthéDes  ? 
les  retrouveroit-il  ces  débris?  et  s'il  les  retrouvoit^ 


'  Sous  Mdbomet  11 ,  les  habitants  d*une  bo^trgf^e  pi^è  ^l||o4^ 
furent,  au  nombre  de  cinq  cents,  sciés  par  te  milieu  d^  corps  :  sous 
Bajazet,  toute  la  population  de  Blodon  au-dessous  de  douze  ans 
fotiiiasMieféé,elo«  ":  >>.   • 

{EsMoi  ^istqnque.sur  Niai  de  la  Grèfie,  par  AI^  VuiiBm^iTi  .\ 
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quelle  af&euse  eiyMMtion  retraeermentrik  à  ses 
yeux?  Du  meias  le lanfesaire indiscipliné ,  enfoneé 
dans  son  imbécile  barbarie ,  tous  laisserait  en  ptix , 
pour  <}uelques  seqiûns  ^  pleurer  sur  tant  de  monu- 
ments détruits;  rAbysmnien  discipliné  eu  le  Grec 
musulman  vous  présentera  sa  conMgne  ou  sa 
btionnette^ 

11  fout  con^dérer  l'invasion  d'Ibrahim  comme 
une  nouTcHé  inyasion  de  la  chrétienté  par  les  mu- 
sulinaûs.  Mais  cette  secondé  invasion  est  bien  plus 
formidable  que  la  première  ':  oelle-cî  ne  fit  qu'en- 
ehainer  les  corps*;  celle-là  tend  à  ruiner  les  âmes  : 
ce  n'est  plus  la  guerre  au  chrétieny-  c'est  la  ^erre 
à  la  Croix. 

Nous  n'ignorons. pas  qli^on  murmure  à  ForeiUe 
des  hommes  qui  s'épouvantent  de  cet  avenir  un 
secret  tout  extraordinaire  :  Ibrahim  n'a  point  l'in- 
tention de  rester  en  Grèce;  tous  les  maux  qu'il  feit 
à  ce  pays  ne  sont  qu'un  jeu  ;  il  passe  par  la  Morée 
avec  ses  Nègres  et  ses  ArcJ>es  pour  devenir  roi  en 
Egypte. 

Et  qui  le  fera  roi  ?  Lu^-méme?  0  n'avoit  pas  be- 
soin d'dler  si  loin,  de  feire  tant  de  dépenses,  de 
perdre  une  partie  de  ses  troupes  nouvellement 
disciplinées. 

Est-ce  pour  i^^uenrir  ces  troupes  qu'il  s*est  donné 
ce  passe -temps?  les  Grecs  l'auraient  volontiers 
dispensé  du  voyitge. 

,  ^t-ce  le  grand-seigneur  qui  mettra  la.  couronne 
sur  la  tète  d'Ibrahim  ?  Mais  apparemment  qu'il  ne  la 
lui  donnera  que  pour  récompense  de  l'extermina- 


AVANT-PROPOS.  xlj 

tien  des  Grecs ,  et  it  ne  $e  contentera  pas  d'un  si- 
mulacre de  guerre.  Quand  un  pacha  a  rendu  des 
services  à  la  Porte ,  ce  n*est  pas  ordinaireméitt  une 
couronne  qu^elle  lui  envoie.  Les  ennemis  des  Grecs 
en  sont  pourtant  réduits  a  cette  politique  et  a  ces 
excuses  ! 

La  cour  de  Rome^  dans  les  circonstances  ac- 
tuelles ,  s'est  montrée  humaine  et  isbmpatissante  ; 
cependant,  nous  osons  le  dire,  si  elle  a  connu  ses 
devoirs ,  elle  n*a  pas  assez  senti  sa  force. 

«  Pcmtifes  dû.  Très-Haut  (dit  dNlne  manière  admi- 
«rable  V Essai  fUstoriqae  sur  Fêtai  des  Grecs ^)^ 
t  successeurs  des  Bossuet  et  des  Fénelon  ,*  comment 
iuVt-ôn  pas  enteùdu  votre  voii  dans  cette  cause 
i  sacrée  ?  L'Erse  de  France  n'a-t-elle  pas ,  hélas  1  à 
t  l'époque  la  plus  affreuse  dé  nos  tlroubles  civils , 
t  connu  toutes  les  tortures  de  la  persécution,  et  ne 
«  trouve-t'^lle  pas  dé  la  pitié  dans  ses  souvenirs  ? 
t  Vers  la  fin  du  moyen-âge ,  dans  là  chaleur  des 
«  dissensions  réveillées  par  le  concile  de  Florence , 
tle  pape  Calixte  fit  publier  des  indulgences ,  et  or- 
t  donna  des  prières  dans  tous  tes  temples  d'Europe 

•  pour  les  chrétiens  dé  la  Grèce  qui  combattoient 

•  les  infidèles  ;  il  oublioit  leur  schisme ,  et  ne  voyoit 
<  que  leur  malheur  I 

a  Ne  craint-on  pas,  si  la  Grèce  achève  de  périr,  ne 
«craiiDt-on  pas  de  préparer  à  l'avenir  un  terrible 
«  «ujet  de  blâme  et  d'étorinement  ?  Les  peuples  chré- 
«  tiens  de  l'Europe ,  dira-t-ôn ,  étoient-ils  dénués  de 

•ParBL  VUiMMiiN. 
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«  force  et  d'expérienee  pour  lutter  ecmtre  les  bar» 
€  bares  ?  Nan.  Jami|ia  toila  les  arta  de  la  guerre  n'a*- 
«  voient  été  port éa  ai  loin.  Cette  catastrophe  fttt*elle 
«trop  rapide  et  trop  soudaine  pour  que  la  politique 
€  mt  en  le  tfenips  de  calculer  et  de  prérenir  ?  Noo. 
a  Le  sacrifice  dura  cinq  ans  ;  plus  de  cinq  ans  s'é- 
«  cordèrent  aTAnt  que  tous  les  prêtres  fosaent  égdr- 
Ygés/  tous  les  temples  brûlés,  toutes  les  Croix 
«  abattues  dans  la  Grèce*  s 

Qu'il  eût  été  touchant  de  Toîr  le  père  des  fidèle» 
révêiHçr  les  priooea  chrétieniit  1^  appelée  aa  se- 
cours de  rbummitéysedédarerliii-ttéme,  cotaime 
Ei^ène  m  9  comppie  Pie  II,  le  chef  d'une  croisade 
pour  le  nioim  mm.  sainte  que  les^  preouèrfaMl^ 
auroit  pu  dire  siux  chrétîeM  de  tios  jburs  ce  cfu^Ur-^ 
bain  U  disoit  auii:  premiers  croisés  (nous  eifiprùn^ 
ton^  cçtte  éloquente  tr$iduetion  ài  rekcelleote.»  com*» 
plète  e^oapitale  ffi^ùm  den  CroUade^  ^  )  ; 

«  Quelle  ^oix  humaine  pomra  jamais  raconter  les 
«per^çutions  et  les  tourments  que  souffrent  les 
«  chf^tiens  ?  La  rage  impie  des  $arrasil»s  n'^  point 
«respçcté  les  yiei^ge#: chrétiennes;  ils  ont  (âiai^é  de 
«fers  les  p^ins  des  infirmes  et  dea  yieUlarda;  dea 
«  enfents  fi|*raqhé#  am:  embra^sements  mMerpela 
«oublient  maintenant  chez  les  bwbaî^  le  i^mdu 
«  Dieu..,  .Mdheur  à^nquf ,  mes  enfanta  et  mes  frères, 
«  qui  avons  \éc^  dana  des  jours  de  -calamités  1 
a  Sommes-nous  donc  Tenus  dans  Ce  siècle  pour  voir 
^  la  désolation  de  la  chrétienté ,  et  pour  rester  en 

^  Par  M.  MiGHiUD. 
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tpaix  Icoraqu'elle  çat  lirrée  entre  leé  n^oê  de  tes 
<  oppresseurs  ?...  Guerriers  qui  m'écoutez,  YOUâ  <piî 
■cherchez  sans  cesse  de  Taiûs  prétextes  de  guerre, 
•réjouissez -vous,  car  Toici  une  guerre  légitime I  » 

Que  de  cœurs  un  pareil  langage,  une  pareille 
politique,  n'auroîenl-Hs  pas  ramenés  à  la  religion  I 

Elle  eût  surtout  formé  un  oontraste  frappant , 
cette  politique ,  arec  celle  que  l'on  suit  ailleurs. 
Jamais t  non  jamais,  on  ne  erainit  pan  de  le  déelarer, 
politiijue  plus  hideusç,  plus  misérable,  plii#  dan- 
gereuse par  ses  résultats,  nV  9i^i^  le  i^pnde. 
Quand  on  voit  des  chréUena  aimer  ww^  discipliner 
des  hordes  mahométanep  que  de  penpetjtre  à  une 
Batiou  chrétienne  dç  prendre,  méipf?  squs  des  formes 
monarchiques ,  son  rang  dims  le  monde  milisé,  on 
eft  saisi  d'une  sorte  d*horr^r  et  de  dégoût  On  re- 
filée tout  secours  mac,  Grççs,  quVn  affecte  c)e  ré- 
sider comme  d^  reb(;lles ,  des  républicain^ ,  des 
révolutionnaires ,  et  Ton  reqonuoit  l<çs  républiques 
blanches  des  colonies  espagnoles,  et  la  république 
Doire  de  Saint-Domingue  ;  et  lord  Gochtane  a  pu 
feire  ce  qu'il  a  touIu  en  Amérique,  et  on  lui  ôte 
les  moyens  d'agir  en  faveur  de  la  Grèce  I 

Aux  bras,  aux  vaisseaux,  aux  canons,  aux  ma- 
chines que  l'on  a  fournis  à  Ibrahim ,  il  falloit  une 
direction  capable  de  les  faire  valoir.  Aussi  a-t*on 
surveillé  le  plan  des  Turcs.  Ceux-ci  n'auroient  ja- 
mais songé  à  entreprendre  une  campagne  d'hiver; 
mais  les  ennemis  des  Hellènes  ont  senti  qu'il  falloit 
les  exterminer  vite  ;  que  si  on  lalssoit  la  Grèce 
respirer  pendant  quelques  mois,  un  événement 


il 
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inâttetuluy  quelque  îaterveattOB  pûÎMante  pôurroit 
latauver.     ,   . 

£h  bien  !  s'il  est  trop  tard  aujourd'hui ,  si  les 
Grecs  doivent  succomber,  sHl  doivent  trouver  tous 
les  cœij^rs  fermés  à  la  pitié,  tous  les  yeux  à  la  lu- 
mière;, que  les  victimes  échappées  au  fer  et  à  la 
flamme  se  réfugient  chez  les  peuples  divers;  que, 
dispersées  sUr  la  teri^,  elles  accusent  notre  siècle  i 
auprès  de  tous  les  hommes,  devant  la  dernière 
postérité  !  Elles  deviendront ,  comme  les  débris  de 
leur  antique  patrie;  l'objet  dé  l'admiration  et  de 
la  douleur ,  et  montreront  les  restes  d'un  grand 
peuple.  Alors  justice  sera  faite ,  et  justice  inexora- 
ble. Heureux  ceux  qui  n'auront  pôiiit  été  chargés 
de  la  conduite  des  affaires  au  jour  de  l'abandoti 
de  la  Grèce  1  mieux  vaudra  cent  fois  avoir  été 
l'obscur  chrétien  dont  la  prière  sera  montée  in- 
utilement vers  les  trônes  !  Mille  fois  plus  en  sûreté 
sera  la  mémoire  du  défenseur  sans  pouvoir  des 
droits  de  la  religion  persécutée  et  de  l'humanité 
souffrante! 


PRÉFACE.       . 

DE  LA  TROISIÈME  ÉDITION  DE  LA  NOTE. 


Da  rare  spectacle  a  ëtë  donné  au  monde  de|Miu  la  piibli> 
cation  de  la  dernière  édition  de  cette  Noté  :  deux  princes 
ont  tour  à  tour  refusé  Fempire,  et  se  sont  montrés  égale- 
ment £gaes  de  la  couronne,  en  renonçant  à  la  porter. 

Quoique  cette  couronne  soit  enfin  restée  sur  la  tète  du 
graad-dttc  Nicolas ,  et  que  Tavant-propos  de  la  Note  parle 
de  Constantin  comme  empereur,  on  n'a  rien  changé  au 
texte  de  cet  avant-propos.  Il  y  a  une  politique  commune  k 
tous  les  rois  :  c'est  celle  qui  est  fondée  sur  les  principes 
étemels  de  la  religion  et  de  la  justice;  bien  différente  de 
cette  politique  qu'il  faut  accommoder  aux  temps  et  aux 
hommes,  de  cette  politique  qui  vous  oblige  de  rétracter  le 
lendemain  ce  que  vous  avez  écrit  la  veille ,  parce  qu'un 
érénement  est  arrivé,  parce  qu'un  monarque  a  disparu. 

Mais  seroit-ce  le  sort  de  cette  Grèce  infortunée  de  voir 
tonmer  contre  elle  jusqu'aux  vertus  mêmes  qui  la  pour-» 
roient  secourir?  Le  temps  employé  à  une  lutte  où  les  pro- 
grès des  idées  du  siècle  se  sont  fait  remarquer  au  milieu  de 
la  résistance  des  mœurs  nationales  et  militaires ,  ce  temps 
a  été  perdu  pour  le  salut  d'un  peuple  dont  on  presse  l'exter- 
mination :  tandis  que  deux  frères  se  renvoyoient  généreu- 
sement le  diadème,  les  Grecs,  héritiers  les  uns  des  autres, 
seléguoient  en  mourant  la  couronne  du  martyre,  et  pas 
un  d'eux  n'a  refusé  d'en  parer  sa  tête.  Mais  ces  monarques 
à  la  façon  de  la  religion ,  de  la  liberté  et  àvt  malheur ,  se 
succèdent  rapidement  sur  leur  trône  ensanglanté  ;  cette 
race  royale  sera  bientôt  épuisée:  on  ne  sauroit  trop  se 
hâter,  si  Ton  en  veut  sauver  le  reste. 

On  assure  qu'lbraliim,  arrifé  à  PatrUs,  va  faire  trans- 
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pcMter  une  partie  de  son  armée  à  Misêolonghi.  Cette  place, 
assiégée  depuis  près  d'un  an,  et  qdi  a  résisté  aux  bandes 
tumidtuçuses  de  Reschid-Pacha ,  pourra-t-elle,  avec  des 
remparts  à  moitié  détroits,  dei  moyens  de  défense  épuisés, 
une  garnison  affaiblie,  résister  aux  brigands  disciplinés 
d'Ibrahim?  Au  moment  même  où  fon  pijd)lie  la  nouvelle 
édition  de  cette  Noté,  le  voyageur  cherche  peùtrétre  en  vain 
Missolonghi^  eonime  ee  messager  de  Fancienne  Athènes  , 
qui ,  en  passait,  n'avoit  plus  vu  Olynthe.  Nous  Invitons  les 
monarques  de  la  terre  à  délivrer  des  hommes  dont  Je  Rdi 
des  rois  a  peut-être  à  januus  brisé  les  chaînes.  Nous  écri 
vous  pefil-étre  sans  le  savoir  sur  le  tombeau  de  la  Grèce 
moderne,  comme  jadis  nous  avons  écrit  surle-tombeau  d^ 
la  Grèce  ant^ne. 

Si  la  Grèce  avoit  succombé  une  seconde  fois,  c0  seroit 
pour  notre  àge^le  grand  crime  de  FEurope  chrétiennes 
rœuTre. illégitime  de  ce  siècle,  qui  pourtant  a  rétabli  la  lé- 
gitimité., la  faute  qui  seroit  punie  bien  avant  que  ce  siècle 
se  soit  écoulé.  Toute  injustice  politique  a  sa  conséquence 
inévitable,  et  cette  conséquence  est  un  châtiment.  Dans 
Tordre  moral  et  religieux  9  ce  châtiment  n'est  pas  moins 
certain.  Le  sang  des  pères  massacrés  pour  être  restés  fidèles 
ià  leiir  religion,  la  voix  des  fils  tombés  dans  l'infidélité,  ne 
manqueroient  pas  d'attirer  sur  nous  les  vengeances  et  les 
malédictions  du  cieL 

Et  quelle  double  abomination!  Quoi!  ces  vaisseaux  de 
chrétiens  qui  ont  porté  en  Europe  les  hordes  mahométanes 
de  l'Afrique  pour  égorger  des  chrétiens ,  ont  rapporté  eu 
Afrique  les  femmes  et  les  enfants  de  ces  chrétiens  pour 
être  vendus  et  réduits  en  servitude  !  Et  ces  auteurs  de  la 
traite  des  blancs  oseroient  parler  de  l'abolition  de  la  traite 
des  Nègres,  oseroient  prononcer  des  paroles  d'humanité, 
oseroient  se  vanter  de  la  philanthropie  de  leur  politique! 

Non,  elles  ne  seront  point  admises  à  dire  qu'elles  étoient 
chrétiennes,  ces  générations  qui  auroient  vu  sans  l'arrêter 
le  massaere  de  tout. un  peuple,  chrétien.  Yous  n'étiez  point 


PREFACE.  xlvij 

chréfiens ,  répondra  la  Justice  dhriltie,  rotts  c^  demandiét 
des  lois  contre  le  sacrilège,  et  qui  Imssiez  cfaabger  en  tàù^ 
quées  les  temples  du  vrai  Dieu  ;  vous  n'étiez  pmnt  chrétiens, 
vous  qlû  appeliez  la  sévérité  des  tribunaux  sur  del  écrits 
irréUgieux ,  et  qui  troutiet  bon  que  le  Coran  fût  éiisèigné 
aux  enfants  cbrétiens  tombée  dans  Fes^Tage;  vousn^étiez 
pas  cbrétiens,  tous  qui  multipliiez  en  France  les  monastères, 
et  qui  laissiez  violer  en  Orient  les  retraites  des  servantes  dit 
Seigneur;  vous  n'étiez  pas  chrétiens,  vous  cfcn  fréquentiez 
les  hôpitaux,  qui  ne  parliez  <|ue  de  charité  et  d'oeuvres  do 
miséricorde,  et  qui  avez  abandonné  à  toutes  les  douleurs 
quatre  millions  de  chrétiens  dont  les  plaies  accusent  votre 
diarité  ;  vous  n'étiez  point  chrétiens ,  vous  qui  vous  faisiez 
un  triomphe  de  ramener  à  l'Église  eatfa^ique  4uek|ue«-uns 
de  vos  frères  protestants,  et  qui  avez  souffert  que  vos  Arèrés 
du  rit  grec  fussent  contraintsd'embrasser  rislamlsme;vmis 
n'étiez  pas  chrétiens  9  vous  qui  vous  unissiez  pour  appro* 
cher  ensemble  de  la  sainte  table,  et  qui,  Thostie  sur  les 
lèvres ,  condamniez  les  adorateurs  de  la  victime  sans  tache 
aux  prostitutions  de  l'apostasie  1  Vous  avez  dit  avec  le  pha* 
risien  :  «Je  ne  suis  point  comme  le  reste  des  hoinmes',  qui 
«sont  voleurs,  injustes  et  adultères  ;  je  jeène  deux  fois  la 
tsemaine.  »  Et  Dieu  vous  préférera  le  publieàin,  qui,  en 
s'accusant,  n'ospit  même  lever  les  yeux  au  ciel. 

Ces  remarques  seront  faites  ;  elles  le  sont  déjà ,  et  elles 
tourneront  contre  les  choses  même  que  vous  prétendez 
établir.  L'incrédulité  s'enquerra  de  ce  que  votre  foi  a  fût 
pour  la  Grèce,  comme  la  révolution  demande  à  votre  roya- 
lisme quelle  chaumière  il  a  rebâtie  dans  la  Vendée.  Vos 
doctrines ,  par  tous- mêmes  démenties, feront  éclater  chez 
les  ennemis  du  trône  et  de  l'autel  une  grande  risée. 

Le  passé  prédit  l'avenir  :  des  événements  se  prépairent 
Ce  n'est  pas  sans  un  secret  dessein  de  la  Providence 
qu'Alexandre  a  disparu  au  moment  où  les  éléments  d'un 
ordre  de  choses  nouveau  fermentent  chez  tous  les  peuples. 
Cette  arrière*garde  de  huit  cent  mille  hommes ,  qui  teooit 
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le  monde  en  respect,  ne  peut  plus  agir  dans  la  même  poli- 
tique, dans  la  même  unité.  L'Europe  continentale  sort  de 
tntei|e;  la  base  sur  laquelle  s'appuyoient  toutes  les  forces 
militaires  de  rAlliance  ne  tardera  pas  à  s'ébranler;  cette 
yaste  armée  disposée  en  échelons,  dont  la  tête  étoit  à 
Naples  et  la  queue  à  Moscou,  bientôt  sera  disloquée. 
Quand  les  flots  de  cette  mer  seront  retirés ,  on  yerra  le 
fond  de»  choses  à  découvert  Alors  on  se  repentira ,  mais 
trop  tard,,xl'aToir  refusé  de  faire  ce  qu'on  auroit  dA  pour 
n'avoir  pas  besoin  de  ces  flots^ 

:  On  aime  encore  à  espérer  que  Missolonghi  n'aura  pas 
succombé ,  que  ses  habitants ,  par  un  nouveau  prodige  de 
courage,  auront  donné  le  temps  à  la  chrétienté  enfin  éclai- 
rée de  venir  à  leur  secours.  Mab  s'il  en  étoit  autrement, 
chrétiens  héroïques,  s'il  étoit  vrai  que,  près  d'expirer, 
vous  nous  eussiez  chargé  du  soin  de  votre  mémoire,  si 
notre  nom  avoit  obtenu  l'honneur  d'être  au  nombre  des 
derniers  mots  que  vous  avez  prononcés,  que  pourrions- 
nous  faire  pour  nous  montrer  digne  d'exécuter  le  testa- 
ment de  votre  gloire?  Que  sont  à  tant  de  hauts  faits,  à  tant 
d'adversités,  d'inutiles. discours?  Une  seule  épée  tirée  dan» 
une  cause  si  sainte  auroit  mieux  valu  que  toutes  les  ha- 
rangues de  la  terre  :  il  n'y  a  que  la  parole  divine  qui  soit 
un  glaive. 


Bac 


NOTE  SUR  LA  GRECE. 


Les  derniers  événements  de  la  Grèee  ont  attiré 
de  nouveau  les  regards  de  l'Europe  sur  cet  infor- 
tuné pays.  Des  bandes  d'esclaves  nègres ,  transpor- 
tées du  fond  de  l'Afrique ,  accourent  pour  achever 
à  Athènes  Fouvrage  des  eunuques  noirs  du  séraiL 
Les  premiers  viennent  dans  leur  force  renverser  des 
ruines ,  que  du  moins  les  seconds ,  dans  leur  im«- 
puissance ,  laissoient  subsister. 

Notre  siècle  verra -t- il  des  hordes  de  sauvages 
étouffer  la  civilisation  renaissante  dans  le  tombeau 
d'un  peuple  qui  a  civilisé  la  terre  ?  La  chrétienté  lais- 
sera-t-elle  tranquillement  les  Turcs  égorger  des 
chrétiens?  Et  la  légitimité  européenne  souffrira- 
t-elle,  sans  en  être  indignée,  que  l'on  donne  son  nom 
sacré  à  une  tyrannie  qui  auroit  fait  rou^r  Tibère  ? 

On  ne  prétend  point  retracer  ici  l'origine  et  lliis- 
toire  des  troubles  de  la  Grèce  ;  on  peut  consulter  les 
ouvrages  qui  abondent  sur  ce  triste*  sujet  Tout  ce 
qu'on  se  propose  dans  la  présente  Note,  c'est  de 
rappeler  l'attention  publique  sur  une  lutte  qui  doit 
avoir  un  terme;  c'est  de  fixer  quelques  principes ,  de 
résoudre  quelques  questions ,  de  présenter  quelques 
idées  qui  pourront  germer  utilement  dans  d'autres 
esprits ,  de  montrer  qu'il  n*y  a  rien  de  plus  simple 
et  qui  coûteroit  moins  d'efforts  que  la  délivrance 
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de  la  Grèce  9  d'agir  enfin  par  l'opinion ,  s'il  est  pos- 
sible, sur  la  volonté  des  hommes  puissants.  Quand 
on  ne  peut  plus  offrir  que  des  vœux  à  la  religion  et 
à  l'humanité  souffîrante,  encore  est-ce  un  devoir 
de  les  faire  entendre. 

Il  n'y  a  personne  qui  ne  désire  l'émancipatioa 
des  Grées ,  ou  du  moins  il  n'y  a  personne  qui  osAt 
prendre  publiqueqœnt  le  parti  de  l'oppresseur  con- 
tre l'opprimé.  Cette  pudeur  est  déjà  une  présomp* 
tîon  favorable  à  la  cause  que  l'on  examine. 
.  Mais  les  publicistes  qui  ont  écrit  sur  les  affaires 
de  la  Grèce  y  sans  être  toutefois  ennemis  des  Grecs , 
ont  prétendu  qu'on  ne  devoit  pas  se  mêler  de  ces 
affaires  •  par  quatre  raison$  principales  : 

l""  L'empire  turc  a  été  reconnu  partie  intégrante 
de  l'Europe  au  congrès  de  Vienne  : 

2"  Le  gïrand  -  seigneur  est  le  souverain  légitime 
des  Grecs ,  d'où  il  résulte  que  les  Grecs  sont  des 
sujets  rebelles  ; 

3""  La  médiation  des  puissances  à  intervenir  pour- 
roit  élever  des  difficultés  politiques; 

4""  Il  ne  convient  pas  qu'un  gouvernement  popu- 
laire s'établisse  à  l'orient  de  l'Europe. 

Il  faut  examiner  d'abord  les  deux  premières  rai- 
sons. 

Première  raison  ;  L'empire  turc  a  été  reconnu 
partie  intégrante  dp  l'Europe  au  congrès  de  Vienne. 

Le  congrès  de  Vienne  auroit  donc  g9ranti  au 
grand^seigneur  l'intégralité  de  ses  Etats  ?  Quoi  !  on 
les  auroit  assurés  même  contre  la  guerre  !  Les  am- 
bassadeurs de  la  Porte  assistoient-ils  au  congrès  ?  le 
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grand-yisir  a-tril  signé  au  protocole?  le  nuftr  a4*il 
promis  de  protéger  le  souverain  pontife,  et  le  sou- 
Terain  pontife  le  mufti  ?  On  craindrott  de  s*écarter 
d'une  gravité  que  le  sujet  commande  en  s'arrétant 
à  des  assertions  aussi  singulières  que  peu  covrectea» 

U  y  a  ]dus  :  la  Porte  seroit  fort  surprise  d'ap* 
prendre  qu'on  s'est  avisé  de  lui  garantir  quekpie 
dmse;  ces  garanties  lui  sembleroiaot  une  insoknee. 
Le  snltén  règne  de  par  le  Coran  et  Tépée;  c'est  déjà 
douter  de  ses  droits  que  de  les  reconnoitre;  c'est 
supposer  qu'il  ne  possède  pas  de  sa  pleine  et  entière 
vidonté  :  dans  le  régime  arioatraire,  la  loi  est  le  délit 
ou  le  crime,  selon  la  légalité  plus  ou  moins  pro- 
noncée dé  l'aetion. 

Mais  les  écrivains  qui  prétendent  que  les  Etais  du 
grand-^gneur  ont  Mé  mis  sous  la  sauvegarde  du 
congrès  de  Vienne ,  se  souviennent-ils  que  les  po^* 
sessions  des  princes  chrétiens,  y  compris  leurs  eo- 
lonies,  ont  été  réellemMt  garanties  par  les  actes  de 
ce  congrès?  Voient-ils  cm  cette  questîom  qu'on  sou- 
lève ici  en  passant ,  pourroit  conduire  ?  Quand  il 
s'i^t  des  colonies  espagnoles,  parle-t-oo  de  ce 
congrès  de  Vienne,  que  l'on  fiât  intervenir  si  huw^ 
rement  quad  il  s'agit  de  la  Grèce? 

Qu'il  soit  permis  au  moim  de  réclamer  pour  les 
victimes  du  despotisme  musulman  la  liberté  que 
l'on  se  croit  en  droit  de  demander  pour  les  sujets 
de  S.  M.  catholique.  Que  Ton  s'écarte  des  articles 
dun  traité  général  signé  par  toutes  les  parties,  afin 
de  procurer  ce  qu'on  pense  être  un  plus  grand  bien, 
à  des  populations  entières,  soit  ;  mais  alors  n'invotr 
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quez  pas  ce  même  traité  pour  maintenir  la  misère , 
rinjustice  et  resclavage. 

Seconde  raison  :  le  grand-seigneur  est  le  souve- 
rain légitime  des  Grecs  ;  d'où  il  résulte  que  les  Grecs 
sont  des  sujets  rebelles. 

D*abord  le  grand-seigneur  ne  prétend  point  aux 
honneurs  dé  la  légitimité  qu'on  veut  bien  lui  décer- 
ner, et  il  en  seroit  extrêmement  chocpé  ;  ou  plutôt 
il  n'élève  point  des  chrétiens  au  rang  de  sujets  lé- 
gitimes. . 
'  Les  sujets  légitimes  du  successeur  de  Mahomet 
sont  des  mahométans.  Les  Grecs ,  comme  chrétiens, 
ne  sont  ni  des  sujets  légitimes  ni  des  sujets  illégi- 
times, ce  sont  des  esclaves,  des  chiens  faits  pour 
mourir  sous  le  bâton  des  vrais  croyants. 

Quant  à  la  nation  grecque,  que  la  nation  turque 
n'a  point  incorporée  dans  son  sein  en  l'appelant  au 
partage  de  la  communauté  cvnle  et  politique ,  elle 
n'est  tenue  à  aucune  des  conditions  cpii  lient  les 
sujets  aux  souverains  et  les  souverains  aux  sujets. 
Soumise ,  dans  l'origine ,  au  droit  de  conquête,  elle 
obtint  quelques  privilèges  du  vainqueur  en  échange 
d'un  tribut  qu'elle  consentit  à  payer.  Elle  a  payé , 
elle  a  obéi  tant  qu'on  a  respecté  ces  privilèges ,  elle 
a  même  encore  payé  et  obéi  après  qu'ils  ont  été  vio- 
lés. Mais4orsqu'enfin  on  a  pendu  ses  prêtres  et  souillé 
ses  temples ,  lorsqu'on  a  égorgé ,  brûlé ,  noyé  des  mil- 
liers de  Grecs ,  lorsqu'on  a  livré  leurs  femmes  à  1^ 
prostitution ,  emmené  et  vendu  leurs  enfants  dans 
les  marchés  de  l'Asie ,  ce  qui  restoit  de  sang  dans  le 
cœur  de  tant  d'infortunés  s'est  soulevé.  Ces  esclaves 
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par  force  ont  commencé  à  se  défendre  ayec  leurs 
fers.  Le  Grec,  qui  déjà  n*étoit  pas  sujet  par  le 
droit  politique,  est  devenu  libre  par  le  droit  de 
nature  :  il  a  secoué  le  joug  sans  être  rebelle,  sans 
rompre  aucun  lien  légitime ,  cajr  on  n'en  avoit  con- 
tracté aucun  avec  lui.  Le  musulman  et  le  chrétien 
en  Morée  sont  deux  ennemis  qui  avoient  conclu  une 
trêve  à  certaines  conditions  :  le  musulman  a  violé 
ces  conditions  ;  le  chrétien  a  repris  les  armes  :  ils 
se  retrouvent  Tun  et  l'autre  dans  la  position  où  ils 
étoient  quand  ils  commencèrent  le  combat  il  y  a 
trois  cent  soixante  ans. 

11  s'agit  maintenant  de  savoir  si  l'Europe  veut  et 
peut  arrêter  l'effiision  du  sang.  Mais  ici  se  présen- 
tent les  deux  dernières  raisons  des  publicistes  : 

La  médiation  des  puissances  à  intervenir  pourroit 
élever  des  difficultés  politiques  ; 

Il  ne  convient  pas  qu'un  gouvernement  populaire 
s'établisse  à  Torient  de  l'Europe. 

Ces  raisons,  peuvent  être  écartées  par  les  fidts. 

La  scène  p<^tique  a  bien  changé  de  fece  depuis 
le  jour  où  les  premiers  mouvements  se  firent  sentir 
dans  la  Morée.  Le  divan  et  le  cabinet  de  Saint-Pé- 
tersbourg ont  commencé  à  renouer  leurs  anciennes 
relations;  les  hospodars  ont  été  nommés  ;  les  Turcs 
ont  à  peu  près  évacué  la  Moldavie  et  la  Valachie;  et 
s'il  y  a  encore  quelque  question  pendante  à  l'égard 
des  principautés ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les 
affaires  de  la  Grèce  ne  se  compliquent  plus  avec 
Jes  affaires  de  la  Russie. 
On  est  donc  placé  sur  un  terrain  tout  nouveau 


Uv  NOTE 

pour  négocief;  eU  P^i*  1&  lettre  de  ses  traités ,  notam- 
ment de  ceux  de  Jassy  et  de  Bucharest ,  la  Russie  a 
le  droit  incontestable  de  prendre  part  aux  affaires 
religieuses  de  la  Grèce. 

D'un  autre  côté,  l'Europe  nest  plus,  ni  par  la 
nature  de  ses  institutions ,  ni  par  les  vertus  de  ses 
souverains ,  ni  par  les  lumières  de  ses  cabinets  et  de 
9es  peuples,  dans  la  position  où  elle  se  trouvoit 
lorsqu'elle  révoit  le  partage  de  la  Turquie.  Un  sen 
timeht  de  justice  plus  général  est  entré  dans  la  po- 
litique depuis  que  les  gouvernements  ont  augmenté 
la  publicité  de  leurs  actes.  Qui  songe  aujourd'hui  à 
déilieiubrér  les  États  du  gmnd-seignêur  ?  Qui  pense 
à  la  guerre  avec  la  Porte  ?  Qui  convoite  des  terres  et 
des  privilèges  commerciaux  quand  bn  a  déjà  trop 
de  terreé ,  et  quand  l'égalité  des  droits  et  la  liberté 
du  commerce  deviennent  peu  à  peu  le  voeu  et  le 
code  des  nations  ? 

Il  ne  s'agit  donc  pas ,  pour  obtenir  llndépendance 
de  la  Orèce ,  d'attaquer  ensemble  la  Turquie ,  et  de 
se  battre  ensuite  ^ur  les  dépouilles;  il  s'agit  sim- 
plement de  demander  en  commun  à  la  Porte  de 
traiter  avec  les  Grecs,  de  mettre  fin  à  une  guerre 
d'extermination  qui  afflige  la  chrétienté ,  interrompt 
les  relations  commerciales,  gène  la  navigation, 
obl^  les  neutres  à  se  faire  convoyer,  et  trouble 
l'ordre  général. 

Si  le  divan  refusoit  de  prêter  l'oreille  à  des  re- 
présentations aussi  justes,  la  reconnoissance  de 
l'indépendance  de  la  Grèce  par  toutes  les  puissances 
de  l'Europe  pourroit  être  la  conséquence  immédiate 
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du  refus  :  par  ce  seul  ftdt  Fa  Grèce  seroit  sauTée 
sans  qu'on  tir&t  uu  coup  de  canon  potir  elle,  et  la 
Pente ,  tôt  ou  tard ,'  seroit  obligée  de  suivre  Texemi^Ie 
des  Etats  chrétiens. 

Mais  peut-on  contester  au  gouvernement  ottoAsan 
le  droit  de  souveraineté  sur  ses  États  ? 

Non.  La  France,  plus  qu'un  autre  pouvoir,  doit 
respecter  son  ancien  allié,  maintenir  tout  ce  qu'il 
est  possible  de  maintenir  de  ses  traités  antéHenrs 
et  de  ses  vieilles  relations  ;  mais  il  faut  pourtant  sa 
placer  avec  la  Turquie  comme  elle  se  place  elle- 
même  avec  les  autres  peuples. 

Pour  la  Turquie,  les  gouvernements  étrangers 
ne  sont  que  deê  gouvernements  de  fart  :  elle  ne 
se  comprend  pas  elle-même  autrement 

Elle  ne  reconnoit  point  le  droit  politique  de  l'Eu- 
rope ,  elle  se  gouverne  d'après  le  code  des  peuples 
de  l'Asie;  elle  ne  fait,  par  exemple^  aueune  diffi- 
culté d'emprisonner  les  ambassadeurs  des  peuples^ 
avec  lesquels  elle  commence  des  hostilités.. 

Elle  ne  recônndt  pas  notre  dtoit  de%  gens  :  si  le 
voyageur  qui  parcourt  son  empire  est  protégé  par- 
les mœurs,  en  général  hospitalières,  par  les  pré- 
ceptes charitables  dû  Coran,  il  ne  l'est  pas  par  les 
lois. 

Dans  les  transactions  commerciales  l'individu 
musulman  e$t  sincère,  religieux  observateur  de  ses. 
profites  conventions;  le  fisc,  est  arbitraire  et  faux. 

Le  droit  de  guerre  chez  les  Turcs  n'est  point  le 
droit  de  guerre  chez  les  chrétiens  :  il  emporte  la 
mort  dans  la  défense,  l'esclavage  dans  la  conquête^ 
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Le  droit  de  aouTeraineté  de  la  Porte  ne  pettt  être 
légitimement  rédasié  par  elle  que  pour  ses  pro- 
vinces musulmanes.  Dans  ses  provinces  chrétiennes , 
là  où  elle  n'a  plus  la  force ,  là  elle  a  cessé  de  régner; 
car  la  présence  des  Turcs  parmi  les  chrétiens  n'est 
pas  rétablissement  d'une  société,  mais  une  simple 
occupation  militaire  ^ 

Mais  la  Grèce ,  État  indépendant,  sei*a-t*elle  d'une 
considération  aussi  importante  que  la  Turquie  dans 
les  transactions  de  l'Europe?  pourrà-t-elle  offrir^ 
par  sa  propre  masse ,  un  rempart  contre  les  entre- 
prises d'un  pouvoir  quel  qu'il  soit  ? 

La  Turquie  est-elle  un  plus  fort  boulevart  ?  La 
facilité  de  l'attaquer  n'est-elle  pas  démontrée  à  tous 
les  yeux  ?  On  a  vu  dans  ses  guerres  avec  la  Russie , 
on  a  vu  en  Egypte,  quelle  est  sa  force  de  résistance. 
Ses  miliœs  sont  nombreuses  et  assez  braves  au 
premier  choc;  mais  quelques  régiments  disciplinés 
suffisent  pour  les  disperser.  Son  artillerie  est  nulle; 
sa  cavalerie  même  ne  sait  pas  manœuvrer,  et  vient 
se  briser  contre  un  bataillon  d'infanterie  :  les  fameux 
tnamelouks  ont  été  détruits  par  une  poignée  de  sol- 
dats françois.  Si  telle  puissance  n'a  pas  envahi  la 
Turquie,  rendons-en  grâces  à  la  modération  même 
sur  le  trône. 

Que  si  l'on  veut  supposer  que  la  Turquie  a  été 
ménagée  par  la  crainte  prudente  que  chacun  a  res- 
sentie d'allumer  une  guerre  générale,  n'est-il  pas 

*  Partout  en  Grèce  ou  le  poste  est  militaire ,  les  Grecs  sont  relé- 
gués dans  une  bourgade  a  part ,  et  séparés  des  Turcs. 
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évident  que  tous  les  cabinets  seroient  également 
attentifs  à  ne  pas  laisser  succomber  la  Grèce  ?  La 
Grèce  auroit  bientôt  des  alliances  et  des  traités ,  et 
ne  se  présenteroit  pas  seule  dans  Tarène. 

U  faut  dire  plus  :  la  Grèce  libre,  armée  comme 
les  peuples  chrétiens,  fortifiée,  défendue  par  des 
ingénieurs  et  des  artilleurs  qu'elle  emprunteroit 
d'abord  de  ses  voisins ,  destinée  à  devenir  promp- 
tement,  par  son  génie,  une  puissance  navale,  la 
Grè<se,  malgré  son  peu  d'étendue ,  couvriroit  mieux 
l'orient  de  l'Europe  que  la  vaste  Turquie,  et  forme- 
roit  un  contre-poids  plus  utile  dans  la  balance  des 
nations. 

Enfin  la  séparation  de  la  Grèce  de  la  Turquie  ne 
détruiroit  pas  ce  dernier  État ,  qui  compteroit  tou- 
jours tant  de  provinces  militaires  européennes.  On 
pourroit  même  soutenir  que  l'empire  tare  augmen- 
teroit  de  puissance  en  se  resserrant ,  en  devenant 
tout  musulman,  en  perdant  ces  populations  chré- 
tiennes placées  sur  les  frontières  de  la  chrétienté ,  et 
qu'il  est  obligé  de  surveiller  et  de  garder  comme  on 
surveille  et  comme  on  garde  un  ehnemi.  Les  poli- 
tiques de  la  Porte  prétendent  même  que  le  gouver- 
nement ottoman  n'aura  toute  sa  force  que  lorsqu'il 
sera  rentré  en  Asie.  Ils  ont  peut-être  raison. 

En  dernier  lieu ,  si  le  divan  vouloit  traiter  pour 
l'affranchissement  de  la  Grèce,  il  seroit  possible 
que  celle-ci  consentit  à  payer  une  subvention  plus 
ou  moins  considérable  :  tous  les  intérêts  seroient 
ainsi  ménagés. 

Toutes  choses  pesées ,  le  droit  de  souveraineté  ne 
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peut  pas  étr«  vu  du  même  œil  sous  la  dominatiQfi 
du  Croissant  que  sous  Tempire  de  la  Croix. 

La  Grèce,  déjà  à  moitié  délivrée,  déjà  politique- 
ment organisée ,  ayant  des  flottes ,  des  armées,  fai- 
sant respecter  et  reconnoître  $cs  blocus,  étant  assez 
forte  pour  maintenir  des  traités,  contractant  des 
emprunts  avec  des  étrangers ,  battant  monnoie  et 
promulguantdes  lois ,  est  un  gouvernement  de  feît  ni 
plus  ni  moins  que  le  gouvernement  des  Osmtnlis  : 
son  droit  politique  à  Tindépendance ,  quoique  moins 
ancien ,  est  de  même  nature  que  celui  de  la  Turquie  ; 
et  la  Grèce  a  de  plus  l'avantage  de  professer  la  reli- 
gion ,  d'être  régie  par  les  principes  qui  régissent  les 
autres  peuplée  civilisés  et  chrétiens. 

Si  des  arguments  ont  quelque  force,  reste  à  exa- 
miner les  dangers  ou  les  frayeurs  que  feroit  naître 
l'établissement  d'un  gouvernement  populaire  à  l'o- 
rient de  l'Europe. 

Les  Grecs,  qu'aucune  puissance  n'a  pu  jusqu'ici 
secourir  pour  ne  pas  compromettre  des  intérêts  plus 
immédiats,  les  Grecs,  qui  bâtiront  leur  liberté  de 
leurs  propres  mains,  ou  qui  s'enseveliront  sous  ses 
débris,  les  Grecs  ont  incontestablement  le  droit  de 
choisir  la  forme  de  leur  existence  politique.  Il  fau- 
droit  avoir  partagé  leurs  périls  pour  se  permettre 
de  se  mêler  de  leurs  lois.  Il  y  a  trop  d'équité,  trop 
de  connoissanceè ,  trop  d'élévation  de  sentiments, 
trop  de  magnanimité  dans  les  hautes  influences  so- 
ciales n  pour  cmndre  qu'on  entrave  jamais  l'indé- 
pendance d'un  peuple  qui  l'a  conquise  au  prix  de 
son  sang. 
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Mab  si  l'on  pouvoit,  d'après  les  faits,  hasarder 
un  jugement  sur  la  Grèce;  si  les  dirisions  dont  elle 
a  été  travaillée  pouvoiént  donner  une  idée  asses 
juste  de  son  esprit  national  ;  si  sa  forte  tendance 
religieuse ,  si  la  prépondérance  de  son  clergé,  expli- 
qooient  le  secret  de  seis  mœurs  ;  si  Thistoire  enfin , 
qui  nous  montre  les  peuples  de  TAttique  et  du  Pé- 
loponèse  sortant ,  après  plus  de  mille  ans,  du  double 
esclavage  du  Bas-Empire  ou  du  fimatisme  musulman  ; 
si  cette  histoire  pouvoit  fournir  quelque  base  solide 
à  des  conjectures,  on  seroit  porté  à  crdire  que  la 
Grèce,  excepté  les  tles,  îndineroit  fdulAt  à  une 
constitution  monardiique  qu'à  une  constitution 
républicaine. 

Les  droits  de  tous  les  citoyens  sont  aussi  bien 
conservés  (particulièrement  chez  un  vieux  peuple) 
dans  une  monarchie  constitutionnelle  que  dans  un 
État  démocratique.  Si  les  passions  avoient  été  moins 
pressées ,  peut-être  aujourd'hui  de  grandes  monar- 
chies représentatives  s'élèveroienrt- elles  dans  les 
Amériques  espagnoles  d'accord  avec  la  légitimité. 
Les  besoins  de  la  civilisation  auroient  été  satisûûts, 
une  liberté  nécessaire  aurott  été  établie  sans  que 
l'avenir  des  antiques  royaumes  de  l'Europe  eût 
été  menacé  par  l'existence  de  tout  un  monde  répu- 
blicain. 

La  plus  grande  découverte  politique  du  dernier 
siècle,  découverte  à  laquelle  les  hommes  d'Etat  ne 
font  pas  assez  d'attention,  c'est  la  création  d'une 
république  représentative  telle  que  celle  des  Etats- 
Unis.  La  formation  de  cette  république  résout  le 
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problème  que  l'on  croyoit  insoluble,  savoir  :  la  pos- 
sibilité pour  plusieurs  millions  dliommes  d'exister 
en  société  sous  des  institutions  populaires. 

Si  Ton  p'opposoit  pas ,  dans  les  États  qui  se  for- 
ment ou  se  régénèrent ,  des  monarchies  représen- 
tatives à  des  républiques  représentatives;  si  Ton 
prétendoit  reculer  dans  le  passé  ^  combattre  en  en- 
nemie la  raison  humaine ,  avant  un  siècle  peut-être 
toute  l'Europe  seroit  républicaine  ou  tombée  sous 
le  despotisme  militaire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  assez  vraisemblable 
qu  une  forme  monarchique  adoptée  par  les  Grecs 
dissiperoit  toutes  les  frayeurs,  à  moins  toutefois 
que^  les  monarchies  con^tutionnelles  ne  fussent 
elles  -  mêmes  suspectes.  Il  seroit  malheureux  pour 
les  couronnes  que  le  port  fut  regardé  comme  l'é- 
cueil  :  espérons  qu'une  méprise  aussi  funeste  n'est 
le  partage  d'aucun  esprit  éclairé. 

Une  médiation  qui  se  réduiroit  à  demander  de  la 
Turquie  pour  la  Grèce  une  sorte  d'existence  sem- 
blable à  celle  de  la  Valachie  et  de  la  Moldavie, 
toute  salutaire  qu'elle  eût  été  il  y  a  deux  ans ,  pour- 
roit  bien  être  aujourd'hui  insuffisante.  La  révolution 
paroit  désormais  trop  avancée  :  les  Grecs  semblent 
au  moment  de  chasser  les  Turcs  ou  d'être  exterminés 
par  eux. 

Une  politique  ferme,  grande  et  désintéressée,  peut 
arrêter  tant  de  massacres,  donner  une  nouvelle 
nation  au  monde ,  et  rendre  la  Grèce  à  la  terre. 

On  a  parlé  sans  passion,  sans  préjugé,  sans  illu- 
sion, avec  calme,  réserve  et  mesure,  d'un  sujet 


SUR  LA  GRÈCE.  Ixj 

dont  on  est  profondément  touché.  On  croit  mieux 
servir  ainsi  la  cause  des  Grecs  €|ue  par  des  décla- 
mations. Un  problème  politique  qui  n'en  étoit  pas 
un,  mais  qu'on  s'est  plu  à  couvrir  de  nuages,  se 
résout  en  quelques  mots. 

Les  6recs*sont-ils  des  rebelles  et  des  révolution* 
nairesPNon. 

Forment-ils  Un  peuple  avec  lequel  on  puisse  trai- 
ter ?  Oui. 

Ont-ils  les  conditions  sociales  voulues  par  le  droit 
politique  pour  être  reconnus  des  autres  nations  ?  Oui. 

Est  -  il  possible  de  les  délivrer  sans  troubler  le 
monde,  sans  se  diviser,  sans  prendre  les  armes, 
sans  mettre  même  en  danger  l'existence  de  la  Tur- 
quie ?  Oui ,  et  cela  dans  trois  mois ,  par  une  seule 
dépêche  collective  souscrite  des  grandes  puissanses 
de  l'Europe,  ou  par  des  dépêches  simultanées  expri- 
mant le  même  vœu. 

Ce  sont  là  de  ces  pièces  diplomatiques  qu'on  ai- 
meroit  à  signer  de  son  sang. 

Et  l'on  a  raisonné  duis  un  esprit  de  conciliation , 
dans  le  sens  et  dans  l'espoir  d'une  harmonie  com* 
plète  entre  les  puissances;  car,  dans  la  rigoureuse 
vérité ,  une  entente  générale  entre  les  cabinets  n'est 
pas  même  nécessaire  pour  l'émancipation  des  Grées  : 
une  seule  puissance  qui  reconnoitroit  leur  indépen- 
dance opèreroit  cette  émancipation.  Toute  bonne 
intelligence  cesseroit-elle  entre  cette  puissance  et 
les  diverses  cours  ?  Â-t-on  rompu  toutes  les  rela- 
tions amicales  avec  l'Angleteri'e ,  lorsqu'elle  a  suivi 
pour  ]es  colonies  espagnoles  le  plan  que  l'on  indique 
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ici  pour  la  Grèce  ?  Et  pourtant  quelle  différence , 
souft  tous  les  rapporte ,  dans  la  question  ! 

La  Grèce  sort  hér^qaement  de  ses  cendres  :  pour 
assurer  son  triomphe,  elle  n'a  besoin  que  d'un  re* 
gard  de  bienveillance  des  princes  chrétiens.  On 
n'accusera  plus  son  courage,  comme  on  se  plait 
encore  à  calomnier  sa  bonne  foi.  Qu'on  lise  dans  le 
récHdequek|Hés  soldats  françoîs  qui  se  connoiéseqt 
en  valeur,  qu'on  lise  le  récit  de  ces  combats  dans 
lesquels  ils  ont  eux-mêmes  versé  leur  sang ,  et  l'on 
reconnoitra  que  les  hommes  qui  habitent  la  Grèce 
sont  dignes  de  fouler  cette  terre  illustre.  Les  Ca- 
naris, les  Miaulis  auroi^it  été  reconnus  pour  véri- 
tables Grecs  à  Mycale  et  à  Salamine. 

La  France ,  qui  a  laissé  tant  de  grands  souvenirs 
en  Orient,  qui  vit  ses  soldats  régner  en  Éjgypte, 
à  Jérusalem ,  à  Constantinople ,  à  Athènes  ;  la  France , 
fille  aînée  de  la  Grèce  par  le  courage ,  le  génie  et  les 
arts ,  contempleroit  avec  joie  la  liberté  de  ce  noble^ 
et  malheureux  pays,  et  se  oroiseroit  pieusement' 
pour  elle.  Si  la  philanthropie  élève  la  voix  en  faveur 
de  l'humanité ,  si  le  monde  savant  comme  le  monde 
politique  aspire  à  voir  renaître  la  mère  des  sciences 
et  des  lois ,  la  religion  demande  aussi  ses  autels  dans 
la  cité  où  saint  Paul  prêcha  le  Dieu  inconnu. 

Quel  honneur  pour  la  restauration  d'attacher  son 
époque  à  celle  de  l'affranchissement  de  la  patrie  de 
tant  de  grands  hommes  !  Qu'il  seroit  beau  de  voir 
les  fils  de  saint  Louis«  à  peine  rétablis  sur  leur 
trône,  devenir  à  là  fois  les  libérateurs  des  rois  et 
des  peuples  opprimés! 
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Tout  est  bien  dans  les  affaires  humaines  quand 
les  gouvernements  se  mettent  à  la  tête  des  peuples 
et  les  devancent  dans  la  carrière  que  ces  peuples 
sont  appelés  à  parcourir. 

Tout  est  mal  dans  les  affaires  humaines  quand 
les  gouvernements  se  laissent  tndner  par  les  peuples 
et  résistent  aux  progrès  comme  aux  besoins  de  la 
civilisation  croissante.  Les  lumières  étant  alors  dé* 
placées,  Fintelligence  supérieure  se  trouvant  dans 
celui  qui  obéit  au  lieu  d'être  dans  celui  qui  com- 
mande, il  y  a  perturbation  dans  l'État 

Nous,  simples  particuliers,  redoublons  de  zèle 
pour  le  sort  des  Grecs;  protestons  en  leur  faveur  à 
la  (ace  du  monde;  combattons  pour  eux;  recueil- 
lons à  nos  foyers  leurs  enfants  exilés;  après  avoir 
trouvé  rhospitalité  dans  leurs  ruines. 

En  attendant  des  jours  plus  prospères ,  nous  re- 
cevons et  nous  sollicitons  à  la  fois  de  la  munificence 
publique  ce  qu'elle  nous  adresse  de  tous  côtés 
pour  nos  illustres  suppliants.  Nous  remercions  cette 
généreuse  et  brillante  jeunesse  qui  lève  un  tribut 
sur  ses  plaisirs  pour  secourir  le  malheur.  Nous 
savons  ce  qu'elle  vaut  cette  jeunesse  f  rançoise  !  Que 
ne  pourroit-on  point  faire  avec  elle  en  lui  parlant 
son  langage,  en  la  dirigeant,  sans  l'arrêter,  sur  le 
penchant  de  son  génie;  toujours  prête  à  se  sacri- 
fier, toujours  prête  à  faire  dire  à  quelque  nouveau 
Périclès  :  a  L'année  a  perdu  son  printemps  !  » 

Nous  voulons  aussi  témoigner  notre  gratitude  à 
ces  officiers  de  toutes  armes  qui  viennent  nous  of- 
frir leur  expérience,  leur  bras  et  leur  vie.  Telle  est 
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la  puissaDce  du  courage  et  du  talent,  que  quelques 
hommeé  peuvent  seuls  faire  pencher  la  yictoire  du 
câté  de  la  justice,  ou  donner  le  temps,  en  arrêtant 
la  mauvaise  fortune,  d'arriver  à  une  médiation  que 
tous  les  intérêts  doivent  désirer. 

Quelles  que  soient  les  déterminations  de  la  po- 
litique, la  cause  des  Grecs  est  devenue  la  cause 
populaire.  Les  noms  immortels  de  Sparte  et  d'A- 
thènes semblent  avoir  touché  le  monde  entier  :  dans 
toutes  les  parties  de  FEurope  il  s'est  formé  des  so- 
ciétés pour  secourir  les  Hellènes  ;  leurs  malheurs  et 
leur  vaillance  ont  rattaché  tous  les  cœurs  à  leur 
liberté.  Des  vœux  et  des  ofiprandes  leur  arrivent 
jusque  des  rivages  de  llnde,  jusque  du  fond  des 
déserts  de  TAmérique  :  cette  reconnoissance  du 
genre  humain  met  le  sceau  à  la  gloire  de  la  Grèce. 
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Une  même  génération  de  Romains  eut  pour 
maîtres ,  en  moins  d'un  quart  de  siècle ,  un  Africain , 
un  Assyrien  et  un  Goth^  :  nous  allons  dans  un  mo- 
ment Toir  régner  un  Arabe^.  Il  est  digne  de  re- 
marque que  de  tous  ces  ayenturiers  |  candidats  au 
despotisme ,  qui  affluoient  à  Rome  de  tous  les  coins 
du  globe ,  aucun  ne  vint  de  la  Grèce.  Cette  vieille 
terre  de  Findépendance,  tout  enchaînée  qu'elle  étoit, 
se  ref usoit  à  produire  des  tyrans  :  en  vain  les  Goths 
firent  périr  ses  chefe-d'œuvre  à  Olympie ,  la  dé- 
vastation et  Fesclayage  ne  purent  lui  ravir  ni  son 
génie  ni  son  nom.  On  abattoit  ses  monuments ,  et 
leurs  ruines  n'en  devenoient  que  plus  sacrées  ;  on 
dispersoit  ces  ruines ,  et  l'on  trouvoit  au-dessous 
les  tombeaux  des  grands  hommes  ;  on  brisoit  ces 
tombeaux  y  et  il  en  sortoit  une  mémoire  immortelle  ! 
Patrie  commune  de  toutes  les  rénommées!  pays  qui 

'  Ifacrin ,  Hëliogabale  et  Maximin. 
>  Philippe. 
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ne  manqua  plus  d'habitants!  car  partout  où  nais- 
soit  un  étranger  illustre ,  là  naissoit  un  enfant  adop- 
tif  de  la  Grèce ,  en  attendant  la  renaissance  de  ces 
indigènes  de  la  liberté  et  de  la  gloire  qui  dévoient  un 
jour  repeupler  les  champs  de  Platée  et  de  Marathon. 


»         • 
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OPINION 

DE  M.  LE  VICOMTE  DE  CHATEAUBRIAND 

SDR  LB  PROJET  DE  LOI 

ftBT«ATIV  A.  L4  KBPKCMIOir  DU  DÉUTS  COMMIS  OAV8  IM»  BCBBLUU 
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Messieurs, 

J'ai  remarqué ,  dans  le  projet  de  loi  âoumit  à  votre 
examen,  une  lacune  considérable,  et  qu'il  est,  selon 
moi ,  de  la  dernière  importance  de  remplir. 

Le  projet  parle  de  contrayentions,  délits  et  crimes 
commis  dans  les  échelles  dû  Levant;  mais  il  ne 
définit  point  ces  contrayentions ,  ces  délits  et  ces 
crimes  ;  il  annonce  seulement  qu'il  les  punit  par  les 
lois  pénales  françoises,  quand  ils  se  commettent. 

On  est  donc  réduit  à  remonter,  par  Tinfliction 
des  peines ,  à  la  connoissance  des  délits  :  cela  est 
dans  l'ordre ,  puisqu'il  ne  s'a^t  ici  que  d'une  loi  de 
procédure ,  et  que  Von  peut  toujours  connottre  les 
délits  par  la  loi  pénale ,  celle-ci  désignant  toujours 
et  nécessmrement  le  délit  et  le  crime  qui  provoque 
son  application. 

Mais  s'il  arrive  qu'il  y  ait  des  contraventions ,  des 
délits  et  des  peines  qui  n'aient  point  été  prévus,  et 
que  par  conséquent  aucun  châtiment  ne  menace ,  il 
en  résulte  que  ces  contraventions,  délits  et  crimes 
ne  peuvent  être  atteints  par  les  lois  pénales  exis- 

'Chambre  des  pairs,  séance  du  lundi  13  mars  1326. 
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tante»  jusqu'à  ce  qu'ib  aient  été  rangés  dans  la  série 
des  contraventions ,  des  délits  et*des  crinaes  connus 
et  signalés» 

Ainsi ,  par  etemple,  il  a  été  loisible  d'entreprendre 
la  traite  des  noirs  jusqu'au  jour  où  une  loi  la  dé- 
fendue. Eh  bien!  un  crime  pour  le  moins  aussi 
effroyable,  que  je  nommerai  la  traite  des  blancs, 
se  commet  dans  les  mers  du  Levant,  et  c'est  ce 
crime  que  mon  amendement  vous  propose  de  rap- 
peler, afin  qu'il  puisse  tomber  sous  la  vindicte  des 
loi»  françoises. 

Je  vais ,  messieurs ,  développer  ma  pensée  : 

Si  la  loi  contre  la  traite  des  noirs  s^étoit  exprimée 
d'une  manière  plus  générale;  si,  au  lieu  de.  dire , 
comme  elle  le  dit  :  toute  part  quelconque  qui  sera 
prise  au  trafic  connu  sous  le  nom  de  la  traite  des 
noirs  sera  punie  y  etc.  >  elle  avoit  dit  seulement  au 
ircffic  des  esclaves,  je  n^aurois  eu,  messieurs,  aucun 
amendement  à  proposer.  Le  projet  de  loi  actuel  par- 
Jai^  en  général  des  contraventions ,  délits  et  crimes 
qui  ont  lieu  dans  les  échelles  du  Levant ,  et  le  crime 
du  trafic  des  esclaves  s'y  commettant  tous  les  jours, 
il.seroit  clair  que  le  crime  que  je  désigne  seroit 
enveloppé  dans  le  présent  projet  de  loi.  Mais  la  loi 
de  1818  ne  parle  pas  d'une  manière  générale  du 
crime  contre  la  liberté  des  hommes;. elle  borne  sa 
prdbibition  à  là  seule  traite  des  noirs.  Or,  voici , 
messieurs ,  l'étrange  résultat  que  cette  prohibition 
spéciale  peut  produire  dans  les  échelles  du  Levant 
et  de  Barbarie. 

Je  suppose  qu'un  bâtiment  chargé  d'esclaves 


OPINION;  Ixijc 

noirs,  partant  d*Alger,  de  Tunis ,  de  Tripoli,  ap- 
porte son  odieuse  cargaison  à  Alexandrie  :  ce  délit 
est  prévu  par  vos  lois.  Les  consuls  d'Alger,  de  Tu- 
nis, de  Tripoli,  informent  en  vertu  de  la  loi  que 
vous  allez  rendre ,  et  le  capitaine  coupable  est  puni 
en  vertu  de  la  loi  de  1818  contre  la  traite. 

Eh  bien,  messieurs,  au  moment  même  où  le 
vaisseau  négrier  arrive  à  Alexandrie ,  entre  dans  le 
port  un  aut)re  vaisseau  chargé  de  malheureux  es- 
claves grecs ,  enlevés  aux  champs  dévastés  d'Argos 
et  d'Athènes  :  aucune  information  ne  peut  être  com- 
mencée contre  les  fauteurs  d'un  pareil  crime.  Vos 
lois  puniront  dans  le  même  lieu,  dans  le  même  port, 
à  la  même  heure,  le  capitaine  qui  aura  vendu  un 
homme  noir,  et  elles  laisseront  échapper  celui  qui 
aura  trafiqué  d'un  homme  blanc. 

Je  vous  le  demande ,  messieurs ,  cette  anomalie 
monstrueuse  peut-elle  subsister  ?  Le  seul  énoncé  de 
cette  anomalie  ne  révolte-t-il  pas  le  cœur  et  l'esprit, 
la  justice  et  la  raison ,  la  religion  et  l'humanité  ?  . 

C'est  cette  disparate  effrayante  que  je  vous  pro- 
pose de  -détruire  par  le  moyen  le  plus  simple,  sans 
blesser  le  caractère  du  projet  de  loi  qui  fait  l'objet 
de  la  présente  discussion. 

Ne  craigbez  pas ,  messieurs ,  que  je  vienne  vous 
faire  ici  un  tableau  pathétique  des  malheurs  de  la 
Grèce,  que  je  vous  entraine  dans  ce  champ  de  la 
politique  étrangère  où  il  ne  vous  conviendroit  peut- 
être  pas  d'entrer.  Plus  mes  sentiments  sont  connus 
sur  ce  point,  plus  je  mettrai  de  réserve'  dans  mes 
paroles.  Je  me  contente  de  demander  la  répression 
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d'un  crime  énorme,  abstraction  faite  des  causes  qui 
ont  produit  ce  crime  et  de  lapoUtique  que  l'Europe 
chrétienne  a  cru  devoir  suivre.  Si  cette  politique 
est  erronée ,  elle  sera  punie ,  car  les  gouvernements 
n'échappent  pas  plus  aux  conséquences  de  leurs 
fautes  que  les  individus. 

Il  est  de  notoriété  publique  que  des  femmes,  des 
enfants ,  des  vieillards,  ont  été  transportés  dans  des 
vaisseaux  appartenant  à  des  nations  civilisées,  pour 
être  vendus  comme  esclaves  dans  les  différents 
bazars  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  Ces 
enfants ,  ces  femmes ,  ces  vieillards  sont  de  la  race 
blanche  dont  nous  sommes  ;  ils  sont  chrétiens  comme 
,  nous  ;  et  je  dirois  qu'ils  sont  nés  dans  cette  Grèce , 
mère  de  la  civilisation ,  si  je  ne  m'étois  interditt 
tous  les  souvenirs  qui  pourroient  ôter  le  calme  à 
vos  esprits. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  diminuer  l'horreur 
qu'inspire  la  traite  des  noirs;  mais  enfin  je  parle 
devant  des  chrétiens ,  je  parle  devant  de  vénérables 
prélats  d'une  église  naguère  persécutée.  Quand  on 
arrache  un  nègre  à  ses  forêts,  on  le  transpcrrte  dans 
un  pays  civilisé;  il  y  trouve  des  fers,  il  est  vrai  ; 
mais  la  religion ,  qui  ne  peut  rien  pour  sa  liberté 
dans  ce  monde ,  quoiqu'elle  ait  prononcé  l'abolition 
de  l'esclavage  ;  la  religion ,  qui  ne  peut  le  défendre 
contre  les  passions  des  hommes,  console  du  moins 
le  pauvre  nègre,  et  lui  assure  dans  une  autre  vie 
cette  délivrance  que  l'on  trouve  près  du  Réparateur 
de  foutes  les  injustices  ^  près  du  Père  de  toutes  les 
miséricordes. 
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Mais  rbabitant  du  Péloponèae  et  dé  rArchipel , 
arraché  aux  flammes  et  aux  ruines  de  m  patrift  ;  la 
femme  enlevée  à  son  mari  égorgé;  Fenfant  ravi  à 
la  mère  dans  les  bras  de  làqudle  il  a  été  baptisé , 
toute  cette  race  est  civilisée  et  chrétienne.  A  qui  est- 
elle  vendue  ?  à  la  barbarie  et  au  mdbométisme!  liÀ 
le  crime  reli^eux  vient  se  joindre  au  crioie  civil  et 
politique ,  et  l'Individu  qui  le  commet  est  coupable 
au  tribunal  du  Dieu  des  chrétiens  comme  au  tribu- 
nal des  nations  policées  ;  il  est  coupable  des  apos- 
tasies qui  suivront  des.ventes  réprouvées  du  ciel  « 
comme  il  est  responsable  des  autres  misères  qui  en  ' 
seront  dans  ce  monde  la  conséquence  inévitable. 

Dira-t-on  qu'on  ne  peut  assimiler  ce  que  j'appelle 
la  tnxiie  des  bluncs  à  la  traite  des  noirs,  puisque 
les  marchands  chrétiens  i|*adiètènt  pas  des  blancs 
pour  les  revendre  eirsuite  dans  les  difi^rents  mar- 
chés du  Levant? 

Ce  sèrdt  là,  messieurs,  une  dénégation  sans 
preuve  à  laquelle  vous  pourriez  attribuer  plus  ou 
moins  de  valeur.  Je  pourrois  toujours  dire  que , 
puisque  des  esclaves  blancs  sont  ^  vendus  d^nf  les 
marchés  du  Caire,  dans  les  ports  de  la  Reu^barie^ 
rien  ne  démontre  que  les  mêmes  chrétiens  infidèles 
à  leur  foi ,  rel^elles  aux  lois  de  leur  pays ,  qui  se 
livrent  encore  à  la  traite  des  noirs,  se  $ss<^t  plu# 
de  scrupule  d'acheter  et  de  vendre  un  blanc  qu'up 
noir.  Vous  niez  le  crime  ?  Eh  bien  !  s'il  ne  se  commet 
pas ,  la  loi  ne  seroit  pas  appliquée  ;  mais  elle  existera 
comme  une  menace  de  votre  justice^  comme  mi 
témoignage  de  votre  gloire ,  de  votre  religion ,  de 
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vot^e  humanité  y  et ,  j'ose  dire ,  comme  un  moou^ 
ment  de  là  reconnoÎManœ  du  monde  envers  la  pa- 
trie des  lumières* 

Mais  à  présent,  messieurs,  que  j'ai  bien  voulu , 
pour  la  force  de  l'ar^mentation,  combattre  n priori 
la  dénégation  pure  et  simple,  si  elle  m'étoit  opposée , 
les  raisonnements  du  second  degré  de  logique  ne 
laîsseroient  plus  vestige  de  la  dénégation. 

Un  crime  est*il  toujours  un  et  entié^r?  N'y  a-t-il 
assassinat ,  par  exemple,  que  lorsque  l'homme  est 
.  mort  du  coup  qu^on  lui  a  pqrté  ?  La  loi  n'a*t-elle  paa 
assimilé  au  crime  tout  ce  qui  sert  à  le  feire  com- 
mettre ?  N'énveIoppe-t:^lle  pas  dans  ses  arrêts  les 
complices  du  criminel  comme  lé  criminel  lui-même  ? 

«  Les  complices  d'un  crime  ou  d'un  délit,  dit  le 
«  Gode  pénal ,  art  59  et  60,  livre  il ,  seront  punis  de 
«  la  même  j^ine  que  les  auteurs  mêmes  de  ce  crime 
«  ou  de  ce  délit,  sauf  les  cas  où  la  loi  en  aurait  dis- 
«  posé  autrement  Seront  punis  de  la  même  peine 
«ceux  qui  auront,  avecconnoissance,  aidé  ou  assisté 
«  l'auteur  ou  les  auteurs  de  l'action  dans  les  feits  qui 
«  l'auront  préparée  ou  facilitée ,  ou  dans  ceux  qui 
«  l'auront  consommée.  » 

On  dira  que  les  chrétiens  dans  le  Levant  n'a- 
chètent pas  et  ne  vendent  pas  des  esclaves  blancs  : 
mais  n'ont-ils  jamais  nolisé  de  bâtiments  pour  les 
transporter  du  lieu  où  ils  avoient  subi  la  servitude 
au  marché  où  ils  dévoient  être  vendus?  Ne  sont-«ils 
pas  ainsi  devenus  les  courtiers  d'un  commerce  in-*- 
fkmt  ?  N'ont^ils  pas  ainsi  'reçu  le  prix  du  sang  ?  Eh 
4uoi!  ces  hommes  qui  ont  entendu  les  cris  des  en- 
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fants  et  des  mères,  qui  ont  entaMé  dans  la  cale  de 
leurs  Taisseaux  des  Grecs  demi-brûlés  >  couverts  du 
sang  de  leur  femille  égorgée;  ces  hommes  qui  ont 
embarqué  ces  chrétiens  esclaves  avec  le  marchand 
turc  qui  alloit,  pour  quelques  piastres,  les  livrer  à 
Vapostasie  et  à  la  prostitution ,  ces  hommes  ne  se- 
roient  pas  coupables  I 

Ici  il  est  évident  que  le  complice  est,  pour  ainsi 
dire  »  plus  criminel  même;  car,  s'il  n'avoit  pas,  pour 
un  vil  gain ,  fourni  des  moyens  de  transport,  les  mal- 
heureuses victimes  seroient  du  moins  restées  dans 
les  ruines  de  leur  patrie;  et  qui  sait  si  la  victoire  ou  la 
politique,  ramenant  enfin  la  Croix  triomphante,  ne 
les  eût  pas  rendus  un  jour  à  la  religion  et  à  la  liberté  ? 

Observez  d'ailleurs,  messieurs,  une  chose  qui 
tranche  la  question.  Mon  amendement,  qui  n'est 
autre  chose ,  comme  vous  le  verrez  bientôt ,  que 
l'article  1^  de  la  loi  du  15  avril  1818,  s'exprime 
d'une  manière  étendue  comme  cet  article;  il  ne  ren- 
ferme pas  le  crime  dans  le  fait  unique  de  l'achat  et 
de  la  vente  de  l'esclave  :  le  bon  sens  et  l'effîcacité 
de  la  loi  vouloient  qu'il  fût  ainsi  rédigé. 

Un  vaisseau  arrive  sur  la  côte  de  l'Afrique  pour  . 
faire  la  traite ,  le  capitaine  trouve  une  moisson  abon- 
dante, et  si  abondante,  que  son  navire  ne  suffit  pas 
pour  la  porter;  un  autre  vaisseau  survient,  le  capi- 
taine le  nolise,  y  verse  une  partie  de  sa  cargaison; 
le  vaisseau  nolisé  part  pour  les  Antilles;  il  est  ren- 
contré et  arrêté ,  bien  que  le  capitaine  de  ce  vaisseau 
n  ait  acheté  ni  ne  doive  vendre  pour  son  compte  les 
esclaves  dont  il  ne  fait  que  le  commerce  interlope. 
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Ce  capitaine  comparoit  devant  les  tribunaux  et  il 
est  condamné;  e^  pourquoi?  parce  que  la  loi  du 
15  avril  1818  dit  très  justement  :  «  Toute  part  quel- 
le conque  qui  seroit  prise  au  trafic  connu  souà  le 
«  nom  de  la  traite  des  noirs.  » 

Voilà  précisément  le  cas  de  ces  affreux  noiis  qui 
ont  lieu  dans  la  Méditerranée ,  et  voilà  le  crime  que 
mon  amendement  est  destiné  à  prévenir. 

Je  veux  croire  9  messieurs,  qu'aucun  navire  Fran- 
çois n'a  taché  son  pavillon  blanc  dans  ce  damnable 
trafic,  qu'aucun  sujet  des  descendants  du  saint  roi 
qui  mourut  à  Tunis  pour  la  délivrance  des  chré- 
tiens n'a  eu  la  main  dans  ces  abominations;  mais, 
quel  que  soit  le  criminel ,  que  je  ne  recherche  point, 
le  crime  certainement  a  été  commis  :  or,  il  me 
semble  qu'il  est  de  notre  devoir  rigoureux  de  le 
tenir  au  moins  sous  le  coup  d'une  menace. 

Il  y  a,  messieurs,  des  articles  que  l'on  peut  ou- 
blier d'insérer  dans  une  loi ,  mais  qu'on  ne  peut 
refuser  d'y  admettre  lorsqu'une  fois  ils  ont  été 
proposés.  J'ose  donc  espérer  que  messieurs  les 
ministres  du  roi -eux -mêmes  seront  favorables  à 
l'amendement  dont  je  vais  donner  la  lecture  à  la 
Chambre.  Lorsque  j'avois  l'honneur  de  siéger  avec 
eux  dans  le  conseil  de  Sa  Majesté,  je  sais  avec  quel 
empressement  ils  adoptèrent  une  réponse  à  la  dé- 
pêche d'un  cabinet  étranger  pour  essayer  de  mettre 
un  terme  au  déchirement  de  la  Grèce.  Je  me  plais 
à  révéler  ces  sentiments  qui  font  leur  honneur,  et 
j'espère  que  si  la  politique  nous  divise ,  l'humanité 
au  moins  nous  réunira. 
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Je  me  rédume,  messieurs. 

Si  la  loi  sur  la  traite  des  noirs  avoit  été  moins 
particulière  dans  Fénoneé  des  délits  et  crimes  qu'elle 
condamne,  le  projet  de  loi  que  nous  examinons 
embrassant  les  crimes  et  délits  qui  se  commettent 
dans  les  échelles  du  Levant ,  je  n'aurcHs  eu  aucun 
amendement  à  proposer. 

Mais  comme  la  loi  contre  la  traite  borne  son  ac- 
tion à  ce  qui  regarde  les  esclayes  de  la  race  noire , 
elle  laisse  tout  pouvoir  d'agir  aux  hommes  qui  vou- 
droient  faire  le  commerce  des  esclaves  de  race 
blanche  dans  les  échelles  du  Levant,  et  met  les 
coupables  visiblement  hors  de  l'atteinte  de  la  loi 
contre  la  traite  des  noirs. 

Je  propose  de  remédier  à  ce  mal  par  un  amen- 
dement qui  n'est  autre ,  comme  je  l'ai  dit ,  que  le 
premier  article  de  la  loi  sur  la  traite  des  noirs ,  mais 
généralisé  et  étendu  sur  toutes  les  races  d'esclaves.  Je 
n'ajoute  rien  dans  le  projet  de  loi  actuel  à  l'énoncé 
des  peines,  et  je  ne  change  rien  à  la  juridiction  des 
tribunaux.  Ce  projet  de  loi  déclarant  que  les  con- 
traventions ,  les  délits  et  les  crimes  commis  dans  les 
échelles  du  Levant  et  de  Barbarie  sont  punis  par  les 
lois  françaises ,  il  est  évident  que  la  loi  contre  la 
traite  des  noirs  est  comprise  dans  les  lois  françoises, 
et  que  les  peines  que  cette  loi  statue  seront  appli- 
cables aux  crimes  et  délits  mentionnés  dans  mon  ' 
amendement.  J'évite  ainsi  tout  naturellement  d'en- 
trer dans  le  système  d'une  loi  pénale;  mon  amen- 
dement reste  ce  qu'il  doit  être,  un  degré  de  plus  de 
procédure  dans  le  cours  d'une  loi  de  procédure. 

11  n'innove  rien  dans  la  matière  pénale,  il  ne  fait 
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qu'étendre  une  disposition-  d'une  loi  déjà  existante  ; 
il  applique  seulement  à  l'esclavage  en  général  ce 
qui,  dans  une  de  vos  lois,  se  bornoit  à  un  esclavage 
particulier.  Je  ne* crois  donc  pas,  messieurs,  qu'il 
soit  possible  de  faire  une  objection  un  peu  solide 
contre  un  amendement  que  rédament  également 
votre  religion ,  votre  justice,  votre  humanité,  et  qui 
se  place  si  naturellement  dans  le  projet  de  loi  sur 
lequel  vous  allez  voter,  qu'on  diroit  quUl  en  est 
partie  inhérente  et  indispensable. 

Considéré  dans  ses  rapports  avec  les  affaires  du 
monde ,  l'amendenient  est  aussi  sans  le  moindre  in- 
convénient Le  terme  générique  que  j'emploie  n'in- 
dique aucun  peuple  particulier.  J'ai  couvert  le  Grec 
du  manteau  de  l'esclave  afin  qu'on  ne  le  reconnût 
pas  et  que  les  signes  de  sa  misère  rendissent  aii  moins 
sa  personne  inviolable  à  la  charité  du  chrétien. 


AMENDEMENT 

A  rartide  1*''  du  projet  de  loi  sur  la  répression  des  crimes  commis 
par  des  François  dans  les  échelles  du  Levant ,  et  devant  former 
le  second  paragraphe  de  cet  article. 

«  Est  jréputée  contravention ,  délit  et  crime,  selon 
«la  gravité  des  cas,  conformément  à  la  loi  du 
«15  avril  1818,  toute  part  quelconque  qui  seroit 
«prise  par  dès  sujets  et  des  navires  françois,  en 
«  quelque  lieu ,  sous  quelque  condition  et  prétexte 
«que  ce  soit,  et  par  des^ndividus  étrangers  dans 
«les  pays  soumis  à  la  domination  françoise,  au 

« 

«trafic  des  esclaves  dans  les  échelles  du  Levant  et 
«de  Barbarie,  s 
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DISCOURS 


iir  KKfomêM 


A  M.  LE  GARDE  DES  SCEAUX. 


Messieurs, 

« 

M.  le  garde  des  sceaux  prétend  que  mon  amen- 
dement seroit  mieux  placé  au  vingt-sixième  article 
du  projet  de  loi  qu'au  premier  article  :  qu*à  cela  ne 
tienne  ;  si  M.  le  garde  des  sceaux  veut  s'engager  à 
soutenir  mon  amendement  placé  au  vingt-sixième 
article ,  je  suis  prêt  à  lui  donner  satisfection  et  à 
m'entendre  avec  lui. 

La  mémoire  de  M.  le  garde  des  sceaux  Taura,  je 
pense ,  trompé  :  il  croit  que  j'ai  accusé  des  François. 
J'ai  précisément  mis  les  François  hors  de  cause ,  et 
j'ai  déclaré  que  j'espérois  qu'aucun  d'eux  n'avoit 
souillé  le  pavillon  blanc  dans  un  damnaUe  trafic. 

M.  le  garde  des  sceaux  ne  me  semble  avoir  dé- 
truit ni  ce  que  j'ai  avancé  touchant  le  crime ,  ni  ce 
que  j'ai  soutenu  sur  la  complicité  du  crime.  11  se 
contente  de  tout  nier.  Mais  nier  n'est  pas  prouver  ; 
et  moi ,  pour  soutenir  que  les  transports  d'esclaves 
existent  y  je  mi'appuie  sur  les  écrits  de  tous  les  voya- 
geurs ,  sur  les  récits  de  toutes  les  gazettes  imprimées 
dans  l'Orient ,  même  de  celles  qui  qe  sont  pas  favo- 
rables à  la.  cause  des  Grecs ,  sur  les  journaux  offi- 
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cieU  de  Napoli  de  Romani ,  enfin  sur  les  plaintes 
même  du  gouvernement  grec.  Quand  on  a  demandé 
à  celui-ci  de  faire  justice  des  pirates  qui  usurpent 
son  pavillon  »  il  a  répondu  qu'il  ne  demandoit  pas 
mieux  ^  mais  qu'il  falloit  aussi  que  les  puissances 
chrétiennes  défendissent  k  leurs  sujets  de  fournir 
des  tralisports  aux  soldats  turcs ,  et  de  noliser  des 
vaisseaux  pour  y  faire  recevoir  les  malheureux  ha- 
bitants de  la  Grèce  que  Ton  emmenoit  en  esclavage. 
Voilà,  messieurs,  des  faits  connus  de  tout  l'univers. 
Et  enfin ,  comme  je  Tai  déjà  dit,  si  le  crime  n'existe 
pas,  il  suffiroit' qu'il  fut  possible,  et  qu'on  en  eût 
été  menacé ,  pour  ôter  d'avance  tout  moyen  de  le 
commettre  impunément.  Si  mon  aïkiendement  in- 
troduit dans  le  projet  de  loi  est  inutile ,  tant  mieux; 
mais  c'iest  |e  cas  de  dire ,  plus  que  j'amais ,  que  ce  qui 
abonde  ne  vicie  pas.  Cet  amendement  vous  fera  un 
immortel  honneur  sans  pouvoir  causer  aucun  dom- 
mi^je.  Toute  la  question  vient  se  réduire  à  ce  point  : 
Il  y  aura  jugement  devant  les  tribunaux.  Si  les  pré- 
venus ne  sont  pas  coupables  du  crime  qu'on  leur 
impute ,  s'ils  n'ont  pas  pris  une  part  quelconque  à 
ut)  trafic  réprouvé  par  les  lois  divines  et  humaines, 
ils  seront  acquittés.  Tous  les  jours  des  vaisseaux 
sont  arrêtés  comiùe  prévenus  d'avoir  fait  la  traite 
des  noirs;  les  maîtres  de  ces  vaisseaux  se  justifient, 
et  ils  sont  libérés.  Encore  une  fois ,  si  le  délit  ou  le 
crime  que  l'amendement  est  destiné  à  prévenir 
n'existe  pas,  la  loi  ne  sera  jamais  appliquée;  s'il 
ei^iste,  et  qu'il  y  ait  des  prévenus,  ils  seront  jugés, 
et  renvoyés  absous  s'ils  ne  sont  pas  coupables  ;  s'ils 
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sont  coupables ,  youdriez-vous  qu'uu  crime  aussi 
énorme  devalnt  Dieu  et  devaât  les  hommes  restât 
impuni  ? 

Une  autre  objection  de  M.  le  ministre  de  la  jus- 
tice consiste  à  dire  que  mon  amendement  introduit 
une  loi  pénale  dans  une  loi  de  procédure. 

Je  croyois ,  messieurs ,  m'étre  mis  à  l'abri  de  cette 
fin  de  non-recevoir  dans  le  développement  de  mon 
amendement  En  effet,  je  crois  avoir  profUTé  d'une 
manière  sensible  que  Famendement  ne  ftiit  aucune 
confusion  de  matières  y  et  ne  sort  pas  du  caractère 
de  la  loi.  Mais  apparemment  que  je  ne  me  serai  pas 
suffisamment  expliqué  ;  essayons  de  mieux  me  faire 
entendre  : 

Mon  amendement  confond  si  peu  une  loi  pénale 
avec  une  loi  de  procédure,  qu'il  ne  renferme  le 
prononcé  d'aucune  peine.  11  exprime  seulement  un 
délit ,  lequel  délit  sera  puni  sans  doute  par  les  lois 
françoises ,  comme  tous  les  délits  et  crimes  commis 
dans  les  échelles  du  Levant  ;  et  ainsi  le  veut  le  pro^ 
jet  de  loi  même ,  par  son  article  26. 

Le  savant  magistrat  à  qui  j'ai  l'honneur  de  ré- 
pondre semble  avoir  confondu  lui-même  des  choses 
extrêmement  diverses  :  parce  que  je  m'occupois  de 
délits ,  il  lui  a  paru  que  j'établissois  des  peines , 
dont  je  ne  dis  pas  un  mot. 

Considéré  sous  tous  les  rapports,  mon  amende- 
ment, messieurs ,  ne  dénature  point  le  principe  de 
la  loi  dans  laquelle  je  sollicite  son  introduction.  Ce 
n'est  qu'un  article  oublié  dans  cette  loi ,  dont  je 
demande  pour  ainsi  dire  le  rétablissement.  La  ma- 
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tière  est  parfaitement  homogène.  L'amendement  ne 
ftiit  que  généraliser  la  nature  d'un  crime  déjà  men>- 
tionné  dans  yos  lois,  il  n'introduit  aucune  peine 
nouvelle  pour  la  répression  (]e  ce  crime.  Le  projet 
de  loi  s'occupe  des  délits  commis  dans  les  échelles 
du  Levant ,  sous  les  yeux  des  consuls  François  ;  et 
ce  sont  aussi  des  délits  commis  dans  les  échelles  du 
Levant ,  sotis  les  yeux  des  consuls  du  roi ,  que 
l'amendement  spécifie.  Ici  les  crimes  ont  le  méine 
théâtre ,  sont  perpétrés  par  les  mêmes  hommes , 
attestés  par  les  mêmes  témoins ,  jugés  par  les 
mêmes  tribunaux  :  que  fout -il  donc  de  plus  pour 
donner  à  un  amendement  le  caractère  de  la  loi 
même  dans  laquelle  il  peut  être  placé  ? 

Je  voulois  négliger  de  répondre  à  une  objection 
qui  n'est  pas  nouvelle ,  et  que ,  depuis  dix  ans ,  j'ai 
vu  reproduire  à  propos  de  presque  toutes  les  lois. 

Il  est  rare ,  quand  un  amendement  a  quelque  im- 
portance 9  qu'on  ne  dise  pas  que  cet  amendement 
n'est  autre  chose  qu'une  loi  particulière ,  qu'un  en- 
vahissement de  l'initiative  royale,  et  qui  peut  tout 
au  plus  devenir  l'objet  d'une  proposition  spéciale. 
Votre  sagesse ,  messieurs ,  ne  s'est  pas  souvent  ren- 
due à  cette  objection ,  et  vous  avez  nombï*e  de  fois  • 
au  contraire,  adopté  des  amendements  qui,  vous 
assuroit-on,  dénaturoient  la  loi  dans  son  principe, 
introduisoient  une  loi  dans  une  loi.  Votre  mémoire 
vous  en  fournira  de  grands  exemples.  Vous  aurez 
bientôt,  dans  le  projet  de  loi  sur  le  droit  d'aînesse, 
l'occasion  d'user  largement  du  droit  d'amender.  Je 
ne  pense  pas  que  vous  demandiez  au  noble  rappor- 
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lear  de  YOtre  commimoii  de  changer  en.  proposi- 
tion les  amendements  qu'elle  a  jugé  convenable 
de  TOUS  présenter  à  votre  dernière  séance. 

Et  en  vérité ,  messieurs ,  mon  amendement  fût-il 
plus  étranger  à  la  loi ,  p<Turriez-vous ,  pour  une  pe- 
tite convenance  de  matières,  refiiser  de  prévenir  un 
si  grand  crime  ?  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  dans,  tous 
les  cas  on  a  le  temps  d'attendre  :  l'amendement  est 
urgent,  caries  malheurs  se  précipitent;  il  ne  s'agit 
pas  de  prévenir  un  désordre  à  venir,  mais  un  dés* 
ordre  du  jour. 

Au  moment  où  je  vous  parle ,  messieurs ,  une  nou- 
velle moisson  de  victimes  humaines  tombe  peut- 
être  sous  le  fer  des  Turcs.  Une  poignée  de  chrétiens 
héroïques  se  défend  encore  au. milieu  des  ruines  de 
Missolônghi,  à  la  vue  de  l'Europe  chrétienne  insen: 
sible  à  tant  de  courage  et  à  tant  de  malheurs.  Et  qui 
peut  pénétrer  les  desseins  de  la  Providence  ?  J'ai  lu 
hier,  messieurs ,  une  lettre  d'un  enfant  de  quinze 
ans ,  datée  des  .remparts  de  Missolonghi.  a  Mon  cher 
tt compère,  écrit-il  dans  sa  naïveté  à  un  de  ses  ca- 
«marades  à  Zante,  j'ai  été  blessé  trois  fois;  mais  je 
a  suis  moi  et  mes  compagnons  assez  guéri  pour  avoir 
a  repris  nos  fusils.  Si  nous  avions  des  vivres ,  nous 
«braverions  des  ennemis  trois  fois  plus  nombreux. 
«Ibrahim  est  sous  nos  murs;  il  nous  a  fait  faire  des 
«  propositions  et  des  menaces  ;  nous  avons  tout  re- 
«  poussé.  Ibrahim  a  des  officiers  f rançois  avec  lui  : 
«  qu'avons-nous  fait  aux  François  pour  nous  traiter 

«  ainsi  ?  » 
Messieurs,  ce  jeune  homme  sera-t-il  pris,  trans- 

ITIN.       T.  I.  / 
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porté  par  des  chrétien»  aux  marchés  d'Akxandrie  ? 
S'il  doit  encore  nous  ^Lemander  ce  qu*il  a  hit  aux 
François,  que  notre  amendement  soit  là  pour  sa- 
tisfoire  à  l'interrogation  de  son  désespoir,  au  cri  de 
sa  misère  pour  que  nous  puissions  lui  répondre  : 
«^on ,  ce  n'est  pas  le  pavillon  de  saint  Louis  qui 
«  protège  votre  esclavage^  il  voudroit  platèt  couvrir 
«  vos  nobles  blessures  !  » 

Pairs  de  France ,  ministres  du  roi  très-chrétien , 
si  nous  ne  pouvons  pas  par  nos  armes  secourir  là 
malheureuse  Grèce,  séparons-nous  dti  moins  par 
nos  lois  des  crimes  qui  s'y  commettent  :  donnons  un 
noble  exemple  qui  préparera  peut-être  en  Europe 
les  voies  à  une  politique  plus  élevée ,  plus  humaine, 
plus  conforme  à  la  religion,  et  plus  digne  d'un 
siède  éclairé;  et  c'est  à  vous,  messieurs,  c'est  à  la 
France  qu  on  devra  cette  noble  initiative  ! 
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PARIS    A  JÉRUSALEM 


ET  DE 


JÉRUSALEM  A  PARIS. 


PRÉFACE 


DE  LA  PREMIERE  EDITION. 


Si  je  disois  que  cet  Itinéraire  n^étoH  point  destiné  i 
voir  le  Jour,  que  jele-donoe!  an  public  à  regret  et 
comme  malgré  moi ,  je  ifirois  li|  vérité/  et  vraieembla- 
blement  on'ne  me  c^biroit  pas: 

Je  n'ai  pointait  mon  voyage  pour  récrire;  j'avois  un 
autre  dessein  :  ce  dessein  je  rai'rempli  dans  les  Martyrs, 
Jallois  chercher  des  images';  voilà  tout.' 

Je  Vai  pu  voir  Sparte ,  Athènes,  Jérusalem,  sans 
faire  quelques  réflexions.  Ces  réflexions  ne  pouvaient 
entrer  dans  le  sujet  d'une  épopée  ;  elles  sont  restées 
sur  mon  jourtial  de  route  :  je  les  publie  aojoui<d'hùi  \ 
dans  oè  que  j'aj^elle  Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem, 

faute  d'avoir  trouvé  un  titre  plus  convenable  à  mon 

.  .  .      *  •  .     • 

sujet* 

Je  prie  donc  le  lecteur  de  regarder  eet  Itinéraire 
moins  comme  un  vidage  que  comme  dts  Mémoires 
d'une  année  de  ma  vie.  Je  hç  marcbê  p4>int  surieè 
traces  des  Chardin,  des  Tavemier^  des  CKandler;  des 
Mango  Pârck ,  des  Hûmboldt  :  je  n'ai  p^dnt  là  préten- 
tion d'àVoir  connu  des  peuples  chez  lesquels  je  li'aî 
hit  que  passer.  Un  moment,  suffit  au  peintre  d^  paysage 
pour  crayonner  un'.arbre,  prendre  une  vue,  dessiner 
une  ruine  ;  inisiis  les  annéesr  entière^  sont  trop  courtes 
pour  étudier  les  mœurs  des  hommes,  et  pour  appro^ 
londir  les  sciences  et  les  arts. 
'      Toutefois  je  sais  respecter  le  public,  et  l'on  auroit 
tortnle  penser  que  je  livre  au  jour  un  ouvrage  qiii  ne 
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m'a  coAté  ni  âoins ,  ni  recherches ,  ni  travail  :  on  verri^ 
que  j'ai  scrupuleuàtôient  rempl)  mes  devoirs  d^écri^ 
vain.  Quand  je  n'aurois  fait  que  donner  une  descrip-j 
tien  détaiU4«  des  ruines  d6  Lao^draione ,  découvrir  un, 
nouveau  tombeau  à  Mycènes,  indiquer  les  ports  de 
Garthage,  je  mériterois  encore  la  bienveillance  de^ 
voyageurs. 

J'avois  commencé  a  mettre  en  latin  les  deux  Mé-^ 
»[ioif  f)S  4fi  f  Introduotioa  y  destinés  à  une  académie  ^  tran- , 
gène  ;  il  est  juiit^  que  ma  patiâe  ail  la  préférence. 

C^peMUoitt  je  dois  ptéveiir  le  ledeur  qve  cette  b* 
troduction  est  d'une  extrême  aridité.  Elle  nWre  ipa^une 
nuite  de  4^M  ^  de  faits  dépouillés  de  tout  omëmeat  : 
OQ  peitf  la  passer  sans  inconvénioit ,  pour  éviter  Ten- 
nui  attaché  à  ces  espèèes  de  tdtdes  cluPDiiologiqiiee. 

Dans  un  ouvrage  du  genre  de  cet  Itinéraire,  j'ai  dû 
souvent  passer  des  réflexions  les  plus  graves  aux  récits 
ï^  plus  familiers  :  tàntAt  m'abandoimaiil  à  mes  réve^ 
rjei9  sur  )ea  ruines  de  Ifi  Grèce,  tant&t  reyettant  eux 
soies  du  voyageur,  mon  style  a  «liyi  néoessairement 
}e  fQOOvfUleal  de  ma  pensée  ^t  ée  nui  fortune.  Toua  les 
lecteurs  ne  s'attacheront  donc  pas  aux  mAmes  endroits  : 
les  ^^$  le  eliercherant  que  mes  sentiments  ;  lés  autres 
|i>|m^r^t.qtie  mes  aventuref  ;  eeuxrci  me  sauront  gré 
4f!s  détails  pçsiliifs  que  j'ai  donnés  sur  beaucoup  d'ob^ 
jQt#  ;  i$^ij»-}A;  s'ennuieront  de  la  critique  des  arts ,  de 
l'ét^l^  d^SriOspnomentSy  des  digressions  historiques. 
At|:rçst#,. (C'est  l'homme,  beatieolip  plus  que  l'auteur, 
que  ro|i  ?0rM  i^artout  ;  je  parhf  éteraellemaAt  de  moi, 
^  j^en  parlpis  m  sAreté,  puisque  je  necomptois  point 
pnJ^jiier  f^^  MémPir^S^  Mais,  c<Hiune  je  n'ai  rien  dans  le 
c^m»  qi^  je  craigne  4e  e^onlrer  au  dehors ,  je  n'ai  rien 
retranché  de  mes  notes  originales.  Enfin,  j'aurai  atteint 
le  Jj^ut  que  je  mp  propose ,  si  l'on  sent  d'un  bout  à 
l'autre  4^  e^  ouvrage  une  parfeite  aincérité.  Un  yoya- 
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geur.  est  une  e^pèee  d'historien  :  son  devoir  est  de  ra- 
conter fidèlement  ce  qu'il  a  vu  ou  ce  qu'il  a  entendu 
dire  ;  il  ne  doit  rien  inventer  ;  mais  aussi  il  ne  doit  rien 
omettre  ;  et ,  quelles  que  soient  ses  opinions  particu- 
lières ,  elles  ne  doivent  jamais  Faveugler  au  poiùt  de 
taire  ou  de  dénaturer  la  vérité. 

Je  n'ai  point  chargé  cet  Itinéraire  àfi  notes;  j'ai 
seulement  réuni ,  à  la  fin  du  troisième  volume ,  trois 
opuacoleè  qui  édaircissent  mes  {propres  travaux  <  : 

1^  UJtinérairelatinde  Bordeaux  à  Jérusalem:  il  trace 
le  chemin  que  suivirent ,  depuis ,  les  croisés,  et  c'est 
pour  ainsi  dire  le  premier  pèlerins^  à  Jérusalem.  Cet 
Itinéraire  ne  se  trouvoit  jusqu'ici  que  dans  les  livres 
connus  des  seuls  savants; 

2^  La  dissertation  4e  d'Anville  sur  l'ancienne  Jéru- 
salem r  dissertation  très  rare  y  et  que  le  savant  M.  de 
Sainte  -  Croix  regardoit  j  avec  raison ,  comme  le  chef- 
d'œuvre  de  l'auteur  ; 

3^  Un  Mémoire  inédit  sur  Tuniik 

J'ai  reçu  beaucoup  de  marques  d'intérêt  durant  le 
cours  de  mon  voyage.  M.  1q  général  Sébastiani ,  MM.  Vialy 
Fauvel,  Drovetti,  Saint-Marcel,  GafFe,  Devoise,  etc., 
trouveront  leurs  noms  cités  avec  honneur  dans  cet 
Itinérmre  :  rien  n'est  doux  comme  de  publier  les  ser- 
vices qu'on  a  reçus. 

La  même  raison  m^engage  à  parler  de  quelques 
autres  personnes  à  qui  je  dois  aussi  beaucoup  de 
reconnaissance. 

M.  Boissonade  s'est  condamné,  pour  m'obliger,  à  la 
chose  la  plus  ennuyeuse  et  la  plus  pénible  qu'il  y  ait 
au  monde  :  il  a  revu  les  épreuves  des  Martyrs  et  de 


'  Dans  la  troisième  éditioo  »  oo  a  rejeté  en  notes ,  à  la  fin  de 
chaque  Tokinie ,  les  longues  citations  qui  se  trouvoient  insérées 
dans  le  texte. 
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Y  Itinéraire.  J'ai  cédé  à  toutes  ses  observations,  dictées 
par  le  goût  le  plus  délicat,  par  la  critique  la  plus  éclai- 
rée et  la  plus  saine,  fii  j'ai  admiré  sa  rare  complaisance , 
il  a  pu  conholtre  ma  docilité. 

M.  Guizot ,  qui  possède  aussi  ces  connoissanees  que 
Ton  avoit  toujours  autrefois  avant  d'oser  prendre  la 
plume ,  s'est  empressé  de  me  donner  les  renseigne- 
ments qui  pouvoient  m'étre  utiles.  J'ai  trouvé  en  lui 
cette  politesse  et  cette  noblesse  de  caractère  qui  font 
aimer  et  respecter  le  talent. 

Enfin,  des  savants  distingués  ont  bien  voulu  éclair- 
€\v  mes  doutes  et  me  faire  part  de  leurs  lumières  :  j'ai 
consulté  MM.  Malte  -  Brun  et  Langlès.  Je  ne  pouvois 
mieux  m'adresser  pour  tout  ce  qui  concerne  la  géogra- 
phie et  les  langues  anciennes  et  modernes  de  l'Orient. 

Gomme  mille  raisons  peuvent  m'arréter  dans  la  car- 
rière littéraire  au  point  où  je  suis  parvenu ,  je  veux 
payer  ici  toutes  mes  dettes.  Des  gens  de  lettres  ont 
mis  en  vers  plusieurs  morceaux  de  mes  ouvrages  ;  j'a- 
voue que  je  n'ai  connu  qu'assez  tard  le  grand  nombre 
d'obligations  que  j'avois  aux  muses  sous  ce  rapport.  Je 
ne  sais  comment ,  par  exemple ,  une  pièce  charmante  y 
intitulée  le  Voyage  du  Poète ^  a  pu  si  long-temps  m'é- 
chapper.  L'auteur  de  ce  petit  poëme ,  M.  de  Saint-Victor, 
a  bien  voulu  embellir  mes  descriptions  sauvages ,  et 
répéter  sur  sa  lyre  une  partie  de  ma  chanson  du  dé- 
sert. J'aurois  dû  l'en  remercier  plus  tôt.  Si  donc  quel- 
ques écrivains  ont'  été  justement  choqués  de  mon  si- 
lence, quand  ils  mefarsoient  Fhouneur  de  perfectionner 
mes  ébauches,  ils  verront  ici  la  réparation  de  mes  torts. 
Je  n^ai  jamais  l'intention  de  blesser  personne ,  encore 
moins  les  hommes  dé  talent,  qui  me  font  jouir  d'une 
partie  de  leur  gloire  en  empruntant  quelque  chose  à 
mes  écrits.  Je  ne  veux  point  me  brouiller  avec  les  neuf 
Sœurs  ,  même  au  moment  où  je  les  abandonne.  Eh  1 
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tiomment  n'aimerois-je  pas  eeè  nobles  et  gënéreusea 
immortelles!  Elles  seules  ne  sont  pas  devenues  mes 
ennemies  lorsque  j'ai  obtenu  quelques  succès  ;  elles 
seules  encore,  sans  s'étonner  d'une  vaine  rumeur,  ont 
opposé  leur  opinion  au  déchaînement  de-  la  malveil- 
lance. Si  je  ne  puis'  faine  vivre  Gymodocée,  elle  aura 
du  moins  là  gloire  d'avoir  été  chantée  par  un  desplus 
grands  poëtés  de  nos  jours  ,  et  par  l'homme  qui ,  de 
l'avea  dé  tous,  juge  et  apprécie  le  mieux  les  ouvrages 
des  autres  ^. 

Quant  aux  censeurs  qui ,  jusqu'à  présent ,  ont  parlé 
de  mes  ouvrages ,  plusieurs  m'ont  traité  avec  indul- 
gence dont  je  conserve  la  reconnoissance  la  plus 
vive  :  je  tâcherai ,  d^ailleurs,  dans  tous  les  cas  et  dans 
tous  les  temps ,  de  mériter  les  éloges ,  de  profiter  des 
critiques ,  et  de  pardonner  aux  injures. 


PRÉFACE 


DE  LA  TROISIEME  EDITION. 


J'ai  revu  le  styl%de  cet  Itinéraire  avec  tine  attention 
scrupuleuse ,  et  j'ai ,  selon  ma  coutume ,  écouté  les  con- 
seils de  la  critique.  On  a  paru  désapprouver  générale-: 
ment  les  citations  intercalées  dans  le  texte;  je  les  ai 
rejetées  à  la  fin  de  chaque  volume  :  débarrassé  de  ces 
richesses  étrangères ,  le  récit  marchera  peut-être  avec 
plus  de  rapidité. 

Dans  les  deux  premières  éditions  de  V Itinéraire,  j'a- 

«  M.  de  Fontane». 
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voU  rappelé ,  à  propos  de  Garthage ,  un  livre  italien 
que  je  ne  connotasoia  pas.  Le  vrai  titre  de  ce  livre  est  : 
BagguagUo  del  Fiaggio  compendioso  di  un  dUeiicuUe 
é^tiquario,  sorpreso  da  corsari;  eondotto  in  Barberia,  e 
felicemente  ripatriato.  Milano,  1805.  Qn  m^a  prêté  cet 
ouvrage  :  je  n'ai  pu  découvrir  distinctement  si  aon  au- 
teur, lé  père  Garoni,  est  de  mon  opinion  touchant  la 
position  des  ports  de  Garthage;,  cependant^  ils  sont 
placés  sur  la  carte  du  JRagguaglio  là  où  je  voudrois 
les  placer.  11  parolt  donc  que  le  père  Garoni  a  suivi , 
comme  moi ,  le  sentiment  de  M.  Humbert,  officier  du 
génie  hoUandois^  qui  commande  à  laGoulette.Tout  ce 
que  dit  d'ailleurs  Tantiquaire  italien  sur  les  ruines  de 
la  patrie  d'Annibal  est  extrêmement  intéressant  ;  les 
lecteurs,  en  achetant  le  RagguagUo,  auront  le  double 
plaisir  de  lire  un  bon  ouvrage  et  de  faire  une  bonne 
action ,  car  le  père  Garoni ,  qui  a  été  esclave  à  Tunis , 
veut  consacrer  le  prix  de  la  vente  de  son  livre  à  la  dé- 
livrance de  ses  compagnons  d'infortune;  c'est  mettre 
noblement  à  profit  la  science  et  le  malheur  :  le  non 
ignora  mali,  miseris  succurrere  disco  est  particulière- 
ment inspiré  par  le  sol  de  Garthage. 

Vltinéraire  semble  avoir  été  reçu  du  public  avec 
indulgence  :  on  m'a  fait  cependant  quelques  objections 
auxquelles  je  me  crois  obligé  de  répondre. 

On  m'a  reproché  d'avoir  pris  mal  à  propos  le  Sou- 
4S0ughirU  pour  le  Granique,  et  cel#  uniquement  pour 
avoir  le  plaisir  de  faire  le  portrait  d'Alexandre.  En  vé- 
rité,  j'aurois  pu  dire  du  conquérant  macédonien  ce 
qu'en  dit  Montesquieu  ;  Parlons-en  tout  à  nôtre  aise. 
Les  occasions  ne  me  manquoient  pas  ;  et ,  par  exemple , 
il  eût  été  assez  naturel  de  parler  d'Alexandre  à  propos 
d'AlexandrijB. 

Mais  comment  un  critique ,  qui  s'est  d'ailleurs  ex- 
primé avec  décence  sur  mon  ouvrage  ^  a-t-il  pu  s'ima- 
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giner  qu^auz  riicpiea  de  faire  rire  à  mea  dépens  TEurope 
ULY»aêOy  j'avoisëtë  de  mon  propre  chef  trouver  le  6ra- 
BÎqiie  dans  le  Sou$aughirU?  N^étoit*il  pas  natnrel  de 
penser  que  je  m'appuyois  sur  de  grandes  autorités  P 
Ces  autorités  étoient  d'autant  plus  faâles  à  découvrir, 
qn'dles  sont  indiquées  dans  le  texte.  Spon  et  Tourne- 
fqft  jouissent,  comme  voyageurs ,  de  Festime  univer- 
selle; or,  ce  sont  eux  qui  sont  les  coupables ,  s*il  y  a  des 
coupables  ici.  Yotci  d'abord  le  passage  de  Spon. 

«Nous  continuâmes  notre  marche  le  lendemain  jns- 
«qn*à  midi  dans  cette  beUe  plaine  de  la  Mysie;  puis 
a  nous  vînmes  à  de  petites  collines.  Le  soir  nous  pas* 
csimes  le  Graniqne  sur  un  pont  de  bois  à  piles  de 
«pic^rres,  quoiqu'on  Teùt  pu  aisément  guéer,  n'y  ayant 
«pas  de  l'eau  jusqu'aux  sangles  des  chevaux.  C'est  cette 
«rivière  que  le  passage  à'Alexandre*le-6rand  a  rendue 
«si  fameuse,  et  qui  fut  le  premier  thé&tre  de  sa  gloire 
c  lorsqu'il  marchoit  contre  Darius'.  EUe  est  presque  à 
«sec  en  été  ;  maisquelqudFcMS  elle  se  déborde  étrange-^ 
«  ment  par  les  pluies.  Son  fond  n'est  que  sablon  et  gra- 
«vier;  et  les  Turcs,  qui  ne  sont  pas  soigneux  de  tenir 
«  les  emboucfanresde  rivières  nettes ,  ont  laissé  presque 
<  combler  celle  du  Granique ,  ce  qui  empêche  qu'elle 
«ne  soit  navigable.  Au  village  de  SousougMrli,  qui  n'en 
«est  qu'à  une  mousquetade,  il  y  a  un  grand  kan  ou 
«kiervansera,  c'est^à*dire  une  hôtellerie  à  la  mode  du 
«  pays ,  de  quoi  M.  Tavernier  nous  donne  une  longue  et 

«exacte  description  dans  ses  Voyages  d'Asie 

«..^ 

«Ayant  quitté  le  village  des  Buffles  d'eau,  car  c'est 
«  ce  que  signifie  en  turc  SousoughirU,  nous  allâmes  en- 
score  le  long  du  Granique  pendant  plus  d'une  heure  ; 
«et,  à  six  milles  de  là,  M.  le  docteui^  Pierelin  nous  fit 
«  remarquer  de  l'autre  c6ié  de  l'eau ,  assez  loin  de  notre 
«  chemin,  les  masures  d'un  château  qu'on  croit  avoir  été 
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«  bâti  par  Alexandre,  après  qù'il-eat  pasaé  la  rivière >.  » 

Il  est ,  je  pense ,  assez  clair  que  Spon  jprend. comme 
moi  la  rivière  du  village  de  Souspughirli  ou  des  Baffles 
d'eau  pour  le  Granique. 

Tournefort  est  encore  plus  précis: 

«Ce  Granique ,  dont  on  n'oubliera  jamais  le  nom  tant 
«  qu'on  parlera  d'Alexandre,  coule  du  sud-est  au  non], 
«et  ensuite. vers  le  nord-ouest,  avant  que  de.tomber 
«dans  la  mer;  ses  -bords  sont  fort  élevés!dia  côté  qui 
«regarde  le. couchant.  Ainsi  les  troupes  de  Darius 
«  àvoient  un  grand  avantage,  si  elles  en  avoient  su  pro- 
«fiter.  Cette,  rivière,  si  fameuse  par  la  première  bâ- 
te taille  que  le  plus  grand  capitaine  de  l'antiquité  gagna 
«sur  ses  bords,  s'appelle,  à  préaent  SoptsoughirU,  qui 
«est  le  nom  d'un  village  où  elle  passe;  et  SousoughirU 
«  veut  dire  le  village  des  Buffles  d'eau.  9 

Je  pôurrois  joindre  à  ces  autorités  celle  de  Paul 
Lucas  (  Voyage  de  Turquie,  en  Asie ,  Kv.  Il ,  pag.  131  )  ; 
je  pôurrois  renvoyer  le  critique  .au  grand  DiàtionnaiFe 
de  La  Martinière,  au  mot  Granique,  tom.  m ,  pag.  160; 
à  V Encyclopédie,  au  même  mot  Granique,  tom.. vu, 
pag.  868  ;  enfin  à  Fauteur  de  V Examen  critique  des  his'^ 
torièns  d'Alexandre,  pag.  239  de  la  deuxième; édition  : 
il  verroit  dans  tous  ces  ouvragesque  le  Granique  est 
aujourd'hui  le  Sousou  ou  le  Samsou,o\k  le  Sausàugldrli, 
cVst-à-dire  que  lia  Martinière,  les  encyclopédistes  etle 
savant  M.  de  Sainte-Croix  s'en  sont  rapportés  à  l'auto- 
rité.de  Spon ,  de  Wheler,  de  Paul  Lucas  et xle  Tourne- 
fort  La  même  âutotité  est  reconnue ,  dans  V.  Abrégé  de 
l'Histoire  générale  des  Foyages,  par  La  Harpe,  tom*  xxix, 
pag.  86.  Quand  un  chétif  voyageur  comnie  moi  a  der- 
rière lui  des  voyageurs  tels  que  Spon  ;  Wheler,  Paul 
Lucas  0t  Tournefort,  il  est  hors  d'atteinte,  surtout 

»  Voyage  d'Italie,  de  Dalmatie,  de  Grèce  et  du  Levant,  par  S.  Spon 
n  G;  Wheler,  tom.  1 ,  pjijr.  285-86-87,  édition  de  Lyon ,  1678.     * 
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lorsque  leur  opinion  a  été  adoptée  par  des  saTants  aussi 
distingués  que  ceux  que  je  viens  de  nommer. 

Mais  Spon ,  Wheler,  Tournefort ,  Paul  Lucas ,  sont 
toml}és  dans  une  méprise ,  et  cette  méprise  a  entraîné 
celle  de  La  Martinière,  des  encyclopédistes ,  de  M.  de 
Sainte- Croix  et  de  M.  de  La  Harpe,  G*est  une  autre 
question  :  ce  n'est  pas  i  moi  a  m*ériger  en  maître ,  et  à 
relever  les  erreurs  de  ces  hommes  célèbres  ;  il  me  suf- 
fit d*ètre  à  l'abri  sous  leur  autorité^:  je  consens  à  avoir 
tort  avec  eux. 

Je  ne  sais  si  je  dois  parler  d'une  autre  petite  chi- 
cane qu'on  m'a  faite  au  sujet  de  Kirhagach:  j'avois 
avancé  que  le  nom  de  cette  ville  n'existé  sur  aucune 
carte  ;  on  a  répondu  que  ce  nom  se  trouvé  sur  une 
carte  de  TAnglois  Arowsmith ,  carte  presque  inconnue 
en  France  :  cette  querelle  ne  peut  pas  être  bien.sérieuse« 

Enfin ,  on  a  cru  que  je  ma  vantois  d'avoir  découvert 
le  premier  les  ruines  de  Sparte.  Ceci  m'humilie  un  peu; 
car  il  est  clair  qu'on  a  pris  à  la  lettre  le  conseil  me  je 
donne  dans  la  Préface  de  ma  première  éditipn,  de  ne 
point  lire  Y  Introduction  à  l'Itinéraire;  mais  pourtant  il 
restoit  assez  de  choses  sur  ce  sujet  dans  le  corps  même 
de  l'ouvrage ,  pour  prouver  aux  critiques  que  je  ne  me 
vantois  de  rien..  Je  cite  dans  l'Introduction  et  dans  Vlti- 
néraire  tous  les  voyageurs  qui  ont  vu  Sparte  avant  moi , 
ou  qui  ont  parlé  de  ses  ruines.  Giambetti,  en  1465; 
Giraùd  et  Y emon ,  en  1 67  6  ;  Fourmont ,  eh  1 7 26  ;  Leroi , 
en  1 7  68  ;  Riedsel ,  en  1 7  7  3  ;  ViUoison  et  Fauvel ,  vers  l'an 
1780; Scrofani ,  en  1794 ,  et  PougueviUe ,  en  1798.  Qu'on 
lise  dans  V Itinéraire  les  pages  75r76-77  du  premier  vo- 
lume, où  je  traite  des  diverses  opinions  touchant,  les 
ruines  de  Sparte ,  et  l'on  verra  s'il  est  possible  de  parler 
de  soi-mèipe  avec  moins  de  prétention.  Gomme  il  m'a 
paru  néanmoins  que  quelques  phrases ,  relatives  a  mes 
très  foibles  travaux,  n'étoient  pas  assez  modestes,  je 
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me  guis  empreitë  de  lés  supprimer  ou  de  les  adoucir 
dans  cette  troisième  édition  '. 

Cette  bonne  foi ,  à  laqueUe  j^attache  un  grand  prix , 
se  fait  sentir^  du  moins  je  Fespère ,  d'un  bout  à  Fantre 
de  mon  voyagé.  Je  pourr(HS  citer  en  faveur  de  la  sin- 
cérité de  içes  récits  plusieurs  témoignages  d'un  grand 
poids  ;  mais  je  me  contenterai  de  mettre  sous  les  yeux 
du  lecteur  une  preuve  tout-a-fàit  inattendue  de  la 
conscience  avec  laquelle  ï Itinéraire  est  écrit  :  j%vone 
que  cette  preuve  m'est  extrêmement  agréable. 

S'il  y  a  quelque  cbose  qui  puisse  paroitre  singulier 
dans  ma  relation ,  c'est  sans  douté  la  rencontre  que  je 
fis  du  père  Clément  à  Bethléem.  Lorsqu'au  retour  de 
mon  voyage  on  imprima  dans  le  Mercure  un  ou  deux 
fragments  de  V  Itinéraire ,  les  critiques,  en  louant  beau- 

'  Au  rette ,  je  ne  sais  pourquoi  je  m'attaehs  si  sérîeusemeat  à  me 
justifier  sur  quelques  points  d*érudîttoii  :  il  est  très  bon  sans  doute 
que  je  ne  me  sois  pas  trompe  ;  mais  quand  cela  me  seroit  arrive,  on 
n'auroit  encore  rien  à  me  dire  :  j'ai  déclaré  que  je  n'ayois  aucune 
prétention,  ni  comme  savant,  ni  même  comme  voyageur.  Mon 
itimérmre  est  la  course  rapide  d'un  homme  qui  va  voir  le  ciel ,  là 
terre  et  l'eau  »  et  qui  revient  à  ses  foyers  avec  quelques  images 
nouvelles  dans  la  tète,  et  quelques  sentiments  de  plus  dans  le 
cœur  :  qu'on  lise  attentivement  ma  première  préface,  et  qu'on 
ne  me  demande  pas  ce  que  je  n'ai  pu  ni  voulu  donner.  Après  tout, 
cependant ,  je  réponds  de  Texactitude  des  faits.  J'ai  *peut-étre 
commis  quelques  erreurs  de  mémoii^ ,  mais  je  crois  pouvoir  dire 
que  je  ne  suis  tombé  dans  aucune  faute  essentielle.  Voici ,  par 
exemple ,  une  inadvertance  assez  singulière  qu'on  veut  bien  me 
faire  connottre  à  Finstant  :  en  parlant  de  l'épisode  d'Herminie  et 
du  vieillard  dans  la  Jénuakm  déUvrée,  je  prouve  que  la  scène  doit 
être  placée  au  bord  du  Jourdain ,  mais  j'ajoute  que  le  po0te  ne  le 
dit  pas;  et  cependant  le  poète  dit  formellement  : 

Giaate  (  Emùiia  )  àA  bel  Ciordmo  a'  le  chiare  acqae. 

N'ayant  pas  été  instruit  assez  tôt  de  cette  erreur,  fille  est  restée 
dans  cette  présente  édition;  mais  il  suffit  au  lecteur  qu'elle  soit 
indiquée  ici. 
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coup  trop  mon  style ,  eurent  Tair  de  penser  que  mon 
imagination  avoît  fait  tous  les  frais  de  lliistoire  du 
père  Clément.  La  lettre  suivante  fera  Toir  si  ce  soupçon 
étoit  bien  fondé.  La  personne  qui  me  fait  rhonneur  de 
m'écrire  m^est  tout-à-fait  inconnue  : 

▲  MONSIEUR 

MoNSiBua  DE  GHATEAUBRUND, 

AUTCUR  USS   MAETTAS 

IT  Di  L'imrsaAnis  db  paaxs  a  jûkcsaum  et  d£  jêrusalbic  a  parks. 

J  PARIS. 

▲■p«Mi,aojiiu. 

<  En  lisant  votre  Voyage  dt  Paris  à  Jénumkm,  monMeur,  j'ai  vu» 
•a?ec  une  augmentation  d'intérêt,  la  rencontre  q«e  tous  avex 
«faite  du  père  Clément  à  Bethléem.  Je  le  connois  beaucoup  :  il  a 
«été  mon  aum6nief  avant  la  révolution.  J*ai  été  en  correspon- 
«dance  avec  lui  peiflant  son  séjour  en  Portugal ,  et  il  m'annonça 
«  son  voyage  à  la  Terre-Sainte.  Jfaî  été  extrêmement  touehée  de 
•Fidée  qu'il  a  été  oublié  dans  sa  patrie  ;  mon  mari  et  moi  avons 
<  conservé  pour  lui  toute  la  considération  que  méritent  ses  vertus 
«et  la  piété.  Nous  serions  enchantés  qu'il  voulût  revenir  demeu* 
«rer  avec  nous  ;  nous  lui  offrons  le  même  sort  qu'il  avoit  autre- 
«foit,  et  de  plus  la  certitude  de  ne  jamais  nous  quitter.  Je  croirois 
«  amener  la  bénédiction  sur  ma  maison  si  je  le  décidois  à  y  ren- 
«u«p.  li  auroit  la  plus  parfaite  liberté  pour  tous  ses  ezereioes  de 
«piété;  il  nous  connoh,  nous  n'avons  point  changé.  J'avrois  le 
«bonheur  d'avoir  tous  les  jours  la  messe  d'un  saint  homme.  Je 
«Youdroisy  monsieur,  Uii  faire  toutes  mes  propositions ,  mais 
«j'ignore  comment  les  lui  faire  passer.  Oserai-je  vous  demander 
«ii  vous  n'auriei  pas  conservé  quelque  relation  dans  ce  pays,  ou 

•  fi  vous  connoltriea  quelque  moyen  de  lui  faire  passer  ma  lettre? 
«  Gonnoissant  vos  principes  religieux ,  monsieur,  j'espère  que  vous 
«me  pardonnerez,  si  je  suis  indiscrète,  en  ftiveur  du  motif  qui 
«  me  conduit. 

«J'ai  rhonneur  d'être,  monsieur,  votre  très  humble  et  obéis- 

•  santé  servante. 

«BiLIN  raNAN.» 

«A  Madame  de  Nan,  en  son  château  du  Pérai,  près  Vaas,  par 
<  Ghêteau-du-Loir,  département  de  la  Sarthe.  > 
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J^ai  répondu  à  madame  Belin  de  Nan ,  et  j  par  un# 
aeconde  lettre,  elle  m -a  permis  d^imprimer  celle  que 
je  donne  ici.  J'ai  écrit  aussi  au  père  Clément  à  Beth- 
léem ,  pour  lui  faire  part  des  propositions  de  madame 
Belin. 

Enfin ,  j^ai  eu  le  bonheur  de  recevoir  sous  mon  toit 
quelques-unes  des  personnes  qui  m'ont  donné  si  géné- 
reusement rhospitalité  pendant  mon  voyage ,  en  par- 
ticulier M.  Devoise ,  consul  de  France  à  Tunis  :  ce  fut 
lui  qui  me  recueillit  à  mon  arrivée  d'Egypte.  Mais  j^ai 
de  la  peine  à  me  consoler  de  n^avoir  pas  rencontré  un 
des  pères  de  Terre-Sainte,  qui  a  passé  à  Paris ,  et  qui 
m*a  demandé  plusieurs  fois.  J'ai  lieu  de  croire  que  c*é- 
toit  le  père  Munos  :  j'aurois  tâché  de  le  recevoir  avec 
un  cœur  limpido  e  bianco,  comme  il  me  reçut  à  Jaffa  y 
et  je  lui  aurois  demandé  à  mon  tour  : 

Sed  tibi  qui  cursum  venti,  qiue  fata  dedere? 

Toublicis  de  dire  que  j'ai  reçu ,  trop  tard  pour  en 
faire  usage  ,  des  renseignements  sur  quelques  nou- 
veaux voyageurs  en  Grèce ,  dont  les  journaux  ont  an- 
noncé le  retour  ;  j'ai  la  aussi ,  à  la  suite  d'un  ouvrage 
traduit  de  l'allemand ,  sur  l'Espagne  moderne,  un  ex- 
cellent morceau  intitulé  :  les  Espagnols  du  quatorzième 
siècle.  J'ai  trouvé  dans  ce  précis  des  choses  extrême- 
ment curieuses  sur  l'expédition  des  Catalans  en  Grèce , 
et  sur  le  duché  d'Athènes,  où  régnoit  alors  un  prince 
françois  de  la  maison  de  Brienna.  Montâner,  compa- 
gnon d'arknes  des  héros  catalans,  écrivit  lui-même 
l'histoire  de  leur  conquête.  Je  ne  connois  point  son  ou- 
vrage ,  cité  souvent  par  l'auteur  allemand  :  il  m'auroit 
été  très  utile  pour  corriger  quelques  erreurs ,  ou  pour 
ajouter  quelques  faits  à  Tlntrodùction  de  V Itinéraire. 
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PREMIER  MEMOIRE. 

Je  diviserai  cette  introductioa  en  deux  mémoires  :  dans 
k  premier,  je  prendrai  lliistoire  de  Sparte  et  d'Athènes  à 
peu  près  au  siècle  d'Auguste.,  et  je  la  conduirai  jusqu'à 
DOS  jours.  Dans  le  second,  j'exauunerai  l'authenticité  des 
traditions  religieuses  à  Jérusalem. 

Spon,  Wheler,  Fanelli,  Ghandler  et  Leroi  ont,  il  est 
Trai,  parlé  du  sort  de  la  Grèce  dans  le  moyen-Age  ;  mais 
le  tableau  traôé  parées  savants  hommes  pst  bien  loin  d'être 
complet.  Us  se  sout  contentés  des  faits  généraux,  sans  se 
fiitiguer  à  débrouiller  la  Byzantim^;  ils  ont  ignoré  l'exis* 
tance  de  quelques  Voyages  au  Levant  :  en  profitant  de  leurs 
travaux ,  je  tâcherai  de  suppléer  à  ce  qu'ils  ont  omis. 

Quant  à  l'histoire  de  Jérusalem,  eHe  ne  présente  aucune 
obscurité  dans  les  siècles  barbares;  jamais  on  ne  perd  de 
?ue  la  ville  sainte.  Mais  lorsque  les  pèlerins  vous  disent  : 
tNous  nous  rendîmes  au  tombeau  de  Jésus-Christ,  nous 
flentr&mes  dans  la  grotte  où  le  Sauveur  du  monde  répan- 
«dit  une  sueur  de  sang,  etc.,  etc.,»  un  lecteur  peu  crédule 
poarroit  s'imaginer  que  les  pèlerins  sont  trojoapés  par  des 
traditiops  incertaines  :  or,  c'est  un  point  de  critique  que 
je  me  propose  de  discuter  dans  le  second  mémoire  de  cette 
Introduction. 

Je  viens  à  l'histoire  de  Sparte  et  d'Athènes  : 

Lorsque  les  Romains  cçmmencèrent  à  se  montrer  dans 
rOrient,  Athènes  se  déclara  leur  ennemie.,  et  Sparte  em- 
brassa leur  fortune^  Sylla  brûla  le  Pirée  et  l^unychie  ;  il  at.  S.-c,  87. 
saccagea  la  ville  de  Gécrops,  et  fit  un  si  grand  massacre  P^nt.i&.Sjii.; 
des  citoyens,  que  le  sang,  dit  Plutarque,  remplit,  tout  le 
Céramique,  et  regorgea  par  les  ports. 

Dans  les  guerres  civiles  de  Rome,,  les  Athénielbs  suivi- 
rent le  parti  de  Pomj^ée.  am  le?*'»  «<»'T>vinî<  ^#-**  celui  de  la 
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At  j.-c.  47.  liberté  :  les  Lacédémohieos  s'attacbèreni  à  la  destinée  de 
des.  de  BeU.  Gésar.  GeUû  *  ti  refusa  de  se  yetiger  d' Athèbes.  Sparte , 
aI  b*  ^Piât'  fi^^l^  ^  ^^  mémoire  de  César,  combattit  contre  Brutus  à  la 
in  Vit  Bmu  bataille  de  Philippes  ;  Brutus  ayoit  promis  le  pillage  de 
Av  j'^  Il  Lacédémone  à  ses  soldats,  en  cas  qu'il  obdnt  la  victoire. 
Plut,  in  Ant.  Lcg  Atliénicns  élevèrent  des  statues  h  Brutus ,  s'unirent  à 
Veii  -Pat  '  Antoine  et  furent  punis  par  Auguste.  Quatre  ans  avant  la 
De  j.-c.  10  mort  de  ce  prince ,  ils  se  révoltèrent  contre  lui. 
De^^j.^.^!!.     Athènes  demeura  libre  pendant  le  règne  de  Tibère. 
Tac.  Ann.    Sparte  vint^  plaider  et  perdre  k  Rome  une  petite  cause 
contre  les  Messéniens ,  autrefois  ses  esclaves.  Il  s'agissoit 
delà  possession  du  temple  de  Diane-Limnatide :  précisé- 
ment cette  Diane  dont  la  fête  donna  naissance  aux  guerres 
messéniaques. 
De  Sit  orb.      Si  Ton  fût  vivrc  Strabon  sous  Tibère ,  la  description 
1U>.  9.      j^  Spai^te  et  d'Athènes  par  ce  géographe  se  rapportera  au 
temps  dont  nous  parlons. 
De  J.-c.  18.     Lorsque  Germanicus  passa  chez  les  Athéniens ,  par  res- 
"^"^î^  V"**'  pect  pour  leur  ancienne  gloire,  il  se  dépouilla  des  marnes 

de  la  puissance,  et  marcha  précédé  d'un  seul  licteur. 
De  J.-c.  56.      Pomponius  Mêla  écrivoit  vers  le  temps  de  J'empereur 
^  i^i^'*.^^^'  Claude.  Il  se  contente  de  nommer  Athènes  en  décrivant  ia 
cote  de  1  Attique. 

De  J.-c.  67.     Néron  visita  la  Grèce  ;  mais  il  n'entra  ni  dans  Athènes  ni 
Xiph.  in  Ner.  jâ^^  Lacédémouc. 

De  J.-c.  79.     Yespasien  réduisit  l'Achaie  en  province  romaine ,  et  lui 
^*°-       donna  four  gbuverneuriin  proconsul.  Mine  l'ancien,  aimé 

de  Yespasien  et  de  Titus,  {Tarla  sous  ces  princes  de  ilivers 

monuments  de  la  Grèce. 
De  J.-c.  91.     Apollonius  de  Tyane,  pendant  le  règne  de  IXomitien, 
vuA^.Ty*  ■^'^'^^^  ^^  ^®'*  ^®  Lycurgue  en  vigueur  à  Lacédémone. 
De  J.-c'  97!     Nerva  favorisa  les  Athéniens.  Les  monuments  d'Hérode- 

*"  Dk^'*^^  ^"*^"*  ®^  *^  voyage  de  Pausanias  spnt  à  peu  près  de  cette 
époque. 

5î  'r^-  V  Q      ^^^^^  *^  i^"*^®  y  •ous  Trajan ,  eihorte  Maxime ,  proconsul 

Ptin.iun.1.0.    J»4     1.     ..  V  A     »%  .        ^     .  ' 

c.  24.       ^  Achaie,  à  gouverner  Athènes  et  la  Grèce  avec  équité. 
De  J..C.  134.      \dnen  rétablit  les  monuments  d'Athènes,  acheva  le  tem- 
'^^ÊBwb.^"  '  P'*  ^®  Jwpiter-OIympien,  bâtit  une  nouvelle  ville  auprèa 
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de  Fandeime,  et  fit  reSeuiir  dans  la  Grèce  les  scieaees,  Dei.-c.i84. 
les  lettres  et  les  arts. 

AntonÎD  et  Marc-Aurèlâ  comblèrent  Athènes  de  Inen*  DeJ.-c.  176. 
£ûts.  Le  dernier  s'attacha  «urfout  à  rçndre  àTAcadémie^P^^^*^^- 
son  ancienne  splendeur  :  il  multiplia  les  professeurs  de 
philosophie ,  4'^loquence  et  de  droit  civil ,  et  en  porta  le 
nomhre  jusqu'à  treise  :  deux  platoniciens,  deux  përipaté- 
ticiens,  deux  stoïciens,  deux  épicuriens,  deux  rhéteurs, 
deux  professeurs  de  droit  ciyil,  et  im  préfet  de  la  jeu- 
nesse. Lucien,  qui  viToit  alors,  dit  qu'Athènes  étoit  rem-* 
plie  de  longues  barbes,  de  manteaux,  de  bâtons  et  de 
besaces.  • 

Le  Pclfhiêior  de  Solin  parut  vers  la  fin  de  ce  siède.  Solin 
décrit  plusieurs  monuments  de  la  Grèce.  Il  n'a  pas  copié 
Pline  le  naturaliste  aussi  servilement  qu'on. s'est  plu  à  le. 
répéter. 

Sévère  priva  Athènes  d'une  partie  de  ses  privilèges,  Dej..c.  194. 
pour  la  punir  de  a'étre  déclarée  en  faveur  de  Peseenaius       Herodjan 

Niger.  #  Spart..  Dip. 

sparte,  tombée  dans  l'obscurité,  tandis  qu'Athènes  at-  Be  J.-C.214. 
tiroit  encore  les  regards  du  monde,  mérita  la  honteuse    B^^^^^** 
estime  de  Caracalla  :  ce  prince  avoit  dan/  son  al'mée  un 
bataillon  de  Lacédémoniens,  et  une  garde  de  Spartiates 
auprès  de  ia  per^omie. 

Les  Scythes,  ayant  envahi  la  Macédoine*,  au  teittps  de  001.-0.200. 
l'empereur  Gallien,  mirent  le  ^iége  devant  Tliessalonique.    TrebeU.; 
Les  Athéniens  effrayés  se  bâterait  de  relever  lei  murs- que 
Sylla  avoit  abattus. 

Quelques  années  après,  les  Hérules  piUères^  ^P<u^*9DeJ.-c.  261. 
Gorinthe  et  Argos.  Athènes  fût  sauvée  par  la  bravoure  d'un     TrebeU. 
de  ses  citoyens  nommé  Demppe,  égdement  connu  dans  les 
lettres  et  dans  les  armes. 

L'archontat  fut  dboli  ^  cette  époque,  le  stratège,  ins-      chand. 
pecteur  de  Y  agora  om  du  marché,  devint  le  premier  ma-      Tmt. 
gistrat  d'Athènes^ 

Les  Goths  prirent  cette  ville  sous  le  vhffi^  de  Charles  IL  De  j..c.  269. 
Us  voulurent  bràler  les  bibliothèques  ;  mais  un  des  Bar-       '^^ 
bares  s'y  opposa  :  «Conservons ,  dit-il,  ces  givres  aui  ren- 
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D0i.-C.  200.  «  dent-les  Grecs  si  faciles  à  yaincre,  et  qui  leur  Atent  Fier- 
«mour  de  la  gloire*  »  Cléodèmey  Athéaien  échappé  au 
malheur  de  sa  patrie ,  rassembla  des  soldats ,  fondit  sur 
les  Goths ,  en  tua  un  grand  nombre ,  et  dispersa  le  reste  : 
il  prouva  aux  Goths  que  la  science  n'exclut  pas  le  cou- 
rage. 
Dei.-c.  323.  Athènes  se  remit  promptement  dé  ce  dééastre;  car  on 
Li2ian.;  Or.;  j^^  y^||.  p^^  j^  temps  après  offrir  des  honneurs  k  Gonstan*- 

tin  et  en  recevoir  des  grâces.  Ce  prince  donna  au  gou- 
verneur de  FAttiqûe  le  titre  de  grand-duc  ;  titre  qui,  se 
fixant  dans  une  Emilie,  devint  héréditaire,  et  finît  par 
transformer  la  république  de  SolcÉi  en  une  principauté 
gothique.'  Pite ,  évéque  d'Athènes ,  parut  au  concile  de 
•   Nicée.  ^ 

De  J.-C.  337.      Constance ,  successeur  de  Constantin ,  après  la  ibort  de 
"iTconst."'  *®^  frères  Constantin  et  Constant,  fit  présent  de  plusieurs 
Iles  k  la  ville  d'Athènes. 
De  J.-C.  354.      Julieu,  élevé  parmi  les  philosophes  mIu  Portique ,  ne  s'é- 
Jui^En.  là.  '^*8n^*  d'Athènes  qu'en  versant  des  larmes.  Les  Grégoire, 
Atiien.;Greg.;  les  Cyrille ,  les  Basile>  les  Chryso8toi]q|g ,  puisèrent  leur 
Chrys'  ^per.  ^^^^  éloquencc  dans  la  patrie  de  Démo^fthènes. 
ap.  BibL  Pat      Sous  le  règne  du  grand  Théodose,  les  ^ths  ravagèrent 
De  J.-C  377.  l'Épire  et  la  Thessalie.  Us  se  préparoient  à  passer  dans  la 
^Cha^^  Grèce}  mais  ils  en  furent  écartés  par  Théodore,  général 
lascript  ant.  des  Achécns.  Athènes  reconnoissante  âeva  une  statue  à 

son  libérateur. 
De  J.-C.  3d5.      Hondrius  et  Arcadius  tenoient  les  rênes  dé  l'empire  lors- 
Zo5.  lib.  5.    qijg  Alaric  pénétra  dans  la  Grèce.  Zosime  raconte  que  le 
conquérant  aperçut,  en  approchant  d'Athènes,  Minerve 
qui  le  menaçoit  du  haut  de  la  citadelle ,  et  Achille  qui  se 
tenoit  debout  devant  les  remparts.  Si  l'on  en  croit  le  même 
historien ,  Alaric  ne  saccagea  point  une  ville  que  proté- 
geoient  les  hérbs  et  les  dieux.  Mais  ce  récit,  a  bien  l'air 
6ja.  ep.  Op.  d'une  fable.  Syifésius,  plu%  près  de  l'événement  que  Zo- 
^'°cdû.  ^  '  ^îiA^Y  compare  Athènes  incendiée  par  les  €roths  à  unie  vic- 
time que  la  flamme  a  dévorée ,  et  dont  il  ne  reste  plus  que 
Chandl     les  ossemcDis.  On  croit  que  le  Jupiter  de  Phidias  périt  dans 
'^^^'      celte  invasion  des  Barbares. 
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Coriathe,  Argot ,  les  viDes  de  rAreadie,'de  rfiKde  et  de  De  j..c.  390. 
la  Laconie,  éprouyèrent  le  sort  d'Athènes  :  «Sparte,  si  fa- 
«meuse,  dit  encore  Zosime,  ne  put  être  sauvée;  teê  citoyens  Zo».  lib.  6. 
«  l'abandonnèrent  9  et  ^es  cliefs  la  traUrent  :  ses  chefc ,  vils 
«ministres  des  tyrans  injustes  et  débauchés  qui  gourer- 
noient  l'État.» 

Stilicon ,  en  venant  chasser  Alaric  du  Péloponèse ,  acheva 
de  désoler  cet  infortuné  pays. 

Athénaîs,  fiUé^e  Léonce-le-Philosophe,  connue  sous  le  De  j.jc.  43.^ 
nom  à'Eudoxie,  étoit  née  à  Athènes,  et  die  épousa  Théo-  Zon.&BTh.n. 
dose  le  jeune  ^. 

Pendant  que  Léonce  tenoit  les  rênes  de  l'empire  d'O- De  J.-c.  4ô0. 
rient  r  Genséric  se  jeta  de  nouve«i  sur  FAchale.  Procope  Jj^^^i^J 
ne  nous  dit  point  cpiel  fut  le  sort  de  Sparte  et  d'Athènes  1. 1.  cap°5 
dans  cette  nouvelle  invasion. 

Le  même  historien  fait  ainsi  la  peinture  des  ravages  des 
Barbares,  dans  son  Histoire  secrète  :  «Depuis  que  Justinien  De  J.-c  527. 
«gouverne l'empire,  la Thrace,  la  Ghersooèse,  la  Gréée,  et  ^^''' '^^''^^' 
«tout  le  pays  quji  s'étend  entre  Gonstantinople  et  le  golfe 
«d'Ionie,  ont  é4^  ravagés  chaque  année  par  les  Antes,  tes 
«Slavons  et  lés  Huns.  Plus  de  deux  cent  mille  Romains  ont 
«été  tués  ou  faits  prisonniers  h  chaque  invasion  des  Bar- 
«hares,  et  les  pays  que  j'ai  nomméa  sont  devenus  semhla- 
«bles  àui  déserts  de  là  Scythie.» 

iustinien  fit  réparer  les  murailles  d'Athènes  et  élever 
des  tours  sur  l'isthme  de  Gôrinthe.  Dans  la  liste  des  villes 
que  ce  prince  embellit  et  fortifia,  Procope  ne  cite  point  Pmcop.  de 
Lacédémoné."  On  remarque  auprès  des  empereurs  d'O- ^*'^^^*- ^• 
rient  une  garde  laconi^nne  ou  ^tsaéonienne,  selon  la  pro- 

■  On  n'a  pas  fait  attentioti  à  Tordre  chronologique,  et  l'on  place 
mal  à  propos  le  mariage  d'Endoxie  avant  la  prise  d'Athènes  par 
Alaric.  Zonare  dit  qu'£adoxie ,  chassée  par  ses  frères ,  Valériua  et 
Genèse,  avoit  été  obligée  de  f uir  à  Constantinople.  Valèrius  et  Ge- 
nèse vivoient  paisiblement  dans  leur  patrie ,  et  Eudoxie  les  fit  éle- 
ver aux  dignités  de  l'empire.  Toute  cette  histoire  du  mariage  et  de 
la  famille  d'Eudoxie  ne  prouyeroit-elle  paa  qu'Athènes  ne  souf- 
frit pas  autant  du  passage  d' Alaric  que  le  dit  Synésius ,  et  que 
Zosime  pourroit  bien  avoir  raison ,  du  moins  pour  le  fait? 
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De  j.-c.  527.  noBcialion  alôr»  introduite.  Cette  garde,  atmée  de  piques , 

Cod.  Cnrop*  portoit  Une  espèee  <fe  cuirftsse  ornée  de  figures  de  lion  ;  le 

Script      soldât  étoitTétu  d'une  casaque  de  drap,  et  couvrott  sa 

tète  d'un  capuchon*  Le  clief  de  oette  milice  s'appeloit  Stra- 

tQpeiarcha» 

L'empire  d'Orient  ayoit  été.  divisé  en  gouTemements  ap- 
pelés Thémaîa.  Lacédénione  devint  l'apanage  des  frères  ou 
des  fils  atnés  de  l'empereur.  Les  princes  de  Sparte  prenoient 
Ite  titre  de  Despotes^  leurs  femmes  s'appeloient  Deêpœnes , 
et  le  gouyemement  PespotaU  Le  despote  résidoit  à  Sparte 
ou  à  Corintbe  ^ 

Ici  commence  le  long  silence  de  l'histoire  sur  le  pays  le 
plus  fameux  de  TuniTers.  Spon  et  Chandler  perdent  Athènes 
Spon.  Voj.  de  vue  pendant  sept  cents  ans:  «Soit,  dit  Spon,  à  cause 
^  ^         «du  défaut  de  l'histoire,  qui  est  courte  et  obscure  dans 
«ées  siècles-là,  ou  que  la  fortune  lui  eût  accordé  ce  long 
«  repos,  o  Cependant  on  découvre  dans  le  cours  de  ces  siècles 
quelques  tiàces  de  Sparte  et  d^Athènes. 
De  J.-c.  590.     Nous  retrouvons  d'abprd  le  nom  d'Athènes  dans  Tliéo- 
^^p°P|2.  apf  '  P^yl*^cte  $imocate  9  historien  de  l'empereur  Maurice.  Il 
Byz.  Script,   parle  des  muses  qm  brillent  à  Athènes  dans  leurs  plus  super-' 
bes  habits  s  ce  qui  prouTe  que,  vers  Tan  680,  Athènes  étoit 
encore  le  séjour  des  muses. 
De  J.-c.  650.     L'Anonyme  de  Ravenne ,  écrivain  goth  qui  vivoit  vrai- 
îib!°4  6^6°  ac^mhlablement  au  septième  siècle,  nomme  trois  fois  Athènes 
dans  sa  (Géographie  ;  encore  n'avons-nous  de  cette  géogra- 
phie qu'un  extrait  mal  fait  par  Galatéus. 
De  J.-c.  846.,     Sous  Michel  III ,  les  Esclavoos  se  répandirent  dans  la 
de  Adm.°imp!  Crècc.  Théoctiste  les  battit  et  les  poussa  jusqu'au  fend 
du  Péloponèse.  Deui^  hordes  de  ces  peuples ,  les  Ézérites 
et  les  Milinges,  se  cantonnèrent  à  l'orient  et  à  l'occident 
du  Taygète,  qui  se  nommoit  dès  lors  Fentadactjrle,  Quoi 
qu'en  dise  Constantin  Porphyrogénète,  ces  Esclavons  sont 
les  ancêtres  des  Maînotes,  et.  ceux-ci  ne  sont  point  les 

r 

*  €e  tttrê  dé  detpote  n'étoit  pas  cependant  particulier  à  la  prin- 
cipantë  de  Sparte.;  et  Ton  trouve  des  despote»  d'Orient ,  de  Tbes- 
salie ,  qui  jettent  une  grande  confusion  dans  l'histoire. 
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descendants  c|es.  anciens  Spartîales,  eomme  an  le  soutient  De  J.-C  818. 
aujourd'hui ,  sans  savoir  que  ce  n'est  qu'une  opinion  ridi- 
cule de  GoQstantin  Porphyrogénète  ^.  Ce  sont  sans  doute 
ces  Esclavons  qui  changèrent  le  nom  d'Amyclée  en  celui 
de  Sclabochorion. 

Nous  lisons  dans  Lëonrle-Grammaiden ,  que  les  habi-  De  J.-c.  91& 
tants  de  la  Grèce  ne  pouvant  plus  supporter  les  injustices  contt.  otp.2. 
de  Qiasès,  fils  de  Job  et  préfet  d'Achaîe,  le  lapidèrent 
dans  une  égHse  d'Athènes ,  pendant  le  rèffitt  de  Constan- 
tin VIL 

Sous  Alexis  Comnène ,  ^quelque  teinps  avant  les  Groi-  De  J.-C.  1061. 
sades ,  nous  voyons  les  Turcs  ravage?  les  iles  de  l'Archipel  Qoam.  m»°  7. 
et  toutes  les  côtes  de  l'Occident^ 

Dans  un  combat  entre  les  Pisans  et  les  Grecst,  un  comte.  De  J.-c.  1085. 
natiJF  du  Péloponêse,  signala  son  courage  vers  l'an  1086  :  jj^°"j  ^™J- 
ainsi  le  Péloponèse  ne  portoit  point  encore  le  nom  de 
Morée, 

Les  guerres  d'Alexis  Gomnène,  de  Robert  et  de  Boë- DeJ.-c.ias5. 
mond  eurent  pour  théâtre  l'Épirç  et  la  Thessalie ,  et  ne  Aim.*Smii 
nous  apprennent  rien' de  la  Grèœ  proprement  dite.  Les  lîb.  4-5,  etc.; 
premiers  Croisés  passèrent  aussi  à  Gonstantinoplje.,  sans        ^^*' 
pénétrer  dans  FAchûe.  Mais,  sous  le  règne  de  Manuel 
Comnène ,  successeur  d'Alexis ,  les  rois  de  Sicile ,  les  Vé- 
nitiens, les  Pisans  et  les  autres  peuples  occidentaux  se 
précipitèrent  sur  le  Péloponèse  et  sur  l'Attique.  Roger  I^,  De  J.-C  1130. 
roi  de  Sicil^,  transporta  à  Palerme  les  artisans  d'Athènes, 
habiles  dans  la  culture  de  la  soie.  G'e(^t  à  peu  près  à  cette 
époque  que  le  Péloponèse  changea  son  nom  en  celui  de 
Morée;  du  moins,  je  trouve  ce  nom  employé  par  l'histo- 
rien Nicétas.  Il  est  mcobable  que  les  vers  à  soie  venant  à  Nicet.  Hi»r. 
se  multiplier  dans  l'Orient»,  on  fut  obligé  de  multiplier  les  ^^'  **P*  * 
mûriers  :  le  Péloponèse  prit  son  nouveau  nom  de  Fatbre  qui 
faisoit  sa  nouvelle  richesse. 

Roger  s'empara  de  Gorfpu,  de  Thèbes  et  de  Gonnthe,  OeJ.-c.ll40. 

'  r^       Ificet  Man. 

Comn.  lib.  ^ 

■  L'opinioii  d«  Paw,  qui  fait^ descendre  les  Mainotes,  non  des      ^*P'  ^'. 

Spartiates,  mais  des  Laconiens  affranchis  par  les  Romains ,  n'est 

(ppdée  sur  aucune  yraisemblance  historique. 
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"1^0^0.1140.  et  ent  la  hardiesse,  dît  Nicétas,  d'attaquer  les  villes  ]et 
plus  ayancées  dans  lé  pays.  Mais,  selon  les  historiens  de 
Venise,  les  Vénitiens  secoururent  l'empereur  d'Orient, 
battirent  Roger,  et  l'empêchèrent  de  prendre  Gorinthe. 

Coron. p.  17.  Ce. fut  en  raison  de  ce  service  qu'ils  prétendirent,  deux 
siècles  après ,  avoir  des  droits  sur  Gorinthe  et  sur  le  Pélo- 
ponèse. 

DeJ.-c.1170.     Il  fiiut  rapporter  à  Tan  11701e  voyage  de  Benjamin  de 

'  T'iiteL  ^*    Tudèle  en  Grèce  :  il  traversa  Patras ,  Gorinthe  et  Thèbes. 

Il  trouva  dans  cette  dernière  ville  deux  mille  Juifs  qui  tra- 

vailloient  aux  étoffes  de  soie,  et  s'occupoient  de  la  teinture 

en  pourpre. 

Eustache  étoit  alors  évéque  de  Thessalonique.  Les  let- 
tres étoient  donc  encore  cultivées  avec  succès  dans  leur 
patrie ,  puisque  cet  Eustache  est  le  célèbre  commentateur 
d'Homère. 

DeJ.-C.1204.     Les  François ,  ayant  à  leur  tête  Boniface,  marquis  de 

^vui^£;Jd.'^ont-Ferrat,  et  Baudouin,  comte  de  Flandre;  les  Véni- 

cap.  136 «t s.  tiens,  sous. la  conduite  de  Dandolo,  chassèrent  Alexis  de 
Gonstantinople,£t  rétablirent  Isaac  l'Ange  sur  le  trône.  Ils 
s'emparèrent  bientôt  de  la  couronne  pour  leur  propre 
compte.  Baudouin ,  comte  de  Flaàdre ,  eut  l'empire ,  et  le 
marquis  de  Mont-Ferrat  fut  déclaré  roi  de  Thessalonique. 

Nie.  in  Bald.  Dans  ce  temps-là ,  un  petit  tyran  de  la  Morée ,  appelé 
•*P*  ^'  Sgure,  et  natif  de  Napolie  de  Romanie ,  vint  mettre  le  siège 
devant  Athènes  :  il  en  fut  repoussé  par  l'archevêque  Mi- 
chel Acominat  Ghoniate,  frère  de  l'historien  Nicétas.  Get 
archevêque  avoit  composé  un  poëme  dans  lecpiel  il  com- 
paroît  l'Athènes  de  Périclè&à  TAthènes  du  douzième  siècle. 
Il  reste  encore  quelques  vers  de  ce  poëme  nianuscrit,,  în-4^, 
iP  963 ,  pag.  1 16 ,  à  la  BibBothèque  royale. 

ifi<*.  in  Baid.  Quelque  temps  après ,  Atliènes  ouvrit  ses  portes  au  mar- 
^P-4.  ^1^  ^^  Mont-Ferrat;  Boniface  donna  l'invesdture  de  la 
seigneurie  de  Thèbes  et  d'Athènes  à  Othon  de  la  Roche;  les 
successeurs  d'Othon  prirent  le  titre  de  ducs  d'Athènes  et 
de  grands-^ires  de  Thèbes.  An  rapport  de  Nicétas,  le  mar- 
quis de  Mont-Ferrat  porta  ses  armes  jusqu'au  fond  de  la 
Morée;  il  se  saisit  d'Argos  et  de  Gorinthe,  mais  il  ne  put 
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s'emparer  du  ehftteau  de  cette  dernière  ville,  où  Léon  DeJ.-C1201 
Sgure  se  renferma. 

Tandis  que  Boniface  poursuiToit  ses  succès  ^  un  coup  TUie-Hwd. 
de  vent  amenoit  d'autres  François  à  Hodon.  Geôffroi  de  ,^?'d J^^. 
Ville -Hardoum,  qui  les  commandoit ,  et  qui  reyenoh  de  HistContt. 
la  Terre -Sainte,  se  rendit  auprès  du  marquis  de  M  ont- 
Ferrat,  alors  occupe  au  siège  de  Napoli.  Geoffroi,  bien 
reçu  de  Boniface,  entreprit  avec  Guillaume  de  Ghamplite 
la  conquête  de  la  Morée.  Le  succès  répondit  aux  espé- 
rances ;  toutes  les  Tilles  se  rendirent  aux  deux  chéraliers , 
à  l'exception  de  Lacédémone ,  qù  règnoit  un  tyran  nommé 
Léon  Chamarète.  Peu  de  temps  après ,  la  Morée  fut  remise  Nie.  in  BaM. 
aux  Vénitiens  ;  elle  leur  appartenoit ,  d'après  le  traité  gêné-      ^P*  ^* 
rai  conclu  à  Constantinopie  entre  les  Croisés.  Le  corsaire 
génois ,  Léon  de  Scutrano ,  se  rendit;  maître  un  moment  de    Coronel.  ; 
Coron  et  de  Modon  ;  mais  il  en  fut  bientôt  chassé  par  les  J^^i  ^^' 

X7W   *  '  Stor.del.Ren. 

Yeoitiens.  Yen. 

Guillaume  de  Ghamplite  prit  le  titre  de  prince  d'Acbaie.  Dej.-c.i210. 
A  la  mort  de  Guillaume,  Geoffr^i  de  Tille -Hardouin  hé-  Hi2^rc?n.t. 
rita  des  biens  de  son  ami ,  et  devint  prince  d'Achaîe  et  de      lib.  2. 
Morée. 

La  naissance  de  l'empire  ottoman  se  riapporte  à  peu  DeJ..C.  1214. 
près  au  temps  dont  nous  parlons.  Soliman  Shah  sortit  des  J'^Jf™-  ^"|- 
solitudes  des  Tartares  -  Oguziens ,  vers  l'an  1214,  et  s'a-       Ut.  1 
Tança  vers  l'Asie-Mineure.  Démétrius  Gantémir ,  qui  nous 
a  donné  l'histoire  des  Turcs  d'après  les  auteurs  origi- 
naux, mérite  plus  de  confiance  que  Paul  JoTe  et  les  au- 
teurs grecs,  qui  confondent  souvent  les  Sarrasins  avec  les 
Turcs. 

Le  marquis  de  Mont -Ferrât  ayant  été  tué',  sa  veuve 
fut  déclarée  régente  du  royaume  de  Thessalonicpie.  Athè- 
nes ,  lasse  apparemment  d'obéir  h  Othon  de  la  Roche  ou 
à  sçs  descendants ,  voulut  se  donner  aux  Vénitiens  ;  mais 
elle  fut  traversée  dans  ce  dessein  par  Magaduce,  tyran 
de  Morée;  ainsi  la  Morée  avoit  vraisemblablement  se-  Died. Stor. 
coué  le  joug  de  Ville-Hardouin  ou  des  Vénitiens.  Ce  non-  ^«^  *n»- 
veau  tyran,  Magaduce,  avoit  sous  lui  d'autres  tyrans; 
car,  outre  Léon  Sgure,  déjà  nommé,  on  trouve  un  Etienne 
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DC/.-C.1214.  pteh^uf  t  Signore  di  molti  sdfti  neUa  Morea^  dit  Giacoma 
Diedo. 

Théodore  Lascaris  reconquit  sur  les  Francs  une  partie 

de  la  M^rée*  La  lutte  entre  les  enipereurs  latins  d'Orient 

et  les  .empereurs  grecs  retirés  en  Asie  dura  cinquante-sept 

Bej.-c.  1259.  <^^^  •  Guillaume  de  Yille-Hardouin ,  successeur  de  Geof- 

Pachjm.  1. 1,  froi,  étoit  devenu  prince  d*Achaïe;  il  tomba  entre  les 

Dncang.  Hist.  BUiins  de  ce  Michd  Paléologue ,  empereur  grec ,  qui  rentra 

Contt.  lib.  5.  dans  Ck>nstaatinople  au  mois  d'août  "de  Tannée  1261.  Pour 

obtenir  sa  liberté ,  Guillaume  céda  à  Michel  les  places  qu'il 

possédoit  en  Morée;il  les  avoit  conquises  sur  les  Vénitiens 

et  sur  les  petits  princes  qui  s'élevoient  et  disparoissoient 

tour  à  tour  :  ces  places  étoient  Monembasie,  Maîna,  Rié- 

race  et  Misitra.  C'est  la  première  fois  qu'on  lit  ce  nom  de 

Mîsitra:  Pachymère  l'écrit  sans  réflexion,  sans  étonne* 

ment,  et  presque  sans  y  penser  :  comme  si  cette  Misitra-, 

petite  seigneui^e  d'un  gentilhomme  firançois,*  n'étoît  pas 

rhériti^e  de  Lacédémone. 

Nous  ayons  tu  un  peu  pln^  haut  Lacédémone  paroitre 
sous  son  ancien  nom,  lorsqu'elle  étoit  gouvernée  par  Léon 
Ghamarète  :  Misitra  fut  donc,  pendant  quelque  temps,  con- 
temporaine de  Lacédémone. 

Guillaume  céda  encore  à  l'empereur  Michel ,  Ànaplion 
et  Argos  ;  la  contrée  de  Ciusteme  demeura  en  contesta- 
tion. Guillaume  est  ce  même  prince  de  Morée  dont  parle 
JoioT.  Hist.  le  sire  de  Joinyille  : 

deMÛntLouû. 
Dacang. 
Aaaot.  '  tior»  Vint. 


Avec  mainte  armeure  dorée , 
elui  qui  prince  est  de  la  Morée.  ' 

Died.  Stor.       Dicdo  Ic  nomme  Guillaume  Fille,  en  retranchant  ainsi  la 
*îfr"*  ^*P-^«  moitié  du  nom. 

Veu.  lib.  D.-.,,*  1^  i-»»nr 

l^achym.        Pachymcrc  nomme ,  vers  ce  temps-la ,  un  certain  Theo- 
itb.  2.      dose,  moine  de  Morée,  qui,  dit  l'historien,  étoit  i^su  de 
la  r^e  des  princes  de  ce  pojrs  :  nous  voyons  aussi  l'une  des 
sœurs  de  Jean,  héritier  du  trône  de  Constantinople ,  épou- 
ser Mathieu  de  Yalincourt ,  François  venu  de  Morée. 
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Mickel  fit  équiper  une  flotte ,  et  reprit  les  Iles  de  Naxot,  DeL-CIM- 
de  Paros,  de  Céos,  de  Garyste  et  d'Orée;  il  s'empara  en 
même  temps  de  Lacédémone,  différente  ainsi  de  Misitra,     P^Aym, 
cédée  à  l'empereur  pour  la  rançon  du  prince  d'Achale  :  on  ^ 

Yoit  des  Lacédémoniens  servir  sur  la  flotte  de  Micliel  ;  ils 
aroient ,  disent  les  historiens ,  été'transférés  de  leur  pays  à     pacbym. 
Gonstantinople ,  en  considération  de  leur  Taleur.  ^'  ^' 

L'empereur  fit  ensuite  la  guerre  à  Jean  Dneas  8ebasto-  DeJ.-c.12Q0. 
crator,  qui  s'étoit  souleré  contre  Fémpire  ;  ce  Jean-  Ducas  ^^^ 
étoit  fik  naturel  de  Michel,  despote  d'Occident  Michel 
l'assiéçea  dans  la  rille  de  Duras.  Jean  trouva  le  moyen  de 
s'enfuir  à  Thèbes,  où  régnoit  un  prince,  sire  Jeiin,  que 
Paehymère  appelle  grand-^eigneur  de  Thébes,  et  qui  étoit 
peut-être  un  descendant  d'Othon  de  la  Roche.  Ce  sire  Jean 
fit  épouser  à  son  Arëre  Guillaume  la  fille  de  Jean,  bâtard 
du  despote  d'Occident 

Six  ans  après ,  un  prince  issu  de  Villustre  famille  des  De  J.-C  1275. 
princes  de  Morée,  disputa  à  TeccUs  le  patriarcat  de  Gons-     ^ûh^^' 
tantînople. 

Jean,  prince  de  Thèbes,  mourut;  son  frère  Guillaume 
fint  son  héritier,  Guillaume  devint  aussi ,  par  sa  femme, 
petite-fille  du 'despote  d'Occident,  prince  d'une  partie  de 
laMorée;  car  le  despote  d'Occident,  en  dépit  des  Yéni- 
tieiis  et  du  prince  d'Achaie,  s'étoit  emparé  de  cette  belle 
prorince.  .  "^ 

Andronic,  après  la  mort  de  Michel  son  père,  monta  sur  Dci.-C.l2Wr. 
le  trône  d'Orient  Nicéphore,  despote  d'Occident,  et  fils  ^***y^  ^  ^ 
de  ce  Michel,  despote,  qui  avoit  conquis  la  Morée,  suirit 
Michel  empereur  dans  la  tombe;  il  laissa  pour  héritier  un 
fils  nommé  ITuntias,  et  une  fille  appelée  Itamur,  Celle-ci 
épousa  Philippe,  petit-fils  de  Charles,  roi  de  Naples  :  elle 
lui  apporta  en  mariage  plusieurs^Ues,  et  une  grande  éten- 
due de  pays.  Il  est  donc  probable  que  les  Siciliens  eurent 
alors  quelques  possessions  en  Morée. 

Vers  c^  temps-là,  je  trouve  une  princesse  d'Achaie,  BeJ.-cisOCh 
reove  et  fort  avancée  en  âge,  qu' Andronic  TOnloit  marier  P»c*>y™'^^- 
f  «on  £Is  Jean,  despote,  cette  princesse  étoit  peut-être 
|a  fille  ou  même  la  femme  de  Guillaume ,  prince  d'A- 


cviij  INTBODU€TION. 

BtJ-C.l30a  cHa|ey  que  nous  ayons  tu  faire  la  gueire  à  Miehel,  pire 

d'Andronic. 
De  J.^.l305.     Quelques  années  a|MrèSf  un  tremblement  de  terre  ébranla 
Pachym.i.  11.  Mojon  ^t  plusieurs  autres  villes  de  la  Morée. 
Dej.^.l3l2.     Athènes  TÎt  alors  amyer  de  TOceident  de  nouveaux 
ac  ym. .  11.  |q|||^|.^  D^g  Catalans^  cherebant  aventure  sous  lia  coinduîte 
de  Ximenès ,  de  Roget  et  de  Bérenger,  vinrent  offrir  leurs 
services  à  l'empereur  d'Orient.  Mécontents  d -Andronic ,  ils 
tournèrent  leurs  armes  contre  Tempire.  Us  ravagèrent  TA- 
chaïé,  et  mirent^^thènes  au  nombre  de  leurs  conquêtes. 
Pac.iiotiz.dei  C'est  alors  et  non  pas  plus  tôt  qu'on  y  voit  régner  Delves, 
F^rneL  A^n.  P"J^cejde  la  matson  d'Aragon.  L'histoire  né  dit  point. s'il 
Attic.;Spon,  trouva  Ics  héritiers  d'Othou  de  ia  Roche  en  possession  de 
1. 1  î^chandi.  Y^^^^^  et  de  la  Béotie. 

Caiit.Hist.de     L'invasion  de  la  Morée  par  Amurat,  fils  d'Orcim.  doit 

^'   '  *  *  être  placée  sous  la  même  date  :  on  ignore  quel  en  fat  le 

succès*. 

DeJ.-c.l?36.     Les  empereurs  Jean  Paléologue  et  Jean  Gantacuzène 

^mT*^  n  ^  voulurent  porter  la  guerre  dans  l'Achaîe.  Ils  étoient  invités 

par  l'évêque  de  Goronée  et  par  Jean  Sidère  y  gouverneur 

Dei.-c.l342.  de  plusieurs  villes.  Le  grand -duc  Apocauque,  qui  s'étoit 

Cantac.m>.3.  révolté  contrc  l'empereur^  pilla  la  Morée,  et  y  mit  tout  à 

feu  et  à  sang. 
DeJ.-c.l370.     Reinier  Acciajuoli,  Florentin',  chassa  les  Catalans  d'A- 
P«Cj  No*»*-  thènes.  Il  gouverna  cette  ville  pendant  quelque  'temps  ; 
«i'Ath.Faneil.  et,  n'ayant  point  d'héritiers  l^itimes,  il  la  laissa  par  tes- 
Ath.  Att.     tament  à  la  république  de  Yenise;  mais  Antoine,  son  fils 
iiJb.ietc.    naturel,  qu'il  avoit  établi  àThèbes,  enleva  Athènes^  aux 
yénitien8«  >  . 

DeJ.-c.l390.     Antoine,  prince  de  l'Attique  et  de  la  Béotie ,  eut  pour 
jusqu'à  1400.  sui^esscur  uu  dc  ses  parents  nommé  Nérius.  Celui-ci  fut 
"  ciT^'^*   chassé  de  ses  États  par  son  frère  Antoine  II,  et  il  ne  rentra 
dans  sa  principauté  qu'après  la  mort  de  l'usurpateur. 

Bajazet  faisoit  alors,  trembler  l'Europe  et  l'Asie  ;  il  mena-* 
çoit  de  se  jeter  sur  la  Grèce.  Mais  je  ne  vpis  nulle  part  qu'il 

■  On  Toit  quelques  traces  de  cette  invasion  dans  CÀNTACOZBiiEy 
L  I ,  c.  30. 
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se  soit  emparé  d'Athènes ,  comme  le  disent  Spon  et  Chand-  De  J.-C  1890 
1er,  qui  ont  d'ailleurs  confondu  Tordre  des  temps  en  faisant  i<'*4»*^  1^^ 
arriTer  les  Catalans  dans  TAttique  après  le  prétendu  pas-' 
sage  de  Bajazet. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  frayeur  que  ce  prince  répandit  en 
Europe  produisit  un  des  éyénements  les  plus  singuliers  de 
l'histoire.  Théodore  Porphyrogène ,  despote  de  Sparte, 
étoit  frère  d'Andronic  et  d'Emmanuel,  tour  à  tour  empe- 
reurs de  Constantinople.  Bajazet  menaçoit  la  Morée  d'une  DeJ.-c.140O. 
invasion  :  Théodore,  ne  croyant  pas  pouvoir  défendre  sa  ^^'^^' 
principauté ,  voulut  la  vendre  aux  chevaliers  de  Ahodes.  La  GnUiot. 
Philibert  de  Naillac,  prieur  d'Aquitaine  et  grand-maitre  ^^^^^' 
de  Rhodes ,  acheta ,  au  nom .  de  son  ordre,  le  despotat  de 
Sparte.  Il  y  envoya  deux  chevaliers  françois  ,\  Raymond 
de  Leytoure,  prieur  de  Toulouse ,  et  Élie  du  Fossé,  com- 
mandeur de  Sainte- Maixance,  prendre  possession  de  la 
patrie  de  Lycurgue.  Le  traité  fot  rompu ,  parce  que  Baja- 
zet, obligé  de  repasser  en  Asie,  tomba  entre  les  mains  de 
Tamerlan.  Les  deux  chevaliers ,  qui  s'étoient  déjà  établis  à 
Gorinthe,  rendirent  cette  ville,  et  Théodore  remit  de  son 
c6té  l'argent  qu'il  avoit  reçu  pour  le  prix  de  Lacédémone. 

Le  successeur  de  Théodore  fiit  un  autre  Théodore,  ne-  OeJ.-C.l410. 
vcu  du  premier,  et  fils  de  l'empereur  ËmmanueL  Théo-  ^S^^^^' 
-Aore  II  épousa  ^né  Italienne  de  la  maison  de  Malatesta.  Les  lib.  2;  Goui. 
chefs  de  cette  illustre  maison  prirent  dans  la  suite,  à  cause  '^'  '^*  ^ 
de  cette  alliance ,  le  titre  de  ducs  de  Sparte. 

Théodore  laissa  à  son  frère  Constantin ,  surnommé  Dm- 
gàxés ,  la  principauté  de  la  Laconie.  Ce  Constantin ,  qui 
monta  sur  le  trône  de  Constantinople,  fut  le  dernier  em- 
pereur d'Orient. 

Tandis  qu'il  n'étoit  encore  que  prince  de  Lacédémone,  Dej.-c.l420. 
Amurat  II  envahit  la  Morée,  et  se  rendit  maître  d'Athènes.  ^°^^"^'' 
Mais  cette  ville  retourna  promptement  sous  la  domination 
de  la  famille  Renier  Acciajuoli. 

L'empire  d'Orient  n'existoit  plus ,  et  les  derniers  restes  DeJ.-c.l444. 
de  la  grandeur  romaine  venoient  de  s'évanouir;  Maho-  ôul^-^Mart!^ 
met  II  étoit  entré  à  Constanlinople.  Toutefois  la  Grèce ,  Crus.  Turco- 
menacée  d'un  prochain  esclavage ,  ne  portoit  point  en-     "^ 
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DeJ.-c.l444.  Gpre  les  cbatnes  qu'elle  se  hlita  de  denlaiider  anx  muMil- 
FaBd.  Aiben.  jDuis.  Francus,  fils  du  second  Antoine,  appela  Mahomet II 
NoVdef  dS^  à  Athènes,  pour  dépouiller  la  yeuve  de  Nérius  K  Le  wil- 
d'At;  Spon;  tau,  quî  faisoîl  servir  ees  querelles  intestines  à  raîccrois- 
^^'^     sèment  de  sa  puissance,  favorisa  le  parti  de  Franeus,  et 
rel^fua  la  veuve  de  Nerius  à  Mégare.  Francus  la  fit  em- 
poisonner. Cette  malheureuse  princesse  avoit.un  jeuâe 
f  fils,  qui  porta  à  son  tour  ses  plaintes  à  Mahomet.  Gelu^- 

ci,  vengeur  intéressé  du  crime,  ôta  FAttique  à  Francus, 
Dex.-C.l455.  et  ne  lui  laissa  que  la  Béotie.  Ce  fiit  en  14j55  qu'Athènes 
passa  sous  le  joug  des  Barbures.  On- dit  que  Mahomet 
parut  enchanté  de  la  ville,  qu'il  ne  ravagea  point,  et  qu'il 
visita  avec  soin  la  citad^le.  U  exempta  de  toute  imposi- 
tion le  couvent  de  Cyriani,  situé  sur  le  mont  Hymette, 
parce  cpie  les  clefs  d'Athènes  lui  furent  présentées  par 
î'abbé  de  ee  couvent  Francus  Acciajuoli  Ait  mis  à  mort 
quelque  temps   après,  pour    avoir  conspiré  contre  le 
sultan. 
Dej.-c.l400.     Il  ne  nous  reste  plus  à  connoitreqne  le  sort  de  Sparte 
Hist.  Turc.  ^^  plutôt  de  Misitra.  J'ai  dit  qu'elle  étoit  gouvernée  par 
lib.ia     Constantin,  surnommé  Dragaxês.  Ce  prince,  étant  allé 
prendre  à  Constantinople  la  couronne  qu^il  perdit  avec  la  , 
vie ,  partagea  la  Moréç  entre  ses  deux  frères ,  Démétrius 
Docfts      et  Thomas.  Démétrius  s'établit  à  Misitra,  et  Thomas  à 
Ssmsow^Âf^'  Corinthe.  Les  deux  frères  se  firent  la  guerre,  et  eurent 
Turc.:Mart.  recours  à  Mahomet,  meurtrier  de  leur  famille  et  destruc- 

Gnwî  iib!T"  ^^^^  ^®  **'"'  empire.  Les  Turcs  chassèrent  d'abord  Tho- 
mas de  Corinthe.  U  s'enfiiit  à  Rome ,  en  emportant  le  chef 
de  saint  André ,  qu'il  enleva  à  la  ville  de  Patras.  Mahomet 
vint  alors  à  Misitra  ;  il  engagea  le  gouverneur  à  lui  re- 
mettre la  tîitadelle.  Ce  malheureux  se  labsa  séduire;  il  se 
Uvra  aux  mains  du  sultan,  qui  le^fit  scier  par  le  milieu 
du  corps.  Démétrius  fut  exilé  à  Andrinople,  et  sa  fillei  de- 
vint la  femme  de  Mahomet.  Ce  conquérant  estima  et  crai- 
gnit assez  cette  jeune  princesse  pour  ne  pas  l'admettre  à  sa. 
couche. 

^  On  igaore  le  temps  de  la  mort  de  Iférius. 


INTRODUCTION.  cxj 

Trois. ans  i^rèt  eet  événement,  Sigitmond  Malatesta,  Dti.-C.148s. 
prince  de  Rimini,  Tint  mettre  le  tiége  devant  Miaitra;  il  ^^'J[^^ 
emporta  la  ville ,  malt  il  ne  put  prendre  le  ckàteau,  et  il  se 
retira  en  Italie. 

Les  Yénidens  descendirent  au  Pirée  en  1464,  surprirent  Dei.-c.1464. 
Athènes ,  la  pillèrent  «  et  se  réfugièrent  enEubëe  avee  leur  ^^>^^i^«^ 
butin. 

Sous  le  règne  de  Soliman  1^,  ils  rtvagèrent  la  Morée  et  Dei.-C.i555. 
s'emparèrent  de  Coron;  ils  en  furent  peu  après  chassés  par  ^î^^^ej^' 

les  Turcs.  DeM.de  la  m. 

Ils  conquirent  de  nouveau  Athènes  et  toute  la  Morée,  Dej.-c.ie88. 
en  1688  vils  reperdirent  la  première  presque  aussitôt,  mais  ^^ct-supr-cit- 
ils  gardèrent  la  seconde  jusqu'à  Tan  1715,  qu'elle  retourna 
au  pouvoir  des  musulmans.  Catherine  II,  en  soulevant  le  DeJ.-c.l770. 
Péloponèse ,  fit  ftiire  à  ce  malheureux  pays  un  dernier  et  yo^^'f^lL 
inutile  effort  en  faveur  de  la  liberté. 

Je  n'ai  point  voulu  mêler  aux  dates  historiques  les  dates 
des  voyages  en  Grèce.  Je  n'ai  cité  que  celui  de  Benjamin 
^de  Tudèle  :  il  remonte  à  une  si  haute  antiquité ,  et  il  nous 
a|iprend  si  peu  de  choses ,  qu'il  pouvoit  être  compris  sans 
inconvénient  dans  la  suite^des  faits  et  annales.  Nous  ve- 
nons donc  maintenant  à  la  chronologie  des  voyages  et  des 
ouvrages  géographiques. 

Aussitôt  qu'Athènes ,  esclave  des  musulmans,  disparolt 
dans  l'histoire  moderne,  nous  voyons  commencer  pour 
cette  ville  un  autre  drdre  d'illustration  plus  digne  de  son 
anrienne  renommée:  en  cessant  d'être  le  patrimoine  de 
quelques  princes  obscurs ,  ^e  reprit ,  pour  ainsi  dire ,  son 
antique  empire ,  et  appela  tous  les  «arts  à  ses  vénérables 
mines.  Dèè  l'an  1465,  Francesco  Giambetti  dessina  quel*  DeJ.-ai465. 
ques  mpùumeuts  d'Athènes.  Le  manuscrit  de  cet  architecte  qj^^^^^ 
étoit  en  vélin ,  et  se  voyoit  à  la  bibliothèque  Barberini,  à 
Rome.  Il  contenoit,  entre  autres  choses  curieuses ,  le  des- 
sin de  la  tour  des  Vents,  à  Aliènes,  et  celui  des  masures 
de  Lacédémone,  à  quatre  ou  cinq  milles  de  Misitra.  Spon 
ohêerve  à  ce  aujet  que  Misitra  n'est  point  sur  remplace- 
ment de  Sparte,  comme  l'avoit  avancé  Quillet,  d'après 
Sophianus,  Niger  et  Ortelius.  Spon  ajoute  :«  J'estime  le 
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x^'-'C.  1485.  «manuscrit  de  Giambetti  d'autant  plut  curieux,  q^e  les 
«dessins  en  eut  été  tirés  avant  que  les  Turcs  se  fussent 
«rendus  maîtres  de  la  Grèce,  et  eussent  ruiné  plusieurs 
«beaux  monuments  qui  étoient  alors  en  leur  entier. b  L'ob- 
senration  est  juste  quant  aux  monuments,  mais  elle  est 
&usse  quant  aux  dates  :  les  Turcs  étoient  maîtres  de  la 
Grèce  en  1465. 

I>ej.-C.l560.  Nicolas  Gerbel  publia  à  Bàle,  en  1650,  son  ouvrage  in- 
^^^^  tJtnlé  :  Pro  deelaratiçne  pictwrœ,  siçe  descrîptionis  Grœciœ 
Sophiani  Ubri  septem.  Cette  description ,  excellente  pour  le 
temps,  est  claire,  est  courte,  et  pourtant  substantielle. 
Gerbel  ne  parle  guère  que  de  raneienne  Grèce  ;  quant  à 
Athènes  moderne,  il  dit  :  jEneas  SUwus  Athenas  hodiepatvi 
oppiduU  speciem  gerere  dieit,  cujusmuiùtissinuan  adkuc  arcem 
Florentinus  quidtun  Mahometi  tradiderit,  ut  nimis  vtre  OvidioM 
dixerit  :  ^ 

Quid  Pandhnœ  restant^  nisi  nomen ,  Athenœ? 

■ 

O  rerum  humanarum  miserahiles  vices!  O  tragîeam  Au- 
manœ  potentiof  permutationem!  Cmtas  olim  mûris,  novalibus, 
adificUs,  armis,  opibus,  vins,  prudentia  atque  omni  sapientia 
florentissima,  in  oppidulum,  seu  potiusvicum,  redueta  est, 
Olim  libéra,  et  suis  legibus  vîpens:  nunc  immanissimis  belluis, 
servitutis  jugo  obstricta,  Proficiscere  Mhenas,  et  pro  magni" 
ficentissimis  operibus ,  videto  rudera  et  kunentabUes  ruinas. 
Noli,  noli  nimiumjidere  viribus  tuis;  sed  in  eum  eonfidit&  qui 
dicit  .*  J^o  Dominus  Deus  vester. 

Cette  apostrophe  d'un  yieux  et  respectable  savant,  aux 

ruines  d'Athènes ,  est  très  touchante  t  nous  ne  saurions 

avoir  trop  de  reconnoissance  pour  les  hommes  qui  nous 

ont  ouvert  les  routes  de  la  belle  antiquité. 

DeJ.-c.1564.     Dupinet  soutenoit  qu'Athènes  n'étoit  plus  qu'une  pe- 

Dupmet    ^^  bourgade,  exposée  aux  ravages  des  renards  et  des 

loups. 

DeJ.-C.1557.     Laurenberg,  dans  sa  Description  d'Athènes,  s'écrie  :  Fuit 

Lanrenberg.  q^^^^j^^  Grœeia ,  fuerunt  Athenœ  :  nunc  neque  ùi  Gracia 

Athenœ,  neque  in  ipsa  Grœeia  Grœeia  est. 
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'  Ortelios»  surnommé  b  PioUmée  de  ton  temp«,  donna  Dei.^.1578.        I 

qpielqnes  nouveaux  renseignements  sur  la  Grèee  dans  son    ^'^i^"*- 

Theatnun  oràis  terrarum,  et  dans  sa  Sjrnonima  Geographia , 

réimprimée  sous  le  titre  de  Th€$auiu»  GeogrmpUeuif  mais  il 

confond  mal  à  propos  Sparte  et  Miaitra  :  il  croyoit  aussi 

qu'il  n'y  aydit  plus  à  Athènes  qu'un  château  et  quelques 

chaumières  :  Nunc  easuia  tantum  supenum  qMœdam,  1 

Martin  Grusius ,  professeur  de  grec  et  de  latin  à  l'um-  DeJ.4:.l584. 
versité  de  Tuhinge,  vers  la  fin  du  seixième<  siècle,  s'in->  ^^^"' 
forma  diligemment  du  sort  du  Péloponèseet  de  l'Àtticpw. 
Ses  huit  livres ,  intitulés  TureO'-Grmeia,  rendent  compte  de 
l'état  de  la  Grèce  depuis  l'année  1444  jusqu'au  teaqis  où 
Grusius  écrivoit  Le  premier  livre  contient  l'histoire  politi- 
que, et  le  second  l'histoire  ecclésiastique  de  cet  intéres- 
sant pays  :  les  six  autres  livres  sont  composés  de  lettres 
adressées  à  différentes  personnes  par  des  Grecs  modernes. 
Deux  de  ces  lettres  contiennent  quelques  détails  sur  Athè- 
nes ,  qui  méritent  d'être  connus* 

TOi  SO^ni  KAI  ÀPGETni,  ktX.  Zygomala* 

An  docte  Martin  Çtiimbs  ,  profeMenr  dm  Uttres  greotpies  et  latme» 
à  lITiiiTwnté  de  Tnliinge,  él  trèk  oiier  en  /  -C. 


«Moi,  qui  suis  né  à  Nauplia,  ville  du  Péloponèse  peu 
I éloignée  d'Athènes,  j'ai  souvent  vu  cette  dernière  ville. 
•J'ai  recherché  avec  soin  les  choses  qu'elle  renferme,  l'A- 
•réopage,  l'antique  Académie,  le  Lycée  d'Aristote,  enfin 
ile  Panthéon.  Cet  édifice  est  le  plus  élevé,  et  surpasse  tous 
«les  autres  en  beauté.  On  y  voit  en  dehors ,  seul|Mtée  tout 
«autour,  l'histoire  des  Grecs  et  des  dieux.  On  remarque 
«surtout,  au-dessus  de  Id  porte  principale,  des  chevaux 
«qui  paroissent  vivants  et  qu'on  croiroit  entendre  hennir  '. 
«On  dit  qu'ils  sont  l'ouvrage  de  Praxitèle  :  l'àme  et  le  génie 
«de  l'homme  ont  passé  dans  la  pierre.  Il  y  a  dans  ce  lieu 

'  9puflao0|Aéwoc  éêè^n^diKênéL^nk  :  je  n*entends  pas  cela*  La  venio» 
latine  donne  :  TatîquamJnmemHM  îm,  oarmtm  fuunmuim.  Spoe ,  qui 

mw.     T.  I.  * 
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Dej..c.l584.  «plusieurs  autres  choses  dignes  d'être  vues.  Je  ne  pane 
«point  de  la  colline  opposée,  sur  laquelle  florissent  des 
a  simples  de  toute  espèce,  utiles  à  la  médecine^,  colline 
«que  j'appelle  le  jardin  d'Adonis.  Je  ne  parle  pas  non  plus 
«de  la  douceur  de  l'air,  de  la  bonté  des  eaux  et  des  autres 
«agréments  d'Athènes  :  d'où  il  arrive  que  ses  habitants, 
«tombés  maintenant  dans  la  barbarie,  conservent  toutefois 
«  quelques  souvenirs  de  ce  qu'ils  ont  été.  On  les  reeonnoit 
«  à  la  pureté  de  leur  langage  :  comme  des  sirènes ,  ils  char- 
«ment  ceux  qui  les  écoutent  par  la  variété  de  leurs  ac- 
«cents...  Mais  pourquoi  parlerois-je  davantage  d'Athènes  ? 
«la  peau  de  l'animal  reete;  l'animal  lui-même  a  péri. 

«  ConsbAtmople ,  157& 

«A  jamais  votre  ami,  *         > 

«  Théodore  Zygomalas  , 

«  Protonotaire  de  la  grande  église  de  Conttantinople.  « 

Cette  lettre  fourmille  d'erreurs  ;  mais  elle  est  précieuse 
à  cause  de  l'ancienneté  de  sa  date.  Zygomalas  fifrconnoitre 
l'existence  du  temple  de  Minerve  que  l'on  croyoit  détruit , 
et  qu'il  appelle  mal  à  propos  le  Panthéon. 

traduit  une  partie  de  ce  passage,  s'en  est  tenu  à  la  version  latine , 
tout  aussi  obscure  pour  moi  que  Fonginal.  Spon  dit  :  Qui  semblent 
vouloir  se  repaître  de  chair  humaine.  Je  n'ai  osé  admettre  ce  sens , 
qui  me  paroit  bizarre ,  à  moins  qu'on  ne  dise  que  Zygomalas  fait 
ici  allusion  aux  juments  de  Diomède. 

Telle  étoit  cette  note  dans  la  première  édition.  Je  m*empresse  d'y 
ajouter  l'observation  que  je  dois  aux  recherches  de  M.  Boissonade  : 

«  Les  mots  çpuoMmffc^vouc  àv^f  ofA^av  aà^xa ,  cités  dans  la  note ,  sont 
«pris  de répigramme  18^  d'Appollonidas(^/iâ/.,  t.  u,  p.  136)  : 

Bsïvov  omnv&ca  hàSî\uL  xaTci^Oftiv  JLolc  A-Koadt 

^viûclç  févmç  tnXîbç  Xi'foç  tl;  cpbév  6\i^ 
âXu6^*  ^iCinfiiai  ^eûre^ov  ÂpoxXsa. 

«  il  ne  peut  plus  y  avoir  de  doute  sur  l'intention  de  Zygomalas , 
«  et  il  a  évidemment  fait  allusion  aux  chevaux  de  Dioméde.  > 
'  Apparemment  le  mont  Hymette. 
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La  seconde  lettre,  écrite  à  Grusius  par  un  certain  Ca-  DeJ.-c.l584. 
basilas  de  la  ville  d'Acarnanie ,  ajoute  quelque  chose  aux    ^^*1>**>1^ 
renseignements  du  protonotaire. 

«Athènes  étoit  composée  autrefois  de  trois  parties  éga- 
«lement  peuplées.  Aujourd'hui  la  première  partie,  située 
«dans  un  lieu  élevé,  comprend  la  citadelle  et  un  temple 
«dédié  au  Dieu  Inconnu  :  cette  première  partie  est  habitée 
«par  les  Turcs.  Entre  celle-ci  et  la  troisième  se  trouve  la 
«seconde  partie  où  sont  réunis  les  chrétiens.  Après  cette 
«seconde  partie  vient  la  troisième,  sur  la  porte  de  laquelle 
«on  lit  cette  inscription  ; 

c'est  ici  ATHÈNES, 
l'ancienne  ville  de  THÉSÉE* 

«On  voit  dans  cette  dernière  partie  un  palais  revêtu  de 
«grands  marbres  et  soutenu  par  des  colonnes.  On  y  voit 
«encore  des  maisons  habitées.  La  ville  entière  peut  avoir 
«six  ou  sept  milles  de  tour;  elle  compte  environ  douze 
«mille  citoyens. 

«SiméonCABASILAS, 

«  De  la  Tille  d'Acarname.  » 

On  peut  remarquer  quatre  choses  importantes  dans 
cette  description  :  1°  Le  Parthénon  avoit  été  dédié  par  les 
chrétiens  au  Dieu  Inconnu  de  saint  Paul.  Spon  chicane  mal 
à  propos  Guillet  sur  cette  dédicace;  Deshayes  l'a  citée  dans 
son  Voyage.  2^  Le  temple  de  Jupiter-Olympien  (le  palais 
f  revêtu  de  marbre)  existoit  en  grande  partie  du  temps  de 

\  Gabasilas  :  tous  les  autres  voyageurs  n'en  ont  vu  que  les 

ruines.  3^  Athènes  étoit  divisée  comme  elle  l'est  encore  au- 
jourd'hui ;  mais  elle  contenoit  douze  mille  habitants,  et  elle 
n'en  a  plus  que  huit  mille.  On  voyoit  plusieurs  maisons  vers 
le  temple  de  Jupiter-Olympien  :  cette  partie  de  la  ville  est 
maintenant  déserte.  4®  Enfin  la  porte  avec  l'inscription, 


II 
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CEST  ICI   ATHENES, 
l'ancienne  ViU.E  DE  THÉSÉE, 

A. 


^  cxvj  INTRODUCTION. 

D0j.-C.f584.  a  subsisté  jusqu'à  nos  jours.  On  lit  sur  l'autre  face  de  cette 
porte,  du  e6\é  de  THadrianopolis ,  ou  de  VMhena  novœ  : 

c'eïst  ici  la  ville  d'adribn, 
et  non  pas  u  ville  de  tbésée. 

lieion.  Avant  Tappari tion  de  Fouvrage  de  Martin  Grusius ,  Belon 
a  voit  publié  (1655)  ses  Observations  de  plusieurs  singuia^ 
rites  et  choses  mémorables  trouvées  en  Grèce,  Je  n'ai  point  cité 
son  ouvrage,  p^rce  que  le  savant  botaniste  n'a  parceturu 
que  les  iles  de  FArchipel ,  le  mont  Athos  y  et  une  petite  par- 
tie de  la  Thrace  et  de  la  Macédoine. 
DeJ.-c.l625.  D'Anville,  en  les  commentant,  a  rendu  célèbres  les 
i>e*htye«.  travaux  de  Deshayes  à  Jérusalem  ;  mai«  on  ignore  géné- 
ralement que  Deshayes  est  le  premier  voyageur  moderne 
qui  nous  ait  parlé  de  la  Grèce  proprement  dite  :  son  am- 
bassade en  Palestine  a  fait  oublier  sa  course  à  Athènes. 
Il  visita  cette  ville  entre  Tannée  1621  et  Vannée  1630.  Les 
amateurs  de  l'antiquité  seront  bien  aises  de  trouver  ici  le 
passage  original  du  premier  Voyage  à  Athènes  ;  car  les 
lettres  de  Zygomalas  et  de  Gabasilas  ne  peuvent  pas  être 
appelées  des  Voyages. 

«  De  Mégare  jusques  à  Athènes  il  n'y  a  qu'une  petite 
«journée,  qui  nous  dura  moins  que  si  nous  n'eussions  mar- 
«ché  que  deux  lieues  :  il  n'y  a  jardin  en  bois  de  haute 
«futaie  qui  contente  davantage  la  vue  que  fait  ce  chemin. 
«L'on  va  par  une  grande  plaine  toute  remplie  d'oKviers  et 
«d'orangers ,  ayant  la  mer  à  main  droite,  et  les  collines  à 
«main  gauche,  d'où  partent  tant  de  beaux  ruisseaux,  qu'il 
«semble  que  la  nature  se  soit  efforcée  à  rendre  ce  pays 
«aussi  délicieux. 

«La  ville  d'Athènes  est  située  sur  la  pente  et  aux  envi- 
«rons  d'un  rocher,  qui  est  assis  dans  une  plaine  ;  laquelle 
«est  bornée  par  la  -mer  qu'elle  a  au  midi,  et  par  leè 
«montagnes  agréables  qui  l'enferment  du  coté  du  sep- 
«tentrion.  Elle  n'est  pas  la  moitié  si  grande  qu'elle  étoit 
«autrefois,  ainsi  que  l'on  peut  voir  par  les  ruines,  à  qui 
«  le  temps  à  fait  moins  de  mal  que  la  barbarie  des  na- 
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fiions  qui  ont  tant  de  fois  pillé  et  saccagé  cette  ville.  Les  DtJ-c.l625. 
«bâtiments  anisiens  qui  y  restent  témoignent  la  magnifi- 
«cence  de  ceux  qui  les  ont  faits;  car  le  marbre  n'y  est 
«point  épargné ,  non  plus  que  les  <^lonnes  et  les  pilastres, 
«Sur  le  baut  du  rocher  est  le  château,  dont  les  Turcs  se 
«servent  encore  aujourd'hui.  Entre  plusieurs  auciens  bà- 
«timents,  il  y  a  un  temple  qui  est  aussi  entier  et  aussi 
«peu  offensé  de  Tinjure  du  temps  comme  s'il  ne  venoit 
«que  d^étre  fait  ;  l'ordre  et  la  structure  en  sont  admirables. 
«Sa  forme  est  ovale,  et  par  dehors,  aussi  bien  que  par 
«dedans;  il  est  soutenu  par  trois  rangs  de  colonnes  de 
«marbre  y  garnies  de  leurs  bases  et  chapiteaux  :  derrière 
«chaque  colonne,  il  y  a  un  pilastre  qui  en  suit  l'ordon- 
«nance  et  la  proportion.  Les  chrétiens  du  pays  disent  que 
«ce  temple  est  celui-là  même  qui  étoit  dédié  au  Dieu  In- 
«  connu,  dans  lequel  saint  Paul  prêcha  :  à  présent  il  sert 
«de  mosquée,  et  les  Turcs  y  vont  faire  leurs  oraisons. 
«Cette  ville  jouit  d'un  air  fort  doux ,  et  les  astres  les  plus 
«malfaisants  se  dépouillent  de  leurs  mauvaises  iufluences 
«quand  ils  regardent  cette  contrée  :  ce  que  Ton  peut  con^ 
«noitre  aisément,  tant  par  la  fertilité  du  pays  que  par 
«les  marbres  et  les  pierres  qui,  depuis  un  si  lojng-temp 
«qu'elles  sont  exposées  à  l'air,  ne  sont  aucunement  ron** 
«gées  ni  endommagées.  L'on  dort  à  la  campagne,  la  tête 
«découverte,  sans  en  recevoir  nulle  incommodité;  enfin, 
«l'air  qu'on  y  respire  est  si  agréable  et  si  tempéré ,  que 
«l'on  y  reeonnoît  beaucoup  de  changements  lorsque  l'on 
«s'en  éloigne.  Quant  aux  habitants  du  pays,  ce  sont  tous 
«Grecs,  qui  sont  cruellement  et  barbarement  traités  par 
«les  Turcs  qui  y  demeurent,  encore  qu'ils  soient  en  petit 
«nombre.  Il  y  a  un  cadi  qui  rend  la  justice,  un.prevQt  ap- 
tifdésoubach/',  et  quelques  janist^aires  que  l'on, y  envoie 
«de  la  Porte,  de  trois  mois  en  trois  mois.  Tous  ces  officiers 
«firent  beaucoup  d'honneur  au  sieur  Deshayes  lorsque 
«nous  y  passâmes,  et  le  défrayèrent  aux,  dépens  du  graud- 
«  seigneur. 

«En  sortant  d'Athènes  on  traverse  cette  grande  plaine 
«Qui  est  toute  remplie  d'oliviers  i  et  arrosée  de  plusieurs 
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DeJ.-C.  1625.  «ruisseaux  qui  en  augmentent  la  fertilité.  Après  a^oir 
«marché  une  bonne  heure,  on  arrive  sur  la  marine,  où 
ail  y  a  un  grand  port  fort  excellent,  qui  étoit  autrefois 
«fermé  par  une  chaîne  :  ceux  du  pays  l'appellent  le  port 
a  Lion  j  à  cause  d'un  grand  lion  de  pierre  que  Ton  y  Toit 
«encore  aujourd'hui;  mais  les  anciens  le  nommoient  le 
«port  du  Pirée.  G'étoit  en  ce  lieu  que  les  Athéniens  assem- 
«bloient  leurs  flottes,  et  qu'ils  s'embarquoient  ordinaire- 
«ment.  » 

L'ignorance  du  secrétaire  de  Deshayes  (  car  ce  n'est  pas 
Deshayes  lui-même  qui  écrit)  est  singulière;  mais  on  Toit 
de  quelle  admiration  profonde  on  étoit  saisi  à  l'aspect  des 
monuments  d'Athènes,  lorsque  le  plus  beau  de  ces  monu- 
ments existoit  encore  dans  toute  sa  ^oiré. 
Consnis  L'établissement  de  nos  consuls  dans  l'Attique  précède  le 
fr*»ÇO"-     passage  de  Deshayes  de  quelques  années. 

De j.-c.  1630.      J'ai  cru  d'abord  que  Stochove  avoit  tu  Athènes  en  1630  ; 
oc  ove.    ^^-^  ^^  conférant  son  texte  avec  celui  de  Deshayes,  je  me 
suis  convaincu  que  le  gentilhomme  flamand  n'avoit  fait  que 
copier  l'ambassadeur  françois. 

DeJ..c.  163&      Le  père  Antoine  Pacifique  donna,  en  1636,  à  Venise,  sa 

Ant  p«c  q.  Description  de  la  Morée,  ouvrage  sans  méthode ,  où  Sparte 
est  prise  pour  Misitra. 

Dej.^.lG45.  Quelques  années  après,  nous  voyons  arriver  en  Grèce 
ces  missionnaires  qui  portoient  dans  tous  les  pays  le 
nom ,  la  gloire  et  l'amour  de  la  France.  Les  jésuites  de 
Paris  s'établirent  à  Athènes  vers  l'an  1645  ;  les  capucins 
s'y  fixèrent  en  1658,  et  en  1669  le  père  Simon  acheta  la 
Lanterne  de  Démosthénes,  qui  devint  l'hospice  des  étran- 
gers. 

d^'m  ^^'^^*      ^  Monceaux  parcourut  la  Grèce  en  1668  :  nous  avons 

'  l'extrait  de  son  Voyage,  imprimé  à  la  suite  du  Voyage  de 

Bruyn.  Il  a  décrit  des  antiquités ,  surtout  dans  la  Morée , 

dont  il  ne  reste  aucune  trace.  De  Monceaux  voyageoit  avec 

Laisné  par  ordre  de  Louis  XIV. 

Au  milieu  des  œuvres  de  la  charité ,  nos  missionnaires 
ne  négligeoient  point  les  travaux  qui  pouvoient  être  ho- 
norables à  leur  patrie  :  le  père  Babin,  jésuite,  donna | 
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en  1672,  une  Relation  de  Vétaf  présent  de  la  ville  rf*^- De  j.^.  1672. 
thênes  :  Spon  en  fat  FédHeur;  on  n'ayoit  rien  vu  juscpi'alors  ^  '  ^***'" 
d'aussi  complet  et  d'aussi  détaillé  sur  les  antiquités  d'A- 
thènes. 

L'ambassadeur  de  France  à  la  Porte,  M.  de  Nointel,  DeJ.-c.l(j74. 
passa  à  Athènes  dans  l'année  1674  :  il  étoit  accompagné  ^  ciuLod. 
du  savant  orientaliste  Galhind.  Il  fit  dessiner  les  bas-reliefs 
du  Parthénon^  Ces  bas  -  reliefs  ont  péri ,  et  l'on  est  trop 
heureux  d'avoir  aujourd'hui  les  cartons  du  marquis  de 
Nointel  :  ils  sont  pourtant  demeurés  inédits ,  à  l'exception 
de  celui  qui  représente  les  frontons  du  temple  de  Mi- 
nerve ^. 

Guillet  publia  en  1675,  sous  le  nom  de  son  prétendu  GuUietou 
frère  La  Guilletière,  \ Athènes  ancienne  et  moderne.  Cet  ou- 
vrage ,  qui  n'est  qu'un  roman ,  fit  naître  une  grande  que- 
relle parmi  les  antiquaires.  Spon  découvrit  les  mensonges 
de  Guillet-:  celui-ci  se  fâcha,  et  écrivit  une  lettre  en  forme 
de  dialogue  contre  les  Voyages  du  médecin  lyonnais.  Spon 
ne  garda  plus  de  ménagements  ;  il  prouva  que  Guillet  ou 
La  Guilletière  n'avoit  jamais  mis  le  pied  à  Athènes;  qu'il 
AYoit  composé  sa  rapsodie  sur  des-  mémoires  demandés  à 
nos  missionnaires ,  et  produisit  une  liste  de  questions  en- 
voyées par  Guillet  à  un  capucin  de  Patras  :  enfin ,  il  donna 
un  catalogue  de  cent  douze  erreurs  plus  ou  moins  gros- 
sières, échappées- à  Fauteur  &  Athènes  ancienne  et  moderne, 
dans-  le  cours  de  son  roman. 

GuiUet  ou  La  Guilletière  ne  mérite  donc  aucune  con- 
fiance comme  voyageur;  mais  son  ouvrage,  à  l'époque  où 
il  le  publia ,  ne  manquoit  pas  d'un  certain  mérite.  Guillet 
lit  usage  des  renseignements  qu'il  obtint  des  pères  Simon 
et  Barnabe ,  l'un  et  Fautre  missionnaires  à  Athènes  ;  et  il 
cite  un  monument,  le  Phanari  tau  Diogenis,  qui  n'existoit 
déjà  plus  du  temps  de  Spon. 

Le  Voyage  de  Spon  et  de  Wheler,  exécuté  dans  les  an-  DeJ.-c.iG76. 
nées  1675  et  1676 ,  parut  en  1678.  ^^\ 

^  "^ et  Wheler. 

*  On  peut  le  voir  dans  l'Atlas  des  nouvelles  éditions  du  Voyage 
^ Anacharsis'. 
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De  J.-c.  107&  Tout  le  inonde  connoît  le  mérite  de  cet:  ouvrage ,  où  l'art 
et  l'antiquité  sont  traités  ayec  une  critique  jusqu'alors 
ignorée.  Le  style  de  Spon  est  lourd  et  incorrect  ;  mais  il  a 
cette  candeur  et  cette  démarche  aisée  qui  caractérisent  les 
écrits  de  ce  siècle. 

iTinchebej.       Le  comte  de  Winchelsey,  ambassadeur  de  la  cour  de 
Londres  y  visita  AÛiènes  dans  cette  même  année  1676 ,  et 
fit  transporter  en  Angleterre  quelques  fragments  de  sculp- 
ture. 
GuUiet  ou       Tandis  que  toutes  Içs  recherches  se  dirigeoient  vers  l'At- 

LaGuiUetièpe,  ^^^^  ^  Laconie  étoit  oubliée.  GuUlet,  encouragé  par  le 
débit  de  ses  premiers  mensonges,  dopna,  en  1676,  Lacédé- 
mone  ancienne  et  moderne.  Meursius  avoit  publié  ses  diffé- 
rents traités,  de  PopuUs  Attic^j  de  Festis  Gracorum,  etc»^  etc.: 
et  il  foumissoit  ainsi  une  érudition  toute  préparée  à  qui- 
conque vouloit  parler  de  la  Grèce.  Le  second  ouvrage 
de  Guillet  est  rempli  de  bévues  énormes  sur  les  localités 
de  Sparte.  L'auteur  veut  absolument  que  Misitra  soit  La- 
cédémone ,  et  c'est  lui  qui  a  accrédité  cette  grande  erreur. 
«Cependant,  dit  Spon,  Misitra  n'est  point  sur  le  plaa  de 
«Sparte,  comme  je  le  sais  de  M.  Giraud,  de  M.  Yemon,  et 
«d'autres,  etc.» 
Girand.  Giraud  étoit  consul  de  France  à  Athènes  depuis  dix- 
huit  ans ,  lorsque  Spon  voyageoit  en  Grèce.  Il  savoit  le 
turc,  le  grec  vulgaire  et  le  grec  littéral.  Il  avoit  commencé 
une  description  de  la  Morée;  mais  comme  il  passa  au 
service  de  la  Grande-Bretagne,  il  est  probable  que  ses 
manuscrits  seront  tombés  entre  les  mains  de  ses  derniers 
maîtres. 
Veraon  .  Il  ne  reste  de  Yemon  ^,  voyageur  anglois,  qu'une  lettre 
imprimée  dans  les  Philosophical  lYiuuactionSj  Û  avril  1676. 
Yemon  trace  rapidement  le  tableau  de  ses  courses  en 
Grèce  : 

«Sparte,  dit-il,  est  un  lieu  désert  :  Misitra ,  qui  en  est 
«  éloignée  de  quatre  milles ,  est  habitée.  On  v<Mt  à  Sparte 


>  Spon  écrit  presque  toujours  Femkum,  Gett%  orthographe  n'est 
point  anf^oise  •  c'est  une  faute  de  Spon. 
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ipresque  toutes  les  murailles  des  tours  et  des  fondements  DeJ.-ci676. 
cde  temples,  avec  plusieurs  colonnes  démolies  aussi  bien 
«que  leurs  chapiteaux.  Il  y  reste  encore  un  théâtre  tout 
«entier.  Elle  a  eu  autrefois  cinq  milles  de  tour,  et  elle  est 
«située  à  un  den(ii*quart  de  lieue  de  la  rivière  Eurptas  ^.v 

On  doit  observer  que  Guillet  indique  dans  la  préface  de 
son  dernier  ouvrage  plusieurs  mémoires  manuscrits  sur 
Lacédémone  :  «  Les  moins  défectueux,  dit -il,  sont  entre 
«les  mains  de  M.  Saint-C!hallier,  secrétaire  de  Tambassade 
«de  France  en  Piémont  0 

Nous  Toici  arrivés  à  une  autre  époque  de  Thistoire  de 
la  ville  d'Athènes.  Les  voyageurs  que  nous  avons  cités 
jusqu'à  présent  avoient  vu  dans  toute  leur  intégrité  quel- 
ques-uns des  plus  beaux  monuments  de  Périclès  :  Po- 
cocke,  Ghandler,  Leroi,  n'en  ont  plus  admiré  que  les 
mines.  En  1687,  tandis  que  Louis  XIV  faisoit  élever  la  co-  DeJ.-C.l687. 
loQnade  du  Louvre ,  les  Vénitiens  renversoient  le  temple 
de  Minerve.  Je  parlerai  dans  Y  Itinéraire  de  ce  déplorable 
événement,  firuit  des  victoires  de  Koningsmarck  et  de  Mo- 
rosiqi. 

Cette  même  année  1687  vit  paroitre  à  Venise  la  Notizia      Pierre 
id  Ducato  dtAtehe,  de  Pierre  Pacifique  :  mince  ouvrage ,    ^«*fiq"«- 
sans  critique  et  sans  recherches. 

Le  père  Goronelli,  dans  sa  Description  géographique  de  DeJ.-C.1688. 
la  Morée  reconquise  par  les  Vénitiens ,  a  montré  du  savoir;  ^<*'^****®'^- 
mais  il  n'apprend  rien  de  nouveau ,  et  il  ne  faudroit  pas  sui- 
vre aveuglément  ses  citations  et  ses  cartes.  Les  petits  faits 
d'armes  vantés  gar  Goronelli  font  un  contraste  assez  pi- 
quant avec  les  lieux  célèbres  qui  en  sont  le  théâtre.  CSepen- 
dant  on  remarque  parmi  les  héros  de  cette  conquête  un 
prince  de  Turenne,  qui  combattit  près  de  Pylos,  dit  Goro- 
nelli, avec  cette  bravoure  naturelle  à  tous  ceux  de  sa 
maison.  Goronelli  confond  Sparte  avec  Misitra. 

ilÀtene  jintica  de  Fanelli  prend  Thistoire  d'Athènes  à     FanellL 
soo  origine ,  et  la  mène  jusqu'à  l'époque  où  Tauteur  écri- 
Toit  son  ouvrage.  Get  ouvrage  est  peu  de  chose ,  considéré 

'  Je  me  sers  de  la  traduction  de  Spon ,  n'ayant  point  roriginal. 
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DeJ.-C.1688.  SOUS  le  rapport  des  antiquités;  mais  on  y  trouve  des  dé- 
tails curieux  sur  le  siège  d'Athènes  par  les  Vénitiens,  en 
1687,  et  un  plan  de  cette  ville  dont  Ghandler  paroit  ayoir 
lait  usage. 
DeJ.-c.1704.  Paul  Lucas  jouit  d'une  assez  grande  renommée  parmi 
Paul  Luca».  j^^  yoyageurs ,  et  je  m'en  étonne.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'a  - 
muse  par  ses  fables  :  les  combats  qu'il  rend  lui  tout  seul 
contre  cinquante  yoleurs ,  les  grands  ossements  qu'il  ren- 
contre à  chaque  pas ,  les  yilles  de  géants  qu'il  découvre , 
les  trois  ou  quatre  mille  pyramides  qu'il  trouve  sur  un 
grand  chemin ,  et  que  personne  n'avoit  jamais  vues ,  sont 
des  contes  divertissants  ;  mais  du  reste  il  estropie  toutes 
les  inscriptions  qu'il  rapporte  :  ses  plagiats  sont  conti- 
nuels ,  et  sa  description  de  Jérusalem  est  copiée  mot  à  mot 
de  celle  de  Deshayes  ;  enfin  il  parle  d'Athènes  comme  s'il 
ne  l'avoit  jamais  vue  :  ce  qu'il  en  dit  est  un  des  contes 
les  plus  insignes  que  jamais  voyageur  se  soit  permis  de 
débiter. 

«Ses  ruines,  comme  on  le  peut  juger,  sont  fa  partie  la 
«plus  remarquable.  En  effet,  quoique  les  maisons  y  soient 
«en  grand  nombre,  et  que  l'air  y  soit  admirable,  il  n'y  a 
«  presque  point  d'habitants.  Il  y  a  une  commodité  qu'on  ne 
«trouve  point  ailleurs  :  y  demeure  qui  veut,  et  les  maisons 
«  s'y  donnent  sans  que  l'on  en  paie  aucun  loyer.  Au  reste , 
«  si  cette  ville  célèbre  est  de  toutes  les  anciennes  celle  qui 
«a  consacré  le  plus  de  monuments  à  la  postérité,  on  peut 
«  dire  que  la  bonté  de  son  climat  en  a  aussi  conservé  plus 
«qu'en  aucun  autre  endroit  du  monde,  au  moins  de  ceux 
«que  j'ai  vus.  11  semble  qu'ailleurs  on  se  soit  fait  un  plaisir 
«  de  tout  renverser,  et  la  guerre  a  causé  presque  partout 
«des  ravages  qui,  en  ruinant  les  peuples,  ont  défiguré 
«tout  ce  qu'ils  avoient  de  beau.  Athènes  seule,  soit  par  le 
«  hasard ,  soit  par  le  respect  que  l'on  devoit  naturellement 
«  avoir  pour  une  ville  qui  avoit  été  le  siège  des  sciences ,  et 
«  à  laquelle  tout  le  monde  avoit  obligation  ;  Athènes ,  dis- 
«je ,  a  été  seule  épargnée  dans  la  destruction  universelle  : 
«on  y  rencontre  partout  des  marbres  d'une  beauté  et 
a  d'une  grandeur  surprenantes  ;  ils  y  ont  été  prodigués,  et 
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%  Von  y  trouTe  à  chaque  pas  des  colonnes  de  granit  et  de  De  j.-C.  t70i 
«jaspe.  » 

Athènes  est  fort  peuplée  ;  les  maisons  ne  s'y  donnent 
point;  on  n'y  rencontre  point  à  chaque  pas  des  colonnes  de 
granit  et  de  jaspe;  enfin,  dix«sept  ans  ayant  Tannée  1704, 
les  monuments  de  cette  yille  célèbre  avoient  été  renyersës 
par  les  Vénitiens.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  c'est  qu'on 
possédoit  déjà  les  dessins  de  M.  de  Nointel  et  le  Toyage  de 
Spon,  lorsque  Paul  Lucas  imprima  cette  relation,  digne  des 
MUle  et  une  Nuits. 

La  Relation  du  Fo/age  du  sieur  Pellegrin  dans  le  rojraunts  DeJ.-C.1718. 
dt  Morée  est  de  1718.  L'auteur  paroit  ayoir  été  un  homme  **«*^«S""- 
de  petite  éducation ,  et  d'une  science  encore  moins  grande; 
son  misérable  pamphlet  de  cent  quatre-yingt-deux  pages 
est  un  recueil  d'anecdotes  galantes,  de  chansons  et  de 
manyais  yers.  Les  Vénitiens  étoient  restés  maîtres  de  la 
Morée  depuis  l'an  1685  ;  ils  la  perdirent  en  1715.  Pellegrin 
a  tracé  l'histoire  de  cette  dernière  conquête  des  Turcs  :  c'est 
la  seule  chose  intéressante  de  sa  relation. 

L'abbé  Fourmont  alla ,  par  ordre  de  Louis  XV,  chercher  De/.-c.  1728 
au  Leyant  des  inscriptions  et  des  manuscrits.  Je  citerai  ^<>"™»*>°'- 
dans  V Itinéraire  quelques-unes  des  découyertes  faites  à 
Sparte  par  ce  sayant  antiquaire.  Son  yoyage  est  resté  ma- 
nuscrit, et  l'on  n'en  connoit  que  des  fragments  :  il  serolt 
bien  à  désirer  qu'on  le  publiât  ;  car  nous  n'ayons  rien  de 
complet  sur  les  monuments  du  Péloponèse. 

Pococke  yisita  Athènes  en  reyenant  de  l'Egypte  ;  il  a  dé-  DeJ.-c.l759. 
crit  les  monuments  de  FAttique  ayec  cette  exactitude  qui     ^^^*^^' 
fait  connoitre  les  arts  sans  les  faire  aimer. 

Wood,  Hawkins  et  Bouyeric  faisoient  alors  leur  beau  DeJ.-c.l740. 
voyage  en  l'honneur  d'Homère.  ^wkfns 

Le  premier  yoyage  pittoresque  de  la  Grèce  est  celui  de  et  Bonvenc 
Leroi.  Chandler  accuse  l'artiste  françois  de  manquer  de  ^*  lctÔÎ^^ 
vérité  dans  quelques  dessins;  moi-même  jetrouye  dans 
ses  dessins  des  ornements  superflus  :  les  coupes  et  les  plans 
<ie  Leroi  n'ont  pas  la  scrupuleuse  fidélité  de  ceux  de 
Stuart  ;  mais ,  à  tout  prendre ,  son  ouyrage  est  un  monu- 
ment honorable  pour  la  France.  Leroi  avoit  vu  Lacédémone, 
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DeJ.-C.1756.  qu'il  distingue  fort  bien  de  Misitra,  et  dont  il  reconnut  le 
théâtre  et  le  dromos* 

DeJ.-C.l759.      Je  ne  sais  si  les  Enins  ofAthens,  de  Robert  Sayer  ne 
S^ycr.      ^Q^  point  une  traduction  angloise  et  une  nouvelle  gra- 
vure des  planches  de  Leroi  ;  j'avoue  également  mon  igno- 
Pars.       rance  sur  le  travail  de  Pars ,  dont  Chandler  fait  souvent 
réloge. 

DeJ.-c.t761.  L'an  1761  «  Stuart  enrichit  sa  patrie  de  l'ouvrage  si 
Stuart  connu  sous  le  titre  de  jfntiquities  ofAtkens  :  c'est  un  grand 
travail ,  utile  surtout  aux  artistes ,  et  exécuté  ^vec  cette 
rigueur  de  mesures  dont  on  se  pique  aujourd'hui  ;  mais 
l'effet  général  des  tableaux  n'est  pas  bon  ;  la  vérité  qui  se 
trouve  dans  les  détails  manque  dans  l'ensemble  :  le  crayon 
et  le  burin  britanniques  n'ont  point  assez  de  netteté  pour 
rendre  les  lignes  si  pures  des  monuments  de  Périclès  ;  il 
y  a  toujours  quelque  chose  de  vague  et  de  mou  dans  les 
compositions  angloises.  Quand  la  scène  est  placée  sous  le 
ciel  de  Londres ,  ce  style  vaporeux  a  son  agrément;  mais  il 
gâte  les  paysages  éclatants  de  la  Grèce. 

DeJ.-C.1764.  Le  Voyage  de  Chandler,  qui  suivit  de  près  les  Antiquités 
*^  ^'  de  Stuart,  pourroit  dispenser  de  tous  les  autres.  Le  doc- 
teur anglois  a  déployé  dans  son  travail  une  rare  fidélité , 
une  érudition  facile  et  pourtant  profonde,  une  critique 
saine,  un  jugement  exquis.  Je  ne  lui  ferai  qu'un  reproche, 
c'est  de  parler  souvent  de  Wheler,.  et  de  n'écrire  le  nom 
de  Spon  qu'avec  unç  répugnance  marquée.  Spon  vaut 
bien  la  peine  qu'on  parle  de  lui ,  quand  on  cite  le  com- 
pagnon de  ses  travaux.  Chandler ,  comme  savant  et  voya- 
geur, auroit  dû  oublier  qu'il  étoit  Anglois.  U  a  donné  en 
1805  un  dernier  ouvrage  sur  Athènes ,  que  je  n'ai  pu  me 
procurer. 

DeJ.-c  1773.     Riedesel  parcourut  le  Péloponèse  et  l'Attique  dans  l'an-» 
&iedcsei.     ^^  jyyj  .  jj  ^  xtvo^i  son  petit  ouvrage  de  beaucoup  de 

grandes  réfiexions  sur  les  mœurs ,  les  lois ,  la  religion  des 
Grecs  et  des  Turcs  :  le  baron  allemand  voyageoit  daus  la 
Morée  trois  ans  après  l'expédition  des  Russes.  Une  foule 
de  monuments  avoient  péri  à  Sparte ,  à  Argos ,  à  Mégalo- 
polis,  par  une  suite  de  cette  invasion,  comme  les  antiquités 
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d'AthèBes  ont  dû  leur  dernière  destroctionà  TeipéditioB  Del.-G.177S. 
des  Vénitiens. 

Le  premier  volume  du  magnifique  ouvrage  de  M«  de  DeJ.-€.l778. 
Ghoiseul  parut  an  commencement  de  Tannée  1778.  Je  ci-  ^^^' 
teraî  souvent  cet  ouvrage ,  avec  les  éloges  qu'il  mérite , 
dans  le  cours  de  mon  Itinéraire,  J'observe  ici  seulement 
que  M.  de  Choiseul  n'a  point  encore  donné  les  monuments 
de  TAttique  et  du  Péloponèse.  L'àutenr  étoit  à  Athènes 
en  1784  :  ce  Ait,  je  crois,  la  même  année  que  M.  de  Oia« 
bert  détermina  la  latitude  et  la  longitude  du  temple  de 
Minerve. 

Les  recherches  de  MM.  Foucherot  et  Pauvel  comraen-  Del..c.l780. 
cent  vers  Tannée  1780,  et  se  prolongent  dans  les  années    ^^p^^^ 
suivantes.  Les  Mémoires  du  demiervoyageur  font  connol- 
tre  des  lieux  et  des  antiquités  jusqu'alors  ignorés.  M.  Pau- 
vel a  été  mon  hôte  à  Athènes ,  et  je  parlerai  ailleurs  de  ses 
travaox. 

Notre  grand  helléniste  d'Ansse  de  Villoison  parcourut  la    vaioison. 
Grèce  à  peu  près  à  cette  époque  :  nous  n'avons  point  joui 
du  fimit  de  ses  études. 

M.  Lechevalier  passa  quelques  moments  à  Athènes  dans  DeJ.-c.l785. 

l'année  1786.  Leebevalier. 

Le  voyage  de  M.  Scrofani  porte  le  cachet  du  siècle,  De j.-c.  1794. 
c'est-à-dire  qu'il  est  philosophique,  poUtique,  économi-    S<'^*i>>* 
qne,  etc.  11  est  nul  pour  Tétude  de  Tantiquité;  mais  les 
observations  de  Tauteur  sur  le  sol  de  la  Morée,  sur  sa 
population,  sur  son  codamerce,  sont  excellentes  et  nou- 
▼elles.  * 

Au  temps  du  voyage  de  M.  Scrofoni ,  deux  Anglois  mon- 
tèrent à  la  cime  la  plus  élevée  du  Taygète. 

En  1797,  MM.  Dixo  et  Nicolo  Stephanopoli  forent  en-  DeJ.-C  1797. 
foyés  à  la  républicpie  de  Maina  par  le  gouvernement  fran-  Sf^*^"^^ 
çois.  Ces  voyageurs  font  un  grand  éloge  de  cette  républi- 
({ne,  sur  laquelle  on  a  tant  discouru.  J'ai  le  malheur  de 
regarder  les  Maniottes  comme  un  assemblage  de  brigands, 
SeJavons  d'origine,  qui  ne  sont  pas  plus  les  descendants 
des  anciens  Spartiates  que  les  Druses  ne  sont  les  descen- 
dants du  conate  de  Dreux  :  je  ne  puis  donc  partager  l'en- 
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DeY.-c.l797.  thousiasme  de  ceux  qui  voient  dans  ces  pirates  du  Taygète 
les  vertueux  héritiers  de  la  liberté  lacédémonienne. 
Le  meilleur  guide  pour  la  Morée  seroit  certainement 
l)eJ.-C.1798.  M.  Pouqueville,  s*il  avoit  pu  voir  tous  les  lieux  qu'il  a  dé- 
PonqaeTiiie.  ^rits.  Malheureusement  il  étoit  prisonnier  à  Tripolizza. 

Alors  Tambassadeur  d'Angleterre  à  Gonstantinople ,  lord 

LordElgin;  Elgin,  faisoit  faire  en  Grèce  les  travaux  et  les  ravages  cpie 

Hawk^s!    j'aurai  occasion  de  louer  et  de  déplorer.  Peu  de  temps 

après  lui ,  ses  compatriotes  Swinton  et  Hawkins  visitèrent 

Athènes,  Sparte  et  Olympie. 

DeJ^.180af.      Les  Fragments  pour  sentir  à  la  connaissance  de  la  Grèce 

DeJ^^Jsos  ^^^^^^  terminoient  la  liste  de  tous  ces  Voyages ,  avant  la 

Caftteilan.    publication  des  Lettres  sur  la  Morée,  par  M.  Gastellan. 

Résumons  maintenant  en  peu  de  mots  Thistoire  des  mo- 
numents d'Athènes.  Le  Parthénon,  le  temple  de  la  Victoire, 
une  grande  partie  du  temple  de  Jupiter-Olympien,  un  au- 
tre monument  appelé  par  Guillet  la  Lanterne  de  Diogéne, 
furent  vus  dans  toute  leur  beauté  par  Zygomalas ,  Gabasilas 
et  Deshayes. 

De  Monceaux,  le  marquis  de  Nointel,  Galland,  le  père 
'  Rabin,  Spon  et  VSHieler,  admirèrent  encore  le  Parthénon 
dans  son  entier  ;  mais  la  lanterne  de  Diogène  avoit  dis- 
paru ,  et  le  temple  de  la  Victoire  avoit  sauté  en  Fair  par 
l'explosion  d'un  magasin  de  poudre  ^  ;  il  n'en  restoit  plus 
que  le  fronton. 

Pococke,  Leroi,  Stuart,  Ghandler,  trouvèrent  le  Parthé- 
non à  moitié  détruit  par  les  bombes  des  Vénitiens ,  et  le 
fronton  du  temple  de  la  Victoire  abattu.  Depuis  ce  temps 
les  ruines  ont  toujours  été  croissant  Je  dirai  comment  lord 
Elgin  les  a  augmentées. 

L'Europe  savante  se  console  avec  les  dessins  du  marquis 
de  Nointel ,  les  Voyages  pittoresques  de  Leroi  et  de  Stuart. 
M.  Fauvel  a  moulé  deux  cariatides  du  Pandroséum  et  quelr 
ques  bas -reliefs  du  temple  de  Minerve;  une  métope  du 
même  temple  est  entre  les  mains  de  M.  de  Ghoiseul  ;  lord 
Elgin  en  a  enlevé  plusieurs  autres  qui  ont  péri  dans  un 

'  Cet  accident  arriva  en  1656. 


INTRODUCTION.  cxxvij 

naufrage  à  Gérigo;  MM.  Swinton  et  HawkÎDs  possèdent  De J.-C.  1806. 
un  trophée  de  bronze  trouvé  à  Olyitapie  ;  la  statue  muti- 
lée de  Cérès-Éleusine  est  aussi  en  Angleterre;  enfin ,  nous 
avons,  en  terre  cuite,  le  monument  choragique  de  Lysi- 
crates.  C'est  une  chose  triste  à  remarquer,  que  les  peuples 
civilisés  de  l'Europe  ont  fait  plus  de  mal  aux  monuments 
d'Athènes ,  dans  l'espace  de  cent  cinquante  ans ,  que  tous 
les  Barbares  ensemble  dans  une  longue  suite  de  siècles  : 
il  est  dur  de  penser  qu'Alaric  et  Mahomet  II  avoient  res- 
pecté le  Parthénon,  et  qu'il  a  été  renversé  par  Morosini  et 
iord  Elgin. 


SECOND  MEMOIRE. 

J'ai  dit  que  je  me'  proposois  d'examiner,  dans  ce  second 
Mémoire ,  l'authenticité  des  traditions  chrétiennes  à  Jéru- 
salem. Quant  à  l'histoire  de  cette  ville ,  comme  elle  ne  pré- 
sente aucune  obscurité,  elle  n'a  pas  besoin  d'explications 
préliminaires. 

Les  traditions  de  la  Terre-Sainte  tirent  leur  certitude  de 
trois  sources  :  de  l'histoire ,  de  la  religion ,  des  lieux  ou 
des  localités.  Considérons-les  d'abord  sous  le  rapport  de 
Fhistoire. 

Jésus-Christ ,  accompagné  de  ses  apôtres ,  accomplit  à 
Jérusalem  les  mystères  de  la  Passion.  Les  quatre  évan- 
giles sont  les  premiers  documents  qui  nous  retracent  les 
actions  du  Fils  de  l'Homme.  Les  actes  de  Pilate,  conservés 
à  Rome  du  temps  de  TertuUien  ^,  attestoient  le  principal 
fait  de  cette  histoire,  savoir,  le  crucifiement  de  Jésus  de 
Nazareth. 

Le  Rédempteur  expire  :  Joseph  d'Arimathie  obtient  le 
corps  sacré ,  et  le  fait  ensevelir  dans  un  tombeau  au  pied 
dvL  Calvaire.  Le  Messie  ressuscite  le  troisième  jour,  se  mon- 
tre à  ses  apôtres  et  à  ses  disciples ,  leur  donne  ses  instruc- 

'  Jffoiog.  advtrs.  Gent, 
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lions,  pois  retourne  à  la  droite  de  son  Père.  Dès  lors  FÉ- 
glise  commence  à  Jémsalem. 

On  croira  aisément  que  les  premiers  apôtres  et  les  pa- 
rents du  Sauveur,  selon  la  chair,  qui  composoient  c^te 
première  Église  du  monde,  n'ignoroient  rien  de  la  vie  et 
de  la  mort  de  Jésus -Christ  II  est  essentiel  de  remarquer 
que  le  Golgotha  étoit  hors  de  la  ville,  ainsi  que  la  mon- 
tagne des  Oliviers  ;  d*où  il  résultoit  que  les  apâtres  poo- 
voient  plus  facilem^it  prier  aux  lieux  sanctifiés  par  le  divin 
Maître. 

La  connoissance  de  ces  lieux  ne  fut  pas  long-temps  ren* 
fermée  dans  un  petit  cercle  de  disciples  :  saint  Pierre ,  en 
deux  prédications ,  convertit  huit  mille  personnes  à  Jéru- 
salem i;  Jacques,  frère  du  Sauveur,  fut  élu  premier  évéque 
de  cette  Église ,  Fan  35  de  notre  ère  2;  il  eut  pour  succès-, 
seur  Siméon ,  cousin  de  Jésus-Christ  '.  On  trouve  ensuite 
une  série  de  treize  évéques  de  race  juive,  occupant  un  es- 
pace de  cent  vingt-trois  ans,  depuis  Tibère  jusqu'au  règne 
d'Adrien.  Voici  le  nom  d&  ces  évéques  :  Juste,  Zachée ,  To- 
bie ,  Benjamin ,  Jean ,  Mathiàs,  Philippe,  Senèque ,  Juste  H, 
Lévi ,  Ephre,  Joseph  et  Jude  *. 

Si  les  premiers  chrétiens  de  Judée  consacrèrent  des 
monuments  à  leur  culte,  n^est-il  pas  probable  qu'ils  les 
élevèrent  de  préférence  aux  endroits  qu'avoient  illustrés 
quelques  miracles?  Et  comment  douter  qu'il  y  eût  dès 
lors  des  sanctuaires  en  Palestine ,  lorsque  les  fidèles  en 
possédoient  à  Rome  même  et  dans  toutes  les  provinces 
de  l'empire?  Quand  saint  Paul  et  les  autres  apôtres  don- 
nent des  conseils  et  des  lois  aux  Églises  d'Europe  et  d'Asie, 
à  qui  s'adressent -ils,  si  ce  n'est  à  des  congrégations  de 
fidèles ,  remplissant  une  commune  enceinte  sous  la  direc- 
tion d'un  pasteur?  N'est-ce  pas  même  ce  qu'implique  le 
mot  ecclesiaj  qui,  dans  le  grec,  signifie  également a^^em- 

■  jfce.  jipoit.,  cap.  2  et  4. 

*  Eus. ,  ffist»  ecel;  lib.  ii,  cap.  2. 

3  Idem, ,  .lib.  m ,  cap.  1 1  -33* 

4  Idemy,  lib.  m,  cap.  35  ;  et  lib.  iv,  cap.  5. 
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hlée  et  lieu  d'assemblée?  Saint  Cyrille  le  pread  daas  ce  der- 
nier sens  ^. 

L'élection  des  sept  diacres  \  Tan  33  de  notre  ère,  le  pre-  De  J.-c.  33 
mîer  concile  tenu  l'an  50  ^ ,  annoncent  que  les  apôtres  De  J.-G.  50. 
avoient  dans  la  Ville  sainte  des  lieux  particuliers  de  réu- 
nion. On  peut  même  croire  que  le  Saint-Sépulcre  fut  ho- 
noré dès  la  naissance  du  christianisme ,  sous  le  nom  de 
Mcaipion  ou  du  Témoignage,  piiapTupiov.  Du  moins  saint  Gy- 
riDe ,  évéque  de  Jérusalem  ^  prêchant  en  347  dans  l'église 
dn  GalVaire ,  dit  :  a  Ce  temple  ne  porte  pas  le  nom  S  église, 
«comme  les  autres,  mais  il  est  appelé  {««pTupvov,  témoignage, 
«comme  îe  prophète  l'aToit  prédit^.» 

Au  commencement  des  troubles  de  la  Judée ,  sous  l'em-  De  J  ^.  70. 
pereiîr  Yespasien ,  lès  chrétiens  de  Jérusalem  se  retirèrent 
à  Pellà^,  et  aussitôt  qiie  la  Tille  eut  été  renversée,  ils  re- 
Tinrent  habiter  parmi  ses  ruines.  Dans  un  espace  de  quel- 
(pies  mois  ^  ils  n'avoient  pu  oublier  la  position  de  leurs 
sanctuaires ,  qui ,  se  trouvant  d'ailleurs  hors  de  l'enceînte 
des  murs ,  ne  durent  pas  souffrir  beaucoup  du  siège.  Si- 
méon,  successeur  de  Jacques,  goiivernoit  rÉglise  de  Judée 
lorsque  Jérusalem  fut  prise,  puisque  nous  voyons  ce  même 
Siméon,  à  l'âge  de  cent  vingt  années,  recevoir  la  couronne  De  J.-C.  117. 
dn  martyre*  pendant  le  règne  de  Trajan  '.  Le^  autres  évê- 
qnes  que  j*aî  nommés  y  et  qui  nous  conduisent  aiî  temps 
d'Adrien,  s'établirent  sur  les  débris  de  la  cité  sainte,  et  ils 
en  conservèrent  lés  traditions  chrétiennes. 

Que  les  lieux  sacrés  fussent  généralement  connus  au 
siècle  d'Adrien ,  c'est  ce  que  l'on  prouve  par  un  fait  sans 
réplique.  Cet  empereur,  en  rétablissant  Jérusalem ,.  éleva  De  J.-c.  1ô7 
une  statue  à  Vénus  sur  le  mont  du  Calvaire ,  et  une  statue 
à  Jupiter  sur  le  Saint -Sépulcre.  La  grotte  de  Bethléem 

^Caiéeh,  xviii.      *  Act.  Jpast,,  cap.  6.      '  Idem,  cap.  tiS. 

4  S.  Ctr.  ,  Cat^  XVI,  iUum.      ^  Eus. ,  Hist,  ecc/.^  Hb.  m  ^cap.  5. 

^  Titua  parut  devant  Jérusalem  vers  le  temps  der  la  lète  dé  Pâ- 
<}ties  de  Tannée  70,  et  la  ville  fut  prise  au  n^is  de  iept«mbre>de 
U  même  année.  r    <      * 

7  Eds.  ,  Hist.  eeclés,,  lîb.  m ,  cap.  33. 
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D«  J.-C  117.  fût  livrée  au  calte  d'Adonis  K  La  folie  de  Tidolâtrie  publia 
ainsi ,  par  ses  profanations  imprudentes ,  cette  folie  de  la 
Croix  qu'elle  aroit  tant  d'intérêt  à  cacher.  La  foi  faisoit  des 
progrès  si  rapides  en  Palestine ,  avant  la  dernière  sédi- 
tion des  Juifs ,  que  Barcochebas ,  chef  de  cette  sédition , 
aroit  persécuté  les  chrétiens  pour  les  obliger  à  renoncer  à 
leur  culte  K 

À  peine  llÊglise  juive  de  Jérusalem  fut -elle  dispersée 
par  Adrien ,  l'an  137  de  Jésus  -  Christ ,  que  nous  voyons 
commencer  TËglise  des  Gentils  dans  la  Ville  sainte.  Marc 
en  fut  le  premier  évèque,  et  Eusèbe  nous  donne  la  liste 
de  ses  successeurs ,  jusqu'au  temps  de  Dioclétien.  Ce  fu- 

De  J.-C.  162.  tent  :  Cassien ,  Publius ,  Maxime ,  Julien ,  Caîus ,  Symma- 

De7-?ÏÏÎ!  ^® »  ^^*  **»  ^^^^^  ''»  Capiton,  Valens ,  Dolichien,  Nar- 

Son's  Sévàre.  cissç,  le  trentième  après  les  apôtres  ^,  Dius ,  Germanion, 

^u»  CaroJ*  Cordius  * ,  Alexandre  *,  Mazabane  ^,  Hymenée  ^,  Zabdas  , 

De  J.-C.  251.  Hermon^,  dernier  évêque  avant  la  persécution  de  Dio- 

De  J.-C.  284.  Cependant  Adrien ,  si  zélé  pour  ses  dieux ,  ne  persécuta 
point  les  chrétiens ,  excepté  ceux  de  Jérusalem ,  qu'il  re- 
garda sans  doute  comme  des  Juifs,  et  qui  étoient  en  effet 
de  nation  Israélite.  On  croit  qu'il  fut  touché  des  apologies 
de  Quadrat  et  d'Aristide^.  Il  écrivit  même  à  Minucius 

De  J.-C.  126.  FundanUs,  gouverneur  d'Asie ,  une  lettre  dans  laquelle  il 
défend  de  punir  les  fidèles  sans  sujet  ^^.' 

Il  est  probable  que  les  Gentils  convertis  à  la  foi  vécu- 
rent en  paix  dans  iElia,  ou  la  nouvelle  Jérusalem,  jus- 
qu'au règne  de  Dioclétien  :  cela  devient  évident  par  le  ca* 
talogue  dès  évèques  de  cette  église  que  j'ai  donné  plus 

De  J.-C  162.  haut.  Lorsque  Narcisse  occupoit  la  chaire  épiscopale,  les 
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>  HimoN,  Epist,  ad  Paul,  g  Roff.  ;  SozoM. ,  BisL  eccL ,  lib.  ii,  c.  1  ; 
SocBAT.y  Eist,  eeeLf  lib.  u  <^P*  1^»  Siv.»lîb.  u  ;  Nigbph.»  Ub.xviii. 
>Eos.>  Mb.  r^,  cap.  3»      ^ idem,  lib.  v»  cap.  12. 
4 MdeMf  Ub.  vt|  eap.  tO.      ^Idsm,  lib.  vi,  eap.  10 à  11. 
< /Am»  Ub.  VII  f  oâp.  6.      f  Idetn,  liv.  vu»  cap.  28. 
*  Id,,  1.  VII,  c.  31,    9  TiLUM.,  Persée.  soui  Jdr.;  Eus.^  1.  iv,  c.  3. 
>®  Eus.,  lib.  ly,  cap.  8. 
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diacres  manquèrent  d'huile  à  ^a  fête  de  Pàquès  :  Narcisse  bc  j.-c.  162. 
fit  à  cette  occasion  un  miracle^.  Les  chrétiens,  à  cette 
époque ,  célébroient  donc  publiquement  leurs  mystères  à 
Jérusalem  ;  il  y  avoit  donc  des  autels  consacrés  à  letli* 
culte. 

Alexandre,  autre  érêqne  d^^lîa,  sous  le  règne  de  l'em- 
pereur Sévère ,  fonda  une  bibliothèque  dans  son  diocèse  ^  : 
or,  cela  suppose  paix ,  loisirs  et  prospérité  ;  des  proscrits 
n'ouvrent  point  une  école  publique  de  philosophie. 

Si  les  fidèles  n'avoient  plus  alors,  pour  célébrer  leurs 
fêtes ,  la  jouissance  du  Calvaire ,  du  Saint-Sépulcre  et  de 
Bethléem ,  ils  ne  pouvoient  toutefois  perdre  la  mémoire 
de  ces  sanctuaires  :  les  idoles  leur  en  marquoient  la  place. 
Bien  plus ,  les  païens  même  espéroient  que  le  temple  de 
Yénus ,  élevé  au  sommet  du  Calvaire ,  n'empécberoit  pas 
les  chrétiens  de  visiter  cette  colline  sacrée  ;  car  ils  se  ré- 
jouissoient  dans  la  pensée  que  les  Nazaréen^ ,  en  venant 
prier  au  Gdgotha ,  anroient  Vair  d'adorer  la  fille  de  Ju- 
.  piter  3.  C'est  une  démonstration  frappante  de  la  connois- 
sance  entière  que  TÉglise  de'  Jéru^em  àvoit  des  saints 
lieux. 

11  y  a  des  auteurs  qui  vont  plus  loin,  et  qui  prétendent 
qu'avant  la  persécution  de  Dioclétien  les  chrétiens  de  la 
Judée  étoient  rentrés  en  possession  du  Saint-Sépulcre  1  II 
est  certain  que  saint  Cyrille,  en  parlant  de  l'église  du  Saint- 
Sépulcre,  dit  positivement  :  «Il  n'y  a  pas  long-temps  que  De  j.-c.  528. 
«Bethléem  étoit  un  lieu  champêtre,  et  que  la  montagne  du  ^®°*  Con«t.. 
«Calvaire  étoit  un  jardin  dont  on  voit  encore  les  traces  *.  » 
Qu'étoient  donc  devenus  lés  édificea^  profanes  ?  Tout  poYtè 
à  croire  que  les  païens,  en  trop  petit  nombre  à  Jérusalem 
pour  se  soutenir  contre  la  foule  croissante  des  fidèleé, 
^abandonnèrent  jieu  à  peu  les  temples  d'Adrien.  Si  l'Église 
eacore  persécutée  n'osa  relever  ses  autels  au  Grabd-Tom- 
beau ,  elle  eut  du  moins  la  consolation  de  Fadoret  sans 

*Eds.,  Hb.  VI,  cap.  9.      «  Tdem,  lib.  vi,  è.  20. 
^SozoM,,  lib.  Il, cap.  1.      *  Epitom,  Bell,  Sacr,,  t.  vi. 


*  Cateches.,  xii  et  xir. 
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!>•  /•€. 338. obstacle  et  d*y  voir  tomber  en  ruines  les  monoments  dé' 
l'idolâtrie. 

Nous  Toici  parvenus  à  l'époque  où  les  saints  lieux  com- 
mencent à  briller  d'un  éclat  qui  ne  s'effeceva  plus;  Cons- 

Oe  J.-c.  327.  tantin,  ayant  fait  monter  la  religion  sur  le  trône,  écrivit  à 
Macaire ,  évéque  de  Jérusalem.  Il  lui  ordonna  Ae  décorer 
le  tombeau  du  Sauveur  d'une  superbe  basilique  ^  Hélène, 
mère  de  l'empereur,  se  transporta  en  Palestine,  et  fit  elle- 
même  chercher  le  Saint-Sépulcre.  Il  avoit  été  caché  sous 
la  fondation  des  édifices  d'Adrien.  Un  Juif,  apparemment 
chrétien ,  qui-,  selon  Soxomène,  avoit  gardé  des  Mémoires  de 
ses  pères,  indiqua  la  place  où  devoit  se  trouver  le  tombeau. 
Hélène  eut  la  gloire  de  rendre  à  la  religion  le  monument 
sacré.  Elle  découvrit  encore  trois  croix,  dont  l'une  se  fit 
reconnoitre  à  des  miracles  pour  la  croix  du  Rédempteur  ^. 
Nou'seulemetit  on  bâtit  une  magnifique  église  auprès  du 
Saint-Sépulcre ,  mais  Hélène  en  fit  encore  élever  deux  au- 
tres :  l'une  sur  la  crèche  du  Messie  à  Rethléem ,  l'autre  sur 
la  montagne  des  Oliviers  en  mémoire  de  l'Ascension  du 
Seigneur  3.  Des  chapelles,  des  oratoires,,  des  autels  mar- 
quèrent peu  à  peu  Ais  les  endroits  consacrés  par  les  ac- 
tions du  Fils  de  l'Homme  :  les  traditions  orales  furent  écrites 
et  mises  à  l'abri  de  l'infidélité  de  la  mémoire. 

En  effet  Eusèbe,  dans  son  Histoire  de  l'Église,  dans  sa 
f^e  de  Constantin,  et  djans  son  Onomasticum  urbium  et  loco^ 
non  saerœ  Scripiurœ,  nous  décrit  à  peu  près  les  saints  lieux 
tels  que  nous  les  voyons  aujourd'hui.  Il  parle  du  Saint- 
Sépulcre,  du  Calvaire,  de  Rethléem,  de  la  montagne  des 
Oliviers,  de  la  grotte  où  Jésus-Christ  révéla  les  mystères 
aux  apôtres^.  Après  lui  vient  saint  Cyrille,  que  j'ai  déjà 
cité  plusieurs  fois  :  il  nous  montre  les  stations  sacrées  telles 
qu'elles  étoient  avant  et  après  les  travaux  de  Constantin  et 
de  Mainte  Hélène  ;  Socrate ,  Sozomène ,  Tbéôdoret,  Évagre , 
donnent  ensuite  la  succession  de  plusieurs  évéques  de- 

^  Eus.,'  in  Const.,  llb.  m,  cap.  25-43  ;  SocR. ,  lib.  i ,  cap.  9. 
*  SocR. ,  cap.  17  ;  SozoM . ,  lib.  u ,  cap.  1 . 
3  £ds.  ,  m  Const.,  lib.  m,  cap.  43.      4  Jbid. 


INTRODUCTION.      '  cxxxilj 

{)ùis  Constaotm  jusqu'à  Justinien  :  Macaire^,  Maxime^,  DeJ.-c.  028. 
Cyrille 3,  Herenuiu»,  Héraclius,  Hilaire*,  Jean*,  Salluste,  j^^^clci 
Martyrius ,  ÉUe ,  Pierre ,  Macaire  II  ^,  et  Jean  ^ ,  quatrième   Sons  jôiien. 

^.,  ^^^  De  J.-C.  584. 

^""^™-  .  ,,  Son.  Valent., 

Saint  Jérôpae ,  retiré  à  Bethléem  vers  Fan  385 ,  nous  a  TbcodoM  et 
laissé  en  diyers  endroits  de  se^  oiiTrages  le  tableau  le  plus  d^7^c'476 
complet  des  lieux  saints^.  ^l\  serpit  trop  Ipng,  4it-il  dans   Sons  Justin, 
«une  de  ses  lettres^  de  parcqurir  tous  les  âges  depuis  TAs-  ^^^  Tïh^u 
«cension  du  Seigneur  jusqu'au  temps  où  nous  vivons,  pour  i>«  J-c.  385. 
«raconter  cpmbjen  d'évèques,  combien  de  martyrs,  com- 
«bien  de  docteurs  sont  venus  à  Jérusalem  ;  car  ils  auroient 
«cru  avoir  moins  de  piété  et  de  science ,  s'ils  n'eussent 
«adoré  Jésus -Christ  dans  les  lieu^  mêmes  où  l'Évangile 
«commença  à  briller  du  haut  à^  la  Croix.» 

Saint  Jérôpae  assure  dans  la  même  lettre  qu'il  venoit  à 
Jérusalem  des  pèlerins  de  l'Inde,  de  TÉthiopie,  de  la  Bre- 
tagi^e  et  de  l'Hibernie  ^^  ;  qu'on  les  entendoit  chanter  dans 
des  langues  diverses  les  louanges  de  Jésus-Christ  autour  de 
son  tombeau.  Il  dit  qu'on  enyoypit  de  toutes  parts  deç;  au- 
mônes au  Calvaire  ;  il  npmmç  les  principaux  lieux  de  dé- 
votion 4e  la  Palestine,  et  il  ajoute  que ,  dan;»  la  seule  ville 
de  Jérusalem ,  il  y  avo.it  tant  de  sanctuaires.  qu*on  ne  pou- 
voit  les  parcourir  dans  un  seul  jour.  Cette  lettre  est  adres- 
sée à  Marcelle ,  et  censée  écrite  par  sainte  Paule  et  sainte 
Eustochie,  quoique  des  n^anuscrîts  Tattribuent  k  saipt  Jé- 
rôme. Je  demande  si  les  fidèles  qui,  depuis  les  temps  apos- 
toliques jusqu'à  la  fin  du  quatrièpae  siècle ,  avoient  visité  le 
tombeau  du  Sauveur,  je  demande  s'ils  ignoroiei^t  la  place 
de  ce  tombeau  ? 

Le  mérae  Père  de  l'Eglise ,  dans  sa  lettre  à  Eustochie  De  j.-c.  404. 
sur  la  mort  de  Paule ,  décrit  ainsi  les  stations  où  la  sainte 
dame  romaine  s'arrêta  : 

'  SocR.,  lib.  1 ,  cap.  17.     >  Idem,  Hb.  11 ,  cap.  24  ;  Soz.,  1. 11,  c.  20. 

^  Idem,  lib.  m ,  cap.  20.        4  Sozom.  ,  lib.  iv,  cap.  30. 

^Idem,  lib.  vu,  cap.  14.      ^  Ëvaor.,  lib.  iv,  cap.  37. 

7  £tàgr.  ,  lib.  V,  cap.  14. 

*EpUt.,  xxu,  etc.  De  situ  et  nom,  loc.  hebraic,  etc, 

^  Epist,  ad  Marcel,        ^^  Epift.,  xnu. 


cxxxiv  INTRODUCTION. 

BcJ.-a404,  «Elle  te  prosterna,  dit -il,  devant  la  Croix  au  aommet 
«du  Calvaire;  elle  embrassa  au  Saint-Sépulcre  la  pierre 
«  que  range  avoit  dérangée  lorsqu'il  ouvrit  le  tombeau ,  et 
«baisa  surtout  avec  respect  Tendroit  touché  par  le  corps 
«de  Jésus-Christ.  Elle  vit  sur  la  montagne  de  Sion  la  co- 
«lonne  où  le  Sauveur  avoit  été  attaché  et  battu  de  verges  : 
«cette  colonne  soutenoit  alors  le  portique  d'une  église. 
«Elle  se  fit  conduire  au  lieu  où  les  disciples  étoient  rassem- 
«blés  iprsque  le  Saint-Esprit  descendit  sur  eux.  Elle  se 
«rendit  ensuite  à  Bethléem,  et  s'arrêta  en  passant  au  se- 
«pulcre  de  Rachel.  Elle  adora  la  prêche  du  Messie,  et  il 
«lui  sembloit  y  voir  encore  les  mages  et  les  pasteurs.  A 
«Bethphagé  elle  trouva  le  monument  de  liazare  et  la  mai- 
«  son  de  Marthe  et  de  Marie.  À  Sychar  elle  admira  une  église 
«bâtie  sur  le  puits  de  Jacob,  où  Jésus-Christ  parla  à  la  Sa- 
«maritaine;  enfin  elle  trouva  àSamarie  le  tombeau  de  saint 
«  Jean-Baptiste  t.  )> 

Cette  lettre  est  de  l'an  404  ;  il  y  a  par  conséquent  1406 
ans  qu'elle  est  écrite.  On  peut  lire-  toutes  les  relations  de 
«la  Terre-Sainte  depuis  le  Vojrage  d'Arçtdfe  jusqu'à  mon 
Itinéraire,  et  l'on  verra  que  les  pèlerins  ont  constamment 
retrouvé  et  décrit  les  lieux  marqués  par  saint  Jérôme. 
Certes,  voilà  du  moins  une  belle  et  imposante  antiquité. 

Une  preuve  que  les  pèlerinages  à  Jérusalem  avoient 
précédé  IV  temps  même  de  saint  Jérôme,  comme  le  dit  très 
.  bien  le  savant  docteur ,  se  tire  de  Y  Itinéraire  de  Bordeaux 
à  Jérusalem,  Cet  Itinéraire ,  selon  les  meilleurs  critiques, 
fut  composé  en  333,  pour  l'usage  des  pèlerins  des  Gaules  2. 
Mannert  ^  pense  que  c'étoit  un  tableau  de  route  pour  quel- 
que personne  chargée  d'une  mission  du  prince  :  il  est  bien 
plus  naturel  de  supposer  que  cet  Itinéraire,  avoit  un  but  gé- 
néral ;  cela  est  d'autant  plus  probable  que  les  lieux  saints  y 
sent  décrits. 

Il  est  certain  que  sidnt  Grégoire  de  Nysse  blâme  déjà 

'  Epist.  adEustpck. 

»  Voy.  Wess.  ,  Prœf.  in  Itin. ,  pag.  5 ,  37,  47  ;  Beroier,  Chem.  de 
l'Emp.  On  trouvera  Vldnérairt  k  la  fin  de  cet  ouvrage. 


c 


INTRODUCTIO».  cxxxv 

f  abus  des  pèlerinages  à  Jérusalem  K  LuÎHnéme  aToit  TÎsité  De  J.-C.  404. 
les  saints  Ûeux  en  379  ;  il  nomme  en  particulier  le  Cal*  D«  J.-C  S79> 
▼aire,  le  Saint-Sépulcre,  la  montagne  des  Oliviers  et  Beth- 
léem. Nous  avons  ce  Voyage  parmi  les  œuvres  du  saint 
évèque ,  sous  le  titre  de  Iter  Hierçsolpnœ.  Saint  Jérôme 
cherche  aussi  à  détourner  saint  Paulin  du  pèlerinage  de 
Terre-Sainte  K 

Ge  n'étoient  pas  seuleipent  les  prêtres,  les  solitaires  «  les. 
évèques,  les  docteurs,  qui  se  rendoient  de  toutes  parts  en 
Palestine  à  Tépoque  dont  nous  parlons  ;  c'étoient  des  dames 
illustres ,  et  jusqu'à  des  princesses  et  des  impératrices  :  j'ai 
déjà  nommé  sainte  Paule  et  sainte  Kustochie;  il  faut  comp- 
ter encore  les  deux  Mélani^  K  Le  monastère  de  Bethléem 
se  remplit  des  plus  grandes  familles  de  Rome«  qui  fuyoient 
devant  Alaric.  Cinquante  ans  auparavant,  Ëutropie,  veuve  D«  J.-C.  404. 
de  Maximien  Hercule,  a  voit  fait  le  voyage  des  saints  lieux 
et  détruit  les  restes  de  rido)àtrie  qni  se  inontr(»ent  encore 
à  la  foire  du  Térébinthe ,  pjrè^  d'Hébron. 

Le  siècle  qui  suivit  celui  de  saint  Jérôme  ne  nous  laisse 
point  perdre  de  vue  le  Calvaire:  c'étoit  nlorsque  Théo- 
doret  éerivoit  son  Histoire  ecclésiastique,  où  nous  retrou» 
vons  souvent  la  chrétienne  Sion.  Nous  ^apercevons  mi^ux 
encore  dans  la  Vie  des  Solitaires,  par  le  même  auteur.  Saint 
Pierre,  anachorète,  accomplit  le  voyage  sacré  K  Théodoret  De  j.-c.  430. 
passa  lui-même  çn  Palestine ,  où  il  contempla  avec  étonne- 
ment  les  ruines  du  Temple  ^.  Les  deux  pèlerinages  de  l'in^- 
pératrice  Eudoxie ,  femme  de  Théodose-le-Jeune ,  sont  de 
ce  siècle.  Elle  fit  bâtir  des  monastères  à  Jérusalem ,  et  y  D«  J.-C.  450. 
finit  ses  jours  dans  la  retraite  ^. 

Le  commencement  du  sixième  siècle  nous  fournit  l'/tf-  D«  J.-C.  âOO 
néraire  d'Antonio  de  Plaisance;  il  décrit  toutes  les  cita- 
tions I  comme  saint  Jérôme.  Je  remarque  dans  ce  Voyage 

'  EpisL  ad  Jmbros*      *  EpisL  ad  PauUa.      ^  Epist,  zxii. 
4  Eist.  relig,,  cap.  6-       ^  Serm.  ii.  De  Fine  et  Judido» 
^Etàgr.,  cap.  20;.2oNAR.,  in  Theod.  ii,  subfils»  C'est  cette  illus- 
tre Athénienne  dont  nous  avons  parlé  dans  le  premier  Mémoire 
d«  rintroduction. 
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De  j.-c.  500.  un  cimetière  des  Pèlerins,  à  la  porte  de  Jérusalem ,  ^e  .qui 
indique  assez  l'aFilueace  de  ces  pieux  voyageurs.  L'auteur 
trouva  la  Palestine  couverte  d'églises  et  de  monastères.  Il 
dit  que  le  Saint- Sépulcre  étoit  orné  de  pierreries,  de 
joyaux ,  de  couronnes  d'or,  de  bracelets  et  de  colliers  ^. 

De  J.-c.  573.  Xie\premier  historien  (ie  notre  monarchie,  Grégoire  de 
Tours ,  nous  parle  aussi  dans  ce  siècle  des  pèlerinages  à 
Jérusalem.  Un  de  ses  diacres  étoit  allé  en  Terre -Sainte, 
et,  avec  quatre  autres  voyajgfeurs,  ce  diacre  aypit  vu  une 
étoile  miraculeuse  à  Bethléem^.  Il  y  avôit  alors  à  Jérusa- 
lem, selon  lé  même  historien,  un  grand  monastère  où  Ton 
îrécevoit  les  voyageurs^  :  c^est/  sans  dpùtè  ce  même  hospice 
que  Brocard  retrouva  deux  cents  ans  aprè^. 

De  J.-C.  5d5,  Ce  fut  encore  dans  ce  même  siècle  que  Justinien  éleva 
l'évéque  de  Jérusaleiii  à  la  dignité  patriarcale.  L'empereur 
renvoya  aii  Saint-Sépulcre  les  vases  sacrés  que  Titus  avoit 
enlevés  diilPétiiplei  Ces  vases,  tombés  en  455  dans  les  mains 

De  J.-c.  600.  de  G^nseric,  furent  retrouvés  à  Garthage  par  Bélisaire^. 
Gosroè's  prit  Jérusalem  en  613;  Héraclius  rapporta  au 

DeJ.-C.  61(1.  tombeau  de  Jésus -Christ  la  vraie  Groix  que  le  roi  des 

De  J.-C.  636  Përses  avolt  enlevée.  Vingt-iin  ans  après,  Omar  s'empara 
de  la  cité  sainte,  qui  demeura  sous  le  jouç  des  Sarrasins 
jusqu'au  temps  de  Godefroy  de  Bouillon.  On  verra  dans 
Vltinéraire  lliistoire  de  l'église  du  Saint-Sépulcre  pendant 
ces  siècles  de  calamités.  Elle  fut  sauvée  par  la  constance 
.  invincible  dés  fidèles  de  la  Judée  :  jamais  ils  ne  l'abandon- 
nèrent; et  les  pèlerins,  rivalisant  de  zèle  avec  eux,  ne  ces- 
sèrent point  d'accourir  au  saint  rivage. 

Quelques  années  après  la  conquête  d'Omar,  Arculfe 
visita  la  Palestine.  Adamannus ,  abbé  de  Jona  en  Angle? 
terre,  écrivit,  d'après  le  irécit  de  l'éyêque  françois,  une 
relation  de  la  Terré-Saiiite.  Cette  relation  curieuse  nous  a 
ëté  conservée.  Séranius  la  publia  à  Ingolstadt,  en  1619, 
sous  ce  titre  :  De  £x>ds  Terra  Sàuctœ  lib.  IIÏ,  On  en  trouve 

»  IHn,  de  hoc,  Terr.-Sanct,  quosperamb,  Jnt.  Plac. 

*  Grbg.  Tdr.,  de  Martyr.,  lib.  i ,  cap..  10.       3  Jdem,  cap.  1 1 . 

<  Procop.,  BeU,  FandalL    lib.  xi. 
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jan  exCrail;  dans  les  (ouvres  du  vénérable  Bède:  Be  5ifttl)«J.-a'e36. 
Hieruxalem  et  Locorum  Sanctontm  liber.  Mabillon  a  trans  - 
porté  l'ouvrage  d'Adamannus  dans  sa  grande  collection , 
jicta  SS.  Ordin.  S.  Benedieti  IL  614. 

Arculfè  décrit  les  lieux  saints  tels  qu'ils  étoient  du  temps 
de  saint  Jérôme ,  et  tels  que  nous  les  voyons  aujourd'hui. 
Il  parle  de  la  basilique  du  Saint-Sépulcre  comme  d'un  mo- 
nument de  forme  ronde  :  il  trouva  des  églises  et  des  ora- 
toires à  Béthanie,  sur  la  montagne  des  Oliviers,  dans  le 
jardin  du  même  nom ,  et  dans  celui  de  Gethsémani,  etc.  Il 
admira  la  superbe  église  de  Bethléem,. etc.  C'est  exacte- 
ment tout  ce  que  l'on  montre  de  nos  jours  ;  et  pourtant  ce 
voyage  est  à  peu  près  de  Fan  690,  si  l'on  fait  mourir  Ada-  De  J.-c.  600. 
mannus  au  mois  d'octobre  de  l'année  704  -.  Au  reste,  du 
temps  de  saint  Arculfe ,  Jérusalem  s'appeloit  encore  jClia, 

Nous  avons,  au  huitième  siècle,  deux  relationa  du  voyage  De  J.-C.  700. 
à  Jérusalem ,  de  saint  Guillebaud  ^  :  toujours  description  De  J.-C.  765. 
des  mêmes  lieux,  toujours  même  fidélité  de  traditions. 
Ces  relations  sont  courtes ,  mais  les  stations  essentielles 
sont  marquées.  Le  savant  Guillaume  Cave  ^  indique  un 
manuscrit  du  vénérable  Bède,  iVi  Bibliotkeca  Gualtari  Copij 
cod,  169 ,  sous  le  titre  de  IÀbeUu$  de  Sanetis  Locis,  Bède  na- 
quit en  672 ,  et  mourut  en  732.  Quel  que  soit  ce  petit  livre 
sur  les  lieux  saints,  il  faut  le  rapporter  au  huitième  siècle. 

Sous  le  règne  de  Charlemagné ,  au  commencement  du  l>e  J.-C  800. 
neuvième  siècle ,  le  calife  Haroun-al-Raschid  céda  à  l'em- 
pereur françois  la  propriété  du  Saint  -  Sépulcre.  Charles 
eavoyoit  des  aumônes  en  Palestinief  puisqu'un  de  ses  Capi- 
tulaires  reste  avec  cet  énoncé  :  De  Eleemosjma  nùUenda  ad 
Jérusalem,  Le  patriardhe  de  Jérusalem  \  avoit  réclamé  la 
protection  du  monarque  d'Occident.  Êginard  ajoute  que 
Charlemagné  protégeoit  les  chrétiens  d'outre-mer  ^.  A  cette 

■  GoiLL.  Ca7.,  Senpt.JEedis,  Hht.  litter,,  pag.d28. 

*  Canisii  Thesaur,  Monument.  Eccles,  et  Hht.  seu  Lect,  Antiq.  ; 
A,  S.  Barn.,  tom.  II,  pag.  1  ;  Mabil.  ii ,  372. 

^  GoiLL.  Cav,  ,  Script.  Eccles,  Hist.  litter,,  pag.  336. 

\  In  Fit,  Car,  Ma  g. 
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B*  J.-c.  800.  époque  les  pèlerios  latins  possédoient  un  hospice  au  nord 

p  du  Temple  de  Salomon ,  près  du  couvent  de  Sainte-Marie, 

et  Charlemagne  avoit  fait  don  à  cet  hospice  d'une  biblio- 
thèque. Nous  apprenons  ces  particularités  de  Bernard  le 

De  J.-c.  870.  moine,  qui  se  trouvoit  en  Palestine  vers  Tan  870.  Sa  re- 
lation, fort  détaillée,  donne  toutes  les  positions  des  lieuK 
saints  ^. 

De  J.-C.  900.     Élie ,  troisième  du  nom  y  patriarche  de  Jérusalem ,  éerivit 

De  J.-C.  905.  à  Gharl^s«le-Gros  au  commencement  du  dixième  siècle. 
11  lui  demandoît  des  secours  pour  le  rétablissement  des 
^ises  d^  Judée  :  aNous  n'entrerons  point,  dit-il,  dans  le 
«récit  de  nos  maux;  ils  70us  scmt  assez  connus  par  les  pè- 
«lerins  qui  Tiennent  tous  les  jours  visiter  les  saints  lieux, 
«et  qui  retournent  dans  leur  patrie  \  o 

De  J.-c.  1000.  Le  onzième  siècle,  qui  finit  parles  Croisades,  nous  donne 
plusieurs  voyageurs  en  Terre-Sainte.  Oldéric ,  évèque  d'Or^ 
îéans,  fut  témoin  de  la  cérémonie  du  feu  sacré  an  Saint- 
Sépulcre',  il  est  vrai  que  la  Chronique  de  Glaber  doit  être 
lue  avec  précaution;  mais  ici  il-  s'agit  d'un  fait  et  non 
d'un  point  de  critique.  Allatius ,  in  Sjrmadctis  swe  OpuseU" 
lié,  etc.,  nous  a  conservé  Y  Itinéraire  de  Jérusalem  du  Grec 
Eugisippe.  La  plupart  des  lieux  saints  y  sont  décrits ,  et 
ce  récit  est  conformé  à  tout  ce  que  nous  connoissons. 
Guillaume-le-Conquérant  envoya  dans  le  cours  de  ce  siècle 

De  J.-c.  1099.  des  aumônes  considérables  en  Palestine.  Enfin ,  le  voyage 
de  Pierre^  l'Ermite,  qui  eut  un  si  grand  résultat,  et  les 
Croisades  elles-mêmes  prouvent  à  quel  point  le  monde 
étoit  occupé  de  cette  religion  lointaine  où  s'opéra  le  mys- 
tère du  salut. 

DeJ.-CUOO.  Jérusalem  demeura  entre  les  mains  des  princes  firançois 
l'espace  de  quatre-ving^-huit  ans  ;  et  durant  cette  période 
les  historiens  de  la  collection  Gesta  Dei  per  Francos  ne 
nous  laissent  rien  ignorer  de  la  Terre-Sainte.  Benjamin  de 

De  J.-c  1173.  Tudèle  passa  en  Judée  vers  l'an  1173. 

'  Màbill.,  Jet,  SS.  Ord.  S.  Ben,,  sect.  m,  part.  2. 

>  Jrcherii  Spicileg.,  tom.  ii,  edit.  à  Barr. 

3  Glaâ,  Chron.,  lib.  iv  apud  Duch.  Hist.  Frane, 
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Lorsque  Saladin  eut  repris  Jérusalem  sur  les  Croisés  y  les  DeJ.-C.ll87. 
Syriens  rachetèrent  par  une  somme  considérable  Téglise 
du  Saint-Sépulcre  '  ;  et  malgré  le& dangers  de  l'entreprise, 
les  pèlerins  continuèrent  à  visiter  la  Palestine, 

Pbocas,  en  1208  \  Wiliebrand  d'Oldenbourg^  en  1211 ,  DeJ.cl20a 
Jacob  Yetraco  ou  de  Yetri  en  1231  ^^  Brocard,  religieux 
dominicain,  en  1283  ^,  reconnurent  et  consignèrent  dans 
leurs  voyages  tout  ce  qu'on  ayoit  dit  avant  eux  sur  les 
lieux  saints. 

Pour  le  quatorzième  siècle,  nous  avons  Ludolphe^,  Mau->  De  J.-C.  isoo. 
deville  ®  et  Sanuto  7. 

Pour  le  quinzième,  Breidenbach  ^,  Tuefaor  ^,  Langi  ^^.      DeJ.-G.l400. 

Pour  le  seizième,  Heyter  ^^  Salignac  ^^^  Pascha  ^K  etc.    DeJ.-C.l500. 

Pour  le  dix-septième ,  Cotovic,  Nau,  et  cent  autres.        De  J.^.  1600 

Pour  le  dix -huitième,  Maundrell,  Pococke,  Shaw  et  DeX.-ci70a. 
Hasseiquist  ^1 

Ces  voyages,  qui  se  multiplient  à  l'infini,  se  répètent 
tous  les  uns  les  autres,  et  confirment  les  traditions  de 
Jérusalem  de  la  manière  la  plus  invariable  et  la  plus  frap- 
pante. 

Quel  étonnant  corps  de  preuves  en  effet!  les  apôtres 
OQt  vu  Jésus-Cbrist  ;  ils  connoissent  (es  lieux  honorés  par 
les  pas  du  Fils  de  l'Homme;  ils  transmettent  la  tradition  à  , 
|a  première  église  chrétienne  de  Judée  ;  la  succession  des 
évêques  s'établit ,  et  garde  soigneusement  c^tte  tradition 
^acrée.  Eusèbe  parpit,  et  l'histoire  des  saints  lieux  com- 

^  Sam,  Le  Secrei.  Fid.  Crue,  sup,  Terr^SaHCt.  ii. 

*Ilia,  Hieros.  ap.  Allât,  Synmùet.      ^  Ub.  de  Terr,  Sonet. 

*  Descript.  Urb.  Jerus,  et  Loc^  Terr.-Sanct.  exact, 

*  De  Terr.-Sanct.  et  Itin.  Hierosol» 

r 

^  Descript,  Jérusalem.  LcfC,  Sacr,       7  lib.  Secret.,  etc.  Vid.  supra. 
^  Opus  transmar.  Peregrinat.  ad  Sepulchr.  Dom.  in  Hieros. 
9  Rai»e-Bes<^.  Zum.  Heil.  Grab. 

***  HierOAofym,  Vrb.  Templigue.     "  Ub.  Hist,  Partium  Orient.,  etc, 
"  Itin.  Hietos.  et  Terr^Sanct,,  etd 
'^  Peregrinatio  cum  exact,  Descript.  Jerus.,  etc^ 
"^  Je  ne  cite  plu» ,  et  j'ai  peut-être  déjà  trop  cité  ;  on  verra  dans 
}^ltinéraire  une  foule  d'autres  voyageurs  que  j*omet8  ici. 
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meace;  Socrate,  Sozomène,  Théodoret,  Évagre^  saint  Séx 
rôme,  la  continuetit.  Les  pèlerins  accourent  de  toutes 
parts.  Depuis  ce  moment  jusqu'à  nos  jours  une  suite  de 
Toyages  non  interrompue  nous  donne ,  pendant  quatorze 
siècles ,  et  les  mêmes  faits  et  les  mêmes  descriptions. 
Quelle  tradition  fut  jamais  appuyée  d'un  aussi  grand  nom- 
bre de  témoignages?  Si  l'on  doute  ici,  il  faut  renoncer  à 
croire  quelque  chose  :  encore  ai-je  négligé  tout  ce  que 
j'aurois  pu  tirer  des  Croisades.  J'ajouterai  à  tant  de  preuves 
historiques  quelques  considérations  sur  la  nature  des  tra- 
ditions religieuses ,  et  sur  le  local  de  Jérusalem. 

U  est  certain  que  les  souvenirs  religieux  ne  se  perdent 
pas  aussi  facilement  que  les  souvenirs  purement  histori- 
ques :  ceux-ci  ne  sont  confiés  en  général  qu'à  la  mémoire 
d'uu  petit  nombre  d'hommes  instruits  qui  peuvent  oublier 
la  vérité  ou  la  déguiser  selon  leurs  passions  ;  ceux-là  sont 
livrés  à  tout  un  peuple  qui  les  transmet  machinalement  à 
ses  fils.  Si  le  principe  de  la  religion  est  sévère ,  comme 
dans  le  christianisme  ;  si  la  moindre  déviation  d'un  fait  ou 
d'une  idée  devient  une  hérésie ,  il  est  probable  que  tout  ce 
c|ui  touche  cette  religion  se  conservera  d'âge  en  âge  avec 
une  rigoureuse  exactitude! 

Je  sais  qu^à  la  longue  une  piété  exagérée ,  un  zèle  mal 
entendu ,  une  ignorance  attachée  aux  temps  et  ayx  classes 
inférieures  de  la  société,  peuvent  surcharger  un  culte  de 
traditions  qui  ne  tiennent  pas  contre  la  eritique,  mais  le 
fond  des  choses  reste  toujours.  Dix-huit  siècles ,  qui  tous 
indiquent  aux  mêmes  lieux  les  mêmes  faits  et  les  mêmes 
monuments,  ne  peuvent  tromper.  Si  quelques  objets  de 
dévotion  se  sont  trop  multipliés  à  Jérusalem ,  ce  n'est  pas 
une  raison  de  rejeter  le  tout  comme  une  imposture.  N'ou- 
blions pas  d'ailleurs  que  le  christianisme  fut  persécuté 
dans  son  berceau ,  et  qu'il  a  presque  toujours  continué  de 
souffrir  à  Jérusalem  :  or,  l'on  sait  quelle  .fidélité  règne 
parmi  des  hommes  qui  gémissent  ensemble  :  tout  devient 
sacré  alors ,  et  la  dépouille  d^un  martyr  est  conservée  avec 
plus  de  respect  que  la  couronne  d'un  monarque.  L'enfant 
qui  peut  à  peine  parler  connoît  déjà  cette  dépouille;  porté 
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là  nuit,  daAs  les  bras  de  sa  mère,  à  de  périlleux  autels,  i^ 
eutend  des  chants,  il  yoit  des  pleurs  qui  grayeat  à  jamais, 
dans  sa  teudre  mémoire  des  objets  qu'il  n'oubliera  plus  ; 
et,  quand  il  ne  devroit  eneore  montrer  que  la  joie,  Tou*- 
yerture  de  cœur  et  la  légèreté  de  son  âge,  il  apprend  à 
deyenir  grayé,-  discret  et  prudent  :  le  malheur  est  une  yieil- 
lesse  prématurée. 

Je  trouye  dans  Eusèbe  une  preuve  remarquable  de  cette 
vénération  pour  une  relique  sainte.  Il  rapporte  que,  de  son 
temps,  les  chrétiens -de  la  Judée  conseryoient  encore  la 
chaise  de  saint  Jacques,  firère  du  Sauveur^  et  premier  éyè- 
que  de  Jérusalem.  Gibbon  lui-même  n*a  pu  s'^mpécher  de 
reconnoître  l'àUthentieité  des.traditioois  religieuses  en  Pa- 
lestine s  uLThejrfixed  (Christians)^  dit-il,  6jr  unquestionalde 
n  tradition,  the  scène  ofeach  mémorable  e c^tfitf .  »  — »  «  Ils  fixè- 
«rent  (les  chrétiens),  par  une  tradition  non  douteuse ,  la 
«scène  de  chaque  éyénement  mémorable^;»  ayeu  d*un 
poids  considérable  dans  la  bouche  d'un  écrivain  aussi  ins- 
truit que  rhistorien  anglois,  et  d'un  homme  en  même  temps 
si  peu  favorable  à  la  religion 

Enfin  les  traditions  de  lieux  ne  s'altèrent  pas  comme 
celle  des  IBaits ,  parce  que  la  face  de  la  terre  ne  change  pas 
aussi  facilement  que  celle  de  la  soeiété.  Cest  ce  que  re^ 
marque  très  bien  d'Anville,  dans  son  excellente  Dissertation 
sur  l'ancienne  Jérusalem  :  «Les  circonstances  locales,  dit-il, 
«et  dont  la  nature  même  décide,  ne  prennent  aucune  part 
«aux  changements  que  le  temps  et  la  fureur  des  hommes 
«  ont  pu  apporter  à  la  ville  de  Jérusalem  ^.  o  Aussi  d'Anville 
retrouve-t-il  atee  une  sagacité  merveilleuse  tout  le  plan 
de  l'ancienne  Jérusalem  dans  la  nouvelle. 

Le  théâtre  de  la  Passion,  à  l'étendre  depuis  la  montagne 
des  Oliviers  jusqu'au  Calvaire,  n'occupe  pas  plus  d'une 
lieue  de  terrain  ;  et  voyez  combien  de  choses  faciles  à  si- 
gnaler dans  ce  petit  espace  !  C'est  d'abord  une  montagne 

^  GiBB. ,  tom.  IV,  pag.  101. 

*D*Anv.  ,  Dissert,  sur  Vanc.  Jérus. ,  pag.  4.  On  peut  voir  cette 
Dissertation  à  la  fin  de  cet  Itinéraire, 
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«ppelée  ia  montagne  des  (Mmers,  qui  domine  la  TÎlle  et  le 
iWiple  à  rorient  ;  cette  montagne  est  là ,  et  n'a  pas  changé  : 
c'est  un  torrent  de  Gédron;  et  ce  torrent  est  encore  le  seul 
qui  passe  à  Jérusalem  :  c'est  un  lieu  élevé  à  la  porte  de 
Vancienne  cité,  où  Ton  mettoit  à  mort  les  criminels;  oi^,  ce 
lieu  éleré  est  aifé  à  retrouver  entre  le  mont  Sion  et  la  porte 
Judicielle ,  dont  il  existe  encore  quelques  vestiges*  On  ne 
peut  méconnoitre  Sion ,  puisqu'elle  étoilr  encore  la  plus 
haute  colHne  de  la  ville.  «Nous  sommes,  dit  notre  grand 
«géographe ,  assurés  des  limites  de  cette  ville  dans  là  par- 
«tie  que  Sion  occupoit.  C'est  le  côté  qui  s'avance  le  plus 
«vers  le  midi  ;  et  non-seulement  on  est  fixé  de  manière  à 
«ne  pouvoir  s'étendre  plus^oin  de  ce  côté^là ,  mais  encore 
«l'espace  de  l'emplacement  que  Jérusalem  peut  y  prendre 
«en  largeur  se  trouve  déterminé,  d'une  part  par  la  pente 
«ou  l'escarpement  de  Sion  qui  regarde  le  couchant ,  et  de 
«l'autre  par  son  extrémité  opposée  vers  Cédron  ^» 

Tout  ce  raisonnement  est  excellent,  et  on  diroit  que 
d'Ânville  l'a  feît  d'après  Tinspection  des  lieux. 

Le  Golgotha  étoit  donc  une  petite  croupe  de  la  montagne 
de  Sion ,  à  l'orient  de  cette  montagne  et  à  l'occident  de  la 
porte  de  la  ville  :  cette  éminence,  qui  porte  maintenant 
l'église  de  la  Résurrection,  ée  distingue  parfieiitement  en- 
core. On  sait  que  Jésus-Christ  fut  enseveli  dans  un  jardin 
au  bas  du  Calvaire  :  or,  ce  jardin  et  la  maison  qui  en  dé- 
pendoit  ne  pouvoient  disparoitre  au  pied  du  Golgotha, 
monticule  dont  la  base  n'est  pas  assez  large  pour  qu'on  y 
perde  un  monument. 

La  montagne^des  Oliviers  et  le  torrent  de  Gédron  don- 
nent ensuite  la  vallée  de  Josaphat  :  celles;!  détermine  la 
position  du  Temple  sur  le  mont  Moria.  Le  Temple  fournit 
la  porte  Triomphale  et  la  maison  d'Hérode ,  que  Joièphe 
place  à  l'orient,  au  bas  de  la  ville  et  près  du  Temple.  Le 
Prétoire  de  Pilate  touchoit  presque  à  la  tour  Antonta,  et 
on  connoît  les  fondements  de  cette  tour.  Ainsi  le  Tribunal 
de  Pilate  et  le  Calvaire  étant  trouvés ,  on  place  aisément  la 

'  D*Anv.  ,  Dissert,  sur  tanc,  Jérus.,  pag.  4. 
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dernière  scène*  de  la  Passion  sur  le  chemin  qui  conduit  de 
Tun  à  l'autre;  surtout  ayant  encore  pour  témoin  un  frag- 
ment de  la  porte  Judicielle.  Ce  chemin  est  cette  Via  dolo^ 
rosa  si  célèbre  dans  toutes  les  relations  des  pèlerins. 

Les  actions  de  Jésus-Christ  hors  de  la  cité  sainte  ne  sont 
pas  indiquées  par  les  lieux  avec,  moins  de  certitude.  Le  jar- 
din des  Oliyiers ,  de  Tautre  côté  de  la  vallée  de  Josaphat  et 
du  torrent  de  Cédron ,  est  visiblement  aujourd'hui  dans  la 
position  que  lui  donne  l'Évangile. 

Je  pourrois  ajouter  beaucoup  de  faits,  de  conjectures 
et  de  réflexions  à  tout  ce  que  je  viens  de  dire  ;  mais  il  est 
temps  de  mettre  un  terme  à  cette  Introduction^  déjà  trop 
longue.  Quiconque  examinera  avec  candeur  les  raisons 
déduites  dans  ce  Mémoire  conviendra  que ,  s'il  y  a  quelque 
chose  de  prouvé  sur  la  terre,  c'est  l'authenticité  des  tradi- 
tions chrétiennes  à  Jérusalem. 


FIN   Dfi   l'itinéraire. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 


VOYAGE  DE  LA  GRECE. 

J'aVolft  arrêté  le  plan  des  Martyrs  :  la  plupart  des 
livres  de  cet  ouvrage  étoient  ébauchés  ;  je  ne  crus 
pas  devoir  y  mettre  la  dernière  main  avant  d'avoir 
TU  le  pays  où  ma  scène  étoit  placée  :  d'autres  ont 
leurs  ressources  en  eux-mêmes;  moi  j'ai  besoin  de 
suppléer  à  ce  qui  me  manque  par  toutes  sortes  de 
travaux.  Ainsi ,  quand  on  ne  trouvera  pas  dans  cet 
Itinéraire  la  description  de  tels  ou  tels  lieux  cé- 
lèbres ,  il  faudra  la  chercher  dans  les  Martyrs. 

Au  principal  motif  qui  me  faisoit,  après  tant  de 
courses ,  quitter  de  nouveau  la  France,  se  joignoient 
d  autres  considérations  :  un  voyage  en  Orient  com- 
plétoit  le  cercle  des  études  que  je  m'étois  toujours 
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.  .  « •  •  Qui  deyoto 

Il  gran  Sapolcro  adora,  e  scioglie  il  yoto. 

II  peut  paroitre  étraûge  aujourd'hui  de  parler  de 
vœux  et  de  pèlerinages  ;  mais  sur  ce  point  je  suis  sans 
pudeur,  et  je  me  suis  rangé  depuis  long-temps  dans 
la  classe  des  superstitieux  et  des  foibles.  Je  serai 
peut-être  le  dernier  François  sorti  de  mon  pays  pour 
voyager  en  Terre-Sainte,  avec  les  idées,  le  but  et  les 
sentiments  d'un  ancien  pèlerin.  Mais  si  je  n'ai  point 
les  vertus  qui  brillèrent  jadis  dans  les  sires  de  Coucy, 
de  Nesles,  de  Chastillon ,  de  Montfort,  du  moins  la 
foi  me  reste  :  à  cette  marque  je  pourrois  encore  me 
£ftire  reconnoitre  des  antiques  Croisés. 

«  Et  quant  je  voulu  partir  et  me  mettre  à  la  voye, 
«dit  le  sire  de  Joinville,  je  envoyé  quérir  Fabbé  de 
«  Cheminon^  pour  me  réconcilier  à  lui.  £t  me  bailla 
«  et  oeignit  mon  eschérpe,  et  me  n^it  mon  bourdon' 
a  en  la  main.  Et  tantôt  je  m*en  pars  de  Jon ville, 
«  sans  ce:^e  rentrasse  onques  puis  au  chastel ,  jus- 
«  ques  ail  retour  du  veage  d'outre-mer.  Et  m'èa  allay 
a  premier  à  de  saints  veages ,  qui  estoient  illeques 
«près.^..  tout  à  pié  descliaux,  et  en  lange.  Et  ainsi 
«  que  je  alibis  de  Bleicqurt  à  Saint-Urban ,  qu'il  me 


I 


2  ITINÉRAIRE 

promis  d'achever.  J'avois  contemplé  dans  les  déserta  3 
de  TAmérique  les  monuments  de  la  nature  :  parmi 

les  monuments  des  hommes ,  je  ne  connoissois  en-  \ 

core  que  deux  sortes  d'antiquités,  l'antiquité  cel-  { 

tique  et  l'antiquité  romaine  ;  il  me  restoît  à  parcourir  [ 

les  ruines  d'Athènes ,  de  Memphis  et  de  Carthage.  Je  | 
voulois  aussi  accomplir  le  pèlerinage  de  Jérusalem  : 


n 
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«  falloit  passer  auprès  du  chaste!  de  Jonville,  jen^osé 
«  oiK)ues  tourner  la  face  devers  Jonrille,  de  paeur 
«  d'avoir  trop  grant  regret  ^  et  que  le  cueur  me  at- 
«  tendrist  » 

En  quittant  de  nouveau  ma  patrie,  le  13  juillet 
1806,  je  ne  craignis  point  de  tourner  la  tête  comnie 
le  sénéchal  de  Champagne  :  presque  étranger  dans 
mon  pays,  je  n'abandonnois  après  moi  ni  château 
ni  i^aumière. 

De  Paris  à  Milan ,  ]e  oonnoissois  la  route.  A  Mi- 
lan, je  pris  le  cheriiin  de  Venise  :  je  vis  partout,  à 
peu  près  comme  dans  le  Milanais,  un  marais  fertile 
et  moncftdné.  Je  m^arrêtai  quelques  instants  aux 
monuments  de  Yérone ,  de  Viceoce  et  de  Padoue. 
J'arrivai  à  Venise  le  23;  j'examinai  pendant  cinq 
jours  les  restes  de  sa  grandeur  passée  :  on  me  mon-* 
tra  quelques  bons  tableaux  du  Tintoret^  de  Paul 
Véronèse  et  de  son  frère,  du  Bassan  et  du  Titien.  Je 
cherchai  dans  une  église  déserte  lé  tombeau  de  ce 
dernier  peintre',  et  j'eus  quelque  peine  à  le  trouver  : 
la  même  chose  m'étôit  arrivée  à  Rome  pour  le  tom- 
beau dii  Tasse.  At)rès  tout,  les  cendres  d'an  poëte 
religieux  et  infortutié  tie  9ùTkt  pas  trop  nm\  placées 
dans  un  ertbitage  i  le  chantre  de  là  Jériualem  semble 
s'éti^  réfugié  dans  cette  s^ulture  ignorée,  comme 
pour  échapper  aux  perséèutioné  des  hommes;  il 
remplit  le  monde  de  sa  renommée ,  et  repose  lui- 
même  inconnu  sous  l'oranger  de  saint  Onuphre. 

Je  quittai  Venise  le  28,  et  je  m'embarquai  à  dix 

heures  du  soir  pour  me  rendre  en  terre  ferme.  Le 

vent  du  sud-est  souffloit  assez  pour  enfler  la  voile, 

1. 
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pas  assez  pour  troubler  la  mer.  A  mesure  ^e  la 
barque  s^'éloignoit ,  je  voyois  s'enfoncer  sous  l'hori- 
zon les  lumières  de  Venise ,  et  je  distinguois ,  comme 
des  taches  sur  les  flots ,  les  différentes  ombres  des 
îles  dont  la  plage  est  semée.  Ces  iles,  au  lieu  d'être 
couvertes  de  forts  et  de  bastions ,  sont  occupées 
par  des  églises  et  des  monastères.  Les  cloches  des 
hospices  et  des  lazareis  se  faisoient  entendre,  et  ne 
rappeloient  que  des  idées  de  calme  et  de  secours 
au  milieu  de  l'empire  des  tempêtes  et  des  dangers. 
Nous  nous  approchâmes  assez  d'une  de  ces  retraites , 
pour  entrevoir  des  moines  qui  regardoient  passer 
notre  gondole  ;  ils  avoient  l'air  de  vieux  nautoniers 
rentrés  au  port  après  de  longues  traverses  :.  peut- 
être  bénissoient-ils  le  voyageur,  car  ils  se  souve- 
noient  d'avoir  été  comme  lui  étrangers  dans  la  terre 
d'Egypte  :  «  Ftustis  enim  et  vos  advenœ  in  terra 
JEgyptU  » 

J'arrivai  avant  le  lever  du  jour  en  terre  ferme, 
et  je  pris  un  chariot  de  poste  pour  me  conduire  à 
Trieste.  Je  ne  me  détournai  point  de  mon  chemin 
pourvoir  Aquilée; je  ne  fus  point  tenté  de  visiter 
la  brèche,  par  où  des  Goths  et  des  Huns  pénétrèrent 
dans  la  patrie  d'Horace  et  de  Virgile,  ni  de  cher- 
cher les  traces  de  ces  armées  qui  exécutoient.la 
vengeance  de  Dieu..  J'entrai  à  Trieste  le  29  à  midi. 
Cette  ville,  régulièrement  bâtie,  est  située  sous  un 
assez  beau  ciel ,  au  pied  d'une  chaîne  de  montagnes 
stériles  :  elle  ne  possède  aucun  monument.  Le  der- 
nier souffle  de  l'Italie  vient  expirer  sur  ce  rivage 
qù  la  barbarie  commencfe. 
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M.  Séguier,  consul  de  France  à  Trieste,  eut  la 
bonté  de  me  faire  chercher  un  bâtiment;  on  en 
trouva  un  prêt  à  mettre  à  la  voile  pour  Smyme  :  le 
capitaine  me  prit  à  son  bord  avec  mon  domesiique. 
U  fut  convenu  qu'il  me  jetteroit  en  passant  sur  les 
c6tés  de  la  Morée ,  que  je  traverserois  par  terre  le 
Péloponèse;  que  le  vaisseau  m'attendroit  quelques 
jours  à  la  pointe  de  TAttique ,  au  bout  desquels  jours, 
si  je  ne  paroissois  point,  il  poursuivroit  son  voyage. 

Nous  appareillâmes  le  l^**  août  à  une  heure  du 
matin.  Nous  eûmes  les  venta  eontrairea  en  sortant 
du  port.  L'istrie  présentoit  le  long  de  la^  mer  une 
terre  basse,  appuyée  dan*  Fintérteur  sur  une  chaîne 
de  montagnes.  La  Méditerranée,  placée  au  centre 
des  pays  civilisés ,  semée  d'îles  riantes ,  baignant  des 
côtes  plantées  de  myrtes;  de  palmiers  et  d'oliviers, 
donne  sur-le-champ  l'idée  de  cette  mer  où  naquirent 
Apollon ,  les  Néréides  et  Vénus ,  tandis  que  l'Océan , 
livré  aux  tempêtes ,  environné  de  terres  inconnues, 
devoit  être  le  berceau  des  fantômes  de  la  Scandi- 
navie, ou  le  domaine  de  ces  peuples  chrétiens  qui 
86  font  une  idée  si  imposante  de  la  grandeur  et  de 
la  toute-puissance  de  Dieu. 

Le  2  à  midi  le  vent  devint  favorable;  mais  les 
nuages  qui  s'assembloient  au  couchant  nous  annon- 
cèrent un  orage.  Nous  entendîmes  les  premiers 
coups  de  foudre  sur  les  côtes  de  la  Croatie.  A  trois 
iieures  on  plia  les  voiles ,  et  l'on  suspendit  une  pe- 
tite lumière  dans  la  chambre  du  capitaine,  devant 
une  image  de  la  sainte  Vierge.  'J'ai  fait  remarquer 
ailleurs  combien  il  est  touchant  ce  culte  iqui  soumet 
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Fempire  de$  mers  à  une  foible  femipe.  Des  marins 
à  terre  peuveifit  deyenîr  des  écrits  forts  comme 
tout  le  monde  ;  mais  ce  qui  déconcerte  la  sagesse 
hximaine,  ce  sont  les  périls  :  lliomme  dans  ce  mo- 
ment devient  religieux,  et  le  jBambeau  de  la  philo- 
sophie le  rassure  moins  au  milieu  de  la  tempête, 
que  la  lampe  allumée  devant  la  Madone. 

Â  sept  heures  du  soir  l'orage  étoit  dans  toute  sa 
force.  Notre  capitaine  autrichien  commença  une 
prière  au  milieu  des  torraotts  de  pluie  et  des  coups 
de  tonnerre.  Nous  priâmes  pour  l'empereur  Fran- 
çois II 9  pour  nous  et  pour  les  mariniers  %sèpolti  in 
questo  sacro  mare.  »  Les  matelots ,  les  uns  debout  et 
découverts^  les  autres  prosternés  sur  des  canons, 
répondoient  au  capitaine. 

L'orage  continua  une  partie  de  la  nuit  Toutes  les 
voiles  étant  pliées,  et  Téquipage  retiré,  je  restai 
presque  seul  auprès  du  matelot  qui  tenoit  la  barre 
du  gouvernail.  J'avois  ainsi  passé  autrefois  des  nuits 
entières  sur  des  mers  plus  orageuses;  mais  j'étois 
jeune  alors,  et  le  bruit  des  vagues,  la  solitude  de 
l'Océan,  les  vents,  les  écueils,  les  périls,  étoient 
pour  moi  autant  de  jouissances.  Je  me  suis  aperçu 
dans  ce  dernier  voyage,  que  la  face  des  objets  a 
c^ngé  pour  moi.  Je  sais  ce  que  valent  à  présent 
toutes  ces  rêveries  de  la  première  jeunesse;  et  pour- 
tant telle  est  l'inconséquence  humaine ,  que  je  tra- 
versois  encore  les  flots,  que  je  me  livrois  encore  à 
l'espérance ,  que  j'allois  encore  recueillir  des  images, 
chercher  des  couleurs  pour  orner  des  tableaux  qui 
dévoient  m'attirer  peut-être  des  chagrins  et  des  per- 
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Mutions  ^  Je  me  promenois  sur  le  gaillard  d^arr 
riire ,  et  d^  temps  en  temps  je  Tenais  crayonner  une 
note  à  la  lueur  de  la  laolpe  qui  édairoit  le  compas 
du  piloté.  Ce  matelot  me  regardoit  avec  étonoement  ; 
il  me  prenoitf  je  orois,  pour  quelque  officier  de  la 
marine  Françoise ,  occupé  comme  lui  de  la  course  du 
vaisseau  :  il  ne  savoit  pas  que  ma  boussole  n'étoit 
pas  aussi  bonne  que  la  sienne,  et  qu'il  trouveroit 
le  port  plus  sûrement  que  moi. 

Lm  kodëniain,  3  août,  le  rent  s'ëtant  fisé  m  nord- 
ouest  ^  nous  passâmes  rapidement  l'ile  dePommo  et 
celle  de  Pelagosà.  Noua  laissâmes  à  gaucâie  les  der- 
nières lies  de  la  Dalmatie^  et  nous  décourrimés  à 
droite  le  mont  Saint-Angelo ,  autrefois  le  inont  Gar<- 
^ne,  qui  couvre  Manfredoniai  près  âeê  ruines  de 
Sipontum  9  sur  les  câtes  de  ritâUe. 

Le  4  nous  tombâmes  en  calmîe  :  le  mistral  se  leva 
au  coucher  du  soleil,  et  nous  continuâipes  notre 
route.  A  deux  heures ,  la  nuit  étant  superbe  i  j'em 
tendis  iin  mousse  chanter  le  commédoemënt  du 
septième  chant  de  la /^/woi^iii. 

Intanto  Erminia  infra  Y  ombrote  piante ,  .etc. 

L'air  étoit  une  espèce  de  récitatif  très  élevé  dan^  l'io- 
tonation ,  et  descendant  aux  notes  les  plus  graves  à 
la  chute  du  vers.  Ce  tebleau  du  bonheur  ohampdtre , 
retracé  par  un  matelot  au  milieu  de  la  mer,  me  pa* 

'  Cette  plusse  se  trouve  dans  mes  iiote<  orîgÎÈBaleft  ^^ acteine^t 
comme  elle  est  ici  ;  je  n'ai  pas  cru  devoir  la  retrancher,  quoi- 
quelle  ait  l'air  d'ayoip  été  écrite  après  Tévénement  ;  on  sait  ce  qui. 
m'est  arrivé  pour  les  Martyrs. 
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rut  encore  plus  endhanteur.  Les  anciens,  nos  mai" 
très  en  tout ,  ont  connu  ces  oppositions  de  mœurs  : 
Théocrite  a  quelquefois  placé  ses  bergers  au  bord 
des  flots  9  et  Virgile  se  platt  à  rapprocher  lés  délas- 
sements du  laboureur  des  travaux  du  marinier  : 

Inritat  genialit  hyems ,  curatque  resoWit  : 
Ceu  presse  cum  jam  portum  tetigere  carias, 
Puppibus  et  Uet»  nautœ  imposuere  coroDas. 

Le  5,  le  vent  souffla  avec  violence;  il  nous  ap- 
porta un  oiseau  grisâtre,  assez  semblable  à  une 
alouette.  On  lui  donna  ITiosjHtalité.  En  général,  ce 
qui  forme  contraste  avec  leur  vie  agitée,  plait  aux 
marins;  ils  aiment  tout  ce  qui  se  lie  dans  leur  es- 
prit aux  souvenirs  de  la  vie  des  champs,  tels  que 
les  aboiements  du  chien ,  le  chant  du  coq^  le  pas- 
sage des  oiseaux  de  terre.  Â  onze  heures  du  matin  de 
la  même  journée,  nowi  nous  trouvâmes  aux  portes 
de  rAdriatiquCt  c'est-à-dire  entre  le  cap  dX)trante 
en  Italie,  et  le  cap  de  la  Unguetta  en  Albanie. 

J'étois  là  sur  les  frontières  de  l'antiquité  grecque, 
et  aux  confins  de  l'antiquité  latine.  Pythagore,  Al- 
cibiade,  Scîpiôn,  César,  Pompée,  Gicéron ,  Auguste , 
Horace,  Virgile,  avoient  traversé  cette  mer.  Quelles 
fortunes  diverses  tous  ces  personnages  célèbres  ne 
livrèrent-ils  point  à  Tinconstance  de  ces  mêmes  flots  ! 
Et  moi ,  voyageur  obscur,  passant  sur  la  trace  efïa* 
cée  des  vaisseaux  qui  portèrent  les  grands  hommes 
de  la  Grèce  et  de  l'Italie,  j'allois  chercher  les  muses 
dans  leur  patrie;  mais  je  ne  sais  pas  Virgile ,  et  les 
dieux  n'habitent  plus  l'Olympe. 
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Nous  avancions  vers  Tile  de  Fano.  Elle  porte , 
avec  recueil  de  Merlère ,  le  nom  d'Oihonos  ou  de 
Cafypso  dans  quelques  cartes  anciennes.  D'Anville 
semble  l'indiquer  sous  ce  nom ,  et  M.  Lechevalier 
s'appuie  de  I^ntorité  de  ee  géographe  pour  retrou-^ 
ver  dans  Fano  le  séjour  où  Ulysse  pleura  si  long- 
temps sa  patrie.  Procope  observe  quelque  part, 
dans  son  Histoire  mêlée,  que  si  Ton  prend  pour 
Ffle  de  Calypso  une  des  petites  tles  qui  environnent 
Corfou,  cela  rendra  probable  le  récit  dHomère.  En 
effet,  un  bateau  suffiroit  alors  pour  passer  de  cette 
Ne  à  celle  de  Schérie  (Corcyre  ou  Corfbu);  mais 
cela  souffre  de  grandes  difficultés.  Ulysse  part  avec 
un  vent  favorable,  et,  après  dix-huit  jours  de  na- 
vigation ,  il  aperçoit  les  terres  de  Sdiérie,  qui  s'élève 
comme  un  bouclier  au-dessus  des  flots  : 

Or,  si  Fano  est  l'ile  de  Calypso ,  cette  île  touche  à 
Schérie.  Loin  de  mettre  dix-huit  jours  entiers  de 
navigation  pour  découvrir  les  côtes  de  Corfou , 
Ulysse  devoit  les  voir  de  la  forêt  même  où  il  bà- 
tissoit  son  vaisseau.  Pline,  Ptolémée,  Pomponius 
Mêla,  l'Anonyme  de  Ravenne,  ne  donnent  sur  ce 
point  aucune  lumière  ;  mais  on  peut  consulter 
Wood  et  les  modernes ,  touchant  la  géographie 
d'Homère,  qui  placent  tous,  avec  Strabon ,  l'ile  de 
Calypso  sur  la  côte  d'Afrique ,  dans  la  mer  de  Malte. 
Au  reste,  je  veux  de  tout  mon  cœur  que  Fano 
soit  l'ile  enchantée  de  Calypso ,  quoique  je  n'y  aie 
découvert  qu'une  petite  masse  de  roches  blanchà- 
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trcs  :  j*y  planterai ,  si  Ton  Veut ,  areo  Homère ,  «  une 
ff  fbrét  dessédiéé  par  les  feux  du  soleil,  des  pins  et 
a  des  aunes  chargés,  du  nid  des  corneilles  marines  ;  » 
ou  bien 9  avec  Fénelon,  j'y  trouyerai  des  bois  d*oran- 
.gers  et  des  «  montagnes  dont  la  figure  bizarre  forme 
«  un  honxon  à  souhait  pour  le  plaisir  des  yeux.  » 
Malheur  à  qui  net  verroit  pas  la  nature  avec  les 
yeux  de  Fénelon  et  d'Homère  ! 

Le  Tent  étant  tombé  vers  les  huit  heures  du 
soir,  ei  la  mer  s'étant  aplanie ,  le  vaisseau  demeura 
immobile.  Ce  fut  là  que  je  jouis  du  premier  eou-» 
cher  du  soleil  et  de  la  première  nuit  dans  le  ciel 
de  la  Grèce.  Nous  avions  à  gauche  File  de  Fano , 
et  celle  de  Corcyre  qui  s'allongeoit  à  Torient  :  on 
découvroit  par-dessus  ces  iles  les  hautes  terres  du 
continent  de  TÉpire;  les  monts  Acrocérauniens  que 
nous  avions  passés  formoient  au  nord ,  derrière 
nous ,  un  cei*cle  qui  se  terminoit  à  l'entrée  de  l'A- 
driatique ;  à  notre  droite ,  c'est-à-dire  à  l'oGcident, 
le  soleil  se  couchoit  par-delà  les  côtes  d'Otrante  ; 
devant  nous  étoit  la  pleine  mer  qui  s'étendôit  jus* 
qu'aux  rivages  de  l'Afrique. 

Les  couleurs  au  couchant  n'étoient  point  vives  : 
le  soleil  descendoit  entre  les  nuages  qu'il  peignoit 
de  rose  ;  il  s'enfonça  sous  l'horizon ,.  et  le  crépus* 
cule  le  remplaça  pendant  une  demi-heure.  Durant 
le  passage  de  ce  court  crépuscule ,  le  ciel  étoit  blanc 
au  couchant,  bleu  pâle  au  zénith,  et  gris  de  pérlç 
au  levant.  Les  étoiles  percèrent  Fune  après  l'autre 
cette  admirable  tenture  :  elles  sembloient  petites , 
peu  rayonnantes;  mais  leur  lumière  étoit  dorée ,  et 
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d'uD  éclat  si  doux,  que  je  ne  puU  en  donner  une 
idée.  Les  horizons  de  la  mer,  légèrement  Taporeux , 
88  oonfendoient  avec  ceux  du  ciel.  Au  pied  de  File 
de  Fimo  ou  de  Galypso  on  apereevoit  une  flamme 
allumée  par  des  pécheurs  :  avec  un  peu  d'imai^na*^ 
tion  j'aurois  pu  voir  les  Nymphes  embrasant  le 
vaisseau  de  Télémaque.  Il  n'auroit  aussi  tenu  cpi'à 
moi  d'entendre  Nausicaa  folâtrer  avec  ses  compa* 
gnes ,  ou  Andromaque  pleurer  au  bord  du  £aux 
Simois ,  puisque  j'entrevoyois  au  loin ,  dans  la  trans* 
parenee  des  ombres ,  les  montagnes  de  Schérie  et 
de  Budiroliun  ^ 

Frodigîosa  yeterum  mendacîa  vatum. 

Les  climats  influent  [dus  ou  itaorps  sur  le  goût 
des  peuples.  En  Grèce ,  par  exemple ,  tout  est  suave , 
tout  est  adouci ,  tout  est  plein  de  calme  dans  la  na- 
ture comme  dans  les  écrits  des  anciens.  On  conçoit 
presque  comment  l'architecture  du  Parthénon  a  des 
proportions  si  heureuses,  comment  la  sculpture 
antique  est  si  peu  tourmentée ,  si  paisible ,  si  sim- 
pie ,  lorsqu'on  a  vu  le  ciel  pur  et  les  paysages  gra- 
cieux d'Athènes  9  de  Corinthe  et  de  l'ionie.  Dans 
cette  patrie  des  muses  la  nature  ne  conseille  point 
les  écarts  ;  elle  tend  au  contraire  à  ramener  l'esprit 
à  l'amour  des  choses  uniformes  et  harmonieuses. 

Le  calme  continua  le  6 ,  et  j'eus  tout  le  loisir  de 
considérer  Corfou ,  appelée  tour  à  tour  dans  l'anti- 
quité Drepanum ,  Macria,  Schérie,  Corcyre,  Éphise , 

'  Voyez,  pour  les  nuits  de  la  Grèce,  tes  UartprSi  livres  i  et  xi. 
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Cassiopée,  Cérgunia^  et  même  Argos.  Ge%i  dans 
cette  île  qu'Ulysse  fut  jeté  nu  après  son  naufrage  : 
{)Iût  à  Dieu  que  la  demeure  d'Aleinoùs  n'eût  jamais 
été  fameuse  que  par  les  fictions  du  malheur  !  Je  me 
rappelois  malgré  moi  les  troubles  de  Corcy re ,  que 
Thucydide  a  si  éloquemment  racontés.  Il  semble  au 
reste  qu*Homèré ,  en  chantant  les  jardins  d'Alcinoûs , 
eût  attaché  quelque  chose  de  poétique  et  de  mer- 
veilleux aux  destinées  de  Schérie  :  Aristote  y  vint 
expier  dans  Fexil  les  erreurs  d'une  passion  que  la 
philosophie  ne  surmonte  pas  toujours;  Alexandre, 
encore  jeune ,  éloigné  de  la  cour  de  Philippe,  des- 
cendit dans  cette  île  célèbre  :  lies  Coreyréens  virent 
le  premier  pas  de  ce  voyageur  armé  qui  devoit  vi- 
siter tous  les  peuples  de  la  terre.  Plusieurs  citoyens 
de  Corcyre  remportèrent  des  couronnes  aux  jeux 
Olympiques  :  leurs  noms  furent  immortalisés  par 
les  vers  de  Simonide  et  par  les  statues  de  Polyclète. 
Fidèle  à  sa  double  destinée ,  Tile  des  Phéaciens  con- 
tinua d'être  sous  les  Romains  le  théâtre  de  la  gloire 
et  du  malheur;  Caton,  après  la  bataille  de  Phar- 
sale ,  rencontra  Ciçéron  à  Corcyre  :  ce  seroit  un  bien 
beau  tableau  à  faire  que  celui  de  l'entrevue  de  ces 
deux  Romains  !  Quels  hommes  !  quelle  douleur  ! 
quels  coups  de  fortune  !  On  verroit  Caton  voulant 
céder  à  Cicéron  le  commandement  des  dernières 
légions  républicaines ,  parce  que  Cicéron  avoit  été 
consul  :  ils  se  séparent  ensuite  ;  l'un  va  se  déchirer 
les  entrailles  à  Utique ,  et  l'autre  porter  sa  tête  aux 
triumvirs.  Peu  de  temps  après,  Antoine  et  Octavie 
célébrèrent  à  Corcyre  ces  noces  fatales  qui  coûté- 


DE  PARIS  A  JÉRUSALEM.  13 

rent  tant  de  larmes  au  monde;  et  à  peine  un  demi- 
siècle  s'étoit  écoulé ,  qu'Àgrippine  vint  étaler  au 
même  lieu  les  funérailles  de  Gèrmanicus  :  comme 
si  cette  tle  devoit  fournir  à  deux  historiens  rivaux 
de  génie ,  dans  deux  langues  rivales  ^ ,  le  sujet  du 
plus  admirable  de  leurs  tableaux. 

Un  autre  ordre  de  choses  et  d'événements , 
d'hommes  et  de  moeurs ,  ramène  souvent  le  nom 
de  Corcyre  (alors  Corfou)  dans  la  Byzantine ,  dans 
les  Histoires  de  Nàples  et  de  Venise  et  dans  la  col- 
lection Gesta  Dei  pet  Francos.  Ce  fut  de  Corfou 
que  partit  cette  armée  de  Croisés  qui  mit  un  gentil- 
homme fran'çois  sur  le  trône  de  Constantinople. 
Mais  si  je  parlois  d'Apollidore ,  évéque  de  Corfou, 
qui  se  distingua  par  sa  doctrine  au  concile  de  Ni- 
cée,  de  Georges  et  de  saint  Arsène ,  autres  évéques 
de  cette  île  devenue  chrétienne;  si  je  disois  que 
leglise  de  Corfou  fut  la  seule  cpii  échappa  à  la 
persécution  de  Dioclétien  ;  qu'Hélène ,  mère  de 
Constantin ,  commença  h  Corfou  son  pèlerinage  en 
Orient ,  j'auroîs  bien  peur  de  faire  sourire  de  pitié 
les  esprits  forts.  Quel  moyen  de  nommer  saint  Ja- 
son  et  saint  Sosistrate,  apôtres  des  .Corcyi'éens , 
sous  le  règne  de  Claude ,  après  avoir  parlé  d'Ho- 
mère, d'Aristote ,  d'Alexandre,  de  Cicéron ,  de  Ca- 
tOD,  de  Gèrmanicus?  et  pourtant  un  martyr  de 
rindépendance  est-il  plus  grand  qu'un  martyr  de 
la  vérité  ?  Caton  se  dévouant  à  la  liberté  de  Rome 
est-il  plus  héroïque  que  Sosistrate  se  laissant  brûler 

•  '  Thucydide  et  Tacite. 
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dam  un  taureau  d'airain ,  pour  annoncer  aûxhotnmes 
qu'ib  «ont  frères,  qu'ils  doivent  «'ainier/sé  secourir 
et  s'élever  jusqu'à  Dieu  par  la  pratique  des  vertus  ? 

J'ayois  le  temps  de  repasser  dans  mon  esprit  tous 
ces  souvenirs  à  la  vue  des  rivages  de  Corfôu ,  de- 
vant lesquels  nous  étions  arrêtés  par  un  calme  pro- 
fond. Le  lecteur  désire  peut-être  qu'un  bon  vent  me 
porte  en  Grèce  et  le  débarrasse  de  mes  digressions  : 
c'est  ce  qui  arriva  le  7  au  matin.  Là  brise  du  nord- 
ouest  se  leva ,  et  nous  miines  le  cap  sur  CéMonie. 
Le  6,  nous  avions  à  notre  gauche  Leueate,  aujour- 
d'hui Sainte-Maure,  qui  se  eonfondoil  avec  un  haut 
promontoire  de  l'île  d'Ithac|ue  et  les  terres  basses 
de  Céfaloilie.  On  ne  voit  plus  dans  la  patrie  d'Ulysse 
ni  la  forêt  du  mont  Nérée ,  ni  les  treize  poiriers  de 
Laërte  :  ceux-ci  ont  disparu ,  ainsi  que  ces  deux  poi- 
riers ♦  plus  vénérables  encore ,  que  Henri  IV  donna 
pour  ràUietnent  à  soA  armée ,  lorsqu'il  combattit  à 
Ivry.  Je  saluai  àe  loin  la  chaumière  d'Eumée  et  le 
tombeau  du  chien  fidèle.*  On  ne  eite  qu'un  seul 
chien  célèbre  par  son  ingratitude  :  il  s'appeloît 
Math,  et  son  maître  étoit,  je  crois ,  un  roi  d'Angle- 
terre de  la  maison  de  Lancastre.  L'histoire  s'est  plu 
à  i^tenir  le  nom  de  ce  chien  ingrat  comme  elle  con- 
serve le  nom  d'un  homme  resté  fidèle  au  malheur. 

Le  9,  nous  longeâmes  Géfalo&ie,  et  nous  avan- 
cions rapidement  vers  Zante ,  Nemorasa  Zacyntkas. 
Les  habitants  de  cette  île  passoient  datns  l'antiquité 
pour  avoir  une  origine  troyenne;  ils  prétendoient 
descendre  de  Zacynthus,  fils  de  Dardanus,  qui  con- 
duisit à  Zacynthe  une  colonie.  Us  fondèrent  Sagonte, 
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en  £i(pagDe  ;  ils  aimoient  le$  arts  et  se  plaisoient  à 
entendre  chanter  les  vers  d'Homère;  ils  donnèrent 
souvent  asile  aux  Romains  proscrits  ;  on  yeut  même 
avoir  retrouvé  chez  eux  les  cendres  de  Cieéron.  Si 
Zant0  a  réellement  été  le  refuge  des  bannis ,  je  lui 
Toue  volontiers  un  culte,  et  je  souscris  à  ses  noms 
S  Isola  doro ,  de  /ïor  di  Levante.  Ce  nom  de  fleur 
me  rappelle  que  Thyacinthe  étoit  originaire  de  Tlie 
de  Zante,  et  que  cette  île  reçut  son  nom  de  la 
plante  qu'elle  avoit  portée  :  c'est  ainsi  que,  pour 
louer  une  mère ,  dans  l'antiquité ,  on  joignoit  quel* 
quefois  à  son  nom  le  nom  de  sa  fille.  Dans  le  moyen 
ftge  on  troiive  sur  l'île  de  Zante  une  autre  tra^i-* 
tion  assez  peu  connue.  Robgrt  Ouiscard,  duc  de  la 
Fouille ,  mourut  à  Zaate  en  allant  en  Palestine.  Ont 
lui  avoit  prédit  qu'il  trépasseroit  à  Jérusalem  ;  d'où 
l'on  a  conclu  que  Zante  portoit  le  nom  de  Jérusa'^ 
lem  au  quatorzième  siècle ,  ou  qu'il  y  avoit  dans 
cette  île  quelque  lieu  appelé  Jérusalem.  Au  reste, 
Zante  est  célèbre  aujourd'hui  par  ses  sources  d'huile 
de  pétrole  comme  elle  l'étoit  du  temps  d'Hérodote  ; 
et  ses  raisins  rivalisent  avec  ceux  de  Gorintl^. 

Du  pèlerin  normand  Robert  Guiscard  jusqu'à  moi 
pèlerin  breton,  il  y  a  bien  quelques  antiées;  mais 
dans  l'intervalle  de  no$  deux  voyages,  le  seigneur 
de  Villamont ,  mon  compatriote ,  passa  à  Zante.  Il 
partit  de  la  duché  de  Bretagne ,  en  1 588 ,  pour  Jé- 
rusalem. aBening  lecteur,  dit-il  à  la  tète  de  son 
^Voyages  tu  recevras  ce  mien  petit  labeur ^  et  sup- 
«  pléras  (s'il  te  plaist)  aux  foutes  qui  s'y  pour  rotent 
«  rencontrer  ;  et  le  recevant  d'aussi  bon  coeur  que 


16  ITINERAIRE 

«je  te  le  présente,  tu  me  donneras  courage  à  Tad- 
«  venir  de  n'estre  chiche  de  ce  que  j'aurai  plus  ex- 
«  quis  rapporté  du  temps  et  de  Toocasion  ;  servant 
«  à  la  France  selon  mon  désir.  Adieu.  » 

Le  seigneur  de  Villamont  ne  s'arrêta  point  à 
Zante.  Il  vint  comme  moi  à  la  vue  de  cette  île ,  et, 
comme  moi ,  le  vent  du  panent  magistral  le  poussa 
vers  la  Morée.  J'attendois  avec  impatience  le  mo- 
ment où  je  découvrirois  les  côtes  de  la  Grèce;  je  les 
cherchois  des  yeux  à  l'horizon ,  et  je  les  voyois  dans 
tous  les  nuages.  Le  10  au  matin  j'étois  sur  le  pont 
avant  le  lever  du  soleil.  Comme  il  sortoit  de  la  mer, 
j'aperçus  dans  le  lointain  des  montagnes  confuses 
et  élevées  :  c'étoient  c€j)les  de  TÉlide.  Il  faut  que  la 
gloire  soit  quelque  chose  de  réel,  puisqu'elle  £ait 
ainsi  battre  le  cœur  de  celui  qui  n'en  est  que  le 
juge.  A  dix  heures,  nous  passâmes  devant  Navarin , 
l'ancienne  Pylos ,  couverte  par  l'ile  de  Sphacterie  : 
noms  également'célèbres,  l'un  dans  la  fable,  l'au- 
tre dans  l'histoire.  A  midi  nous  jetâmes  l'ancre  de- 
vant Modon ,  autrefois  Méthone  en  Messénie.  A  une 
heure  j'étois  descendu  à  terre,  je  foulois  le  sol  de 
la  Grèce ,  j'étois  à  dix  lieues  d'Olympie ,  à  trente  de 
Sparte ,  sur  le  chemin  que  suivit  Télémaque  pour 
aller  demander  des  nouvelles  d^Ulysse  à  Ménélas  : 
il  n'y  avoit  pas  un  mois  que  j'avois  quitté  Paris. 

Notre  vaisseau  avoit  mouillé  à  une  demi-lieue  de 
Modon ,  entre  le  canal  formé  par  le  continent  et  les 
îles  Sapienza  et  Cabrera ,  autrefois  Œnussœ.  Vues 
de  ce  point ,  les  côtes  du  Péloponèse  vers  Navarin 
paroissent  sombres  et  arides.  Derrière  ces  côtes 
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•'élèvent,  k  quelque  distenoe  dans  les  terres,  ^ 
montagnes  qui  semblent  être  d'un  sable  blane  re- 
couvert d'une  herbe  0étrie  :  c'étoient  là  cependant 
les  monts  Egalées.,'  au  pied  desquels  Pylos  étoit 
bâtie.  Modon  ne  présente  aux  regards  qu'une  ville 
du  moyen-âge,  ienlourée  de  fortifi^^tioDS  gothiques 
à  moitié  tombanteSi  Pas  un  bateau  dans  le  port;  pas 
un  homme  sur  la  rive  :  partout  le  silence^  l'abandon 
et  l'oubli. 

Je  m'embarquai  dans  la  chaloupe  du  bâtiment 
avec  le  capitaine  pour  aller  prendre  langue  à  terre. 
Nous  approchions  de  la  côte ,  j'étois  prêt  à  m'élancer 
sur  un  rivage  désert,  et  à  saluer  la  patrie  des  arts 
et  du  génie,  lorsqu'on  nous  héla  d'une  des  portes 
de  la^ville.  Nous  fiilkmes  obUgés  de  tourner  la  proue 
yers.le  château  de  Modon.  Nous  distinguâmes  de 
loin ,  sur  la  poiiUe  d'un  rocher,  des  janissaires  armés 
de  toutes  pièces,  et  des  Turcs  attirés  par  la  curio* 
site.  Aussitôt  qu'ils  furent  à  la  portée  de  la  voix,  ils 
nous  crièrent  en  italien  :  Ben  venutil  Gomme  un 
véritable  Grec,  je  fis  attention  à  ce  premier  mot  de 
bon  .augure  entendu  sur  le  rivage  de  la  Qlessénie. 
Le;  Turcs  se  jetèrent  dans  l'eau  pour  tirer  notre 
chaloupe  à  terre ,  et  ils  nous  aidèrent  à  sauter  sur 
le  rocher.  Us  parloient  tous  à  la  fois  et  faisoient 
mille  questions  au  capitaine  en  grec  et  en  italien. 
Nous  entrâmes  par  la  porte  à  demi  ruinée  de  la 
ville.  Nous  pénétrâmes  dans  une  rue,  ou  plutôt  dans 
un  véritable  camp,  qui  me  rappela  sur-le-champ  la 
belle  expression  de  M.  de  Bonald  :  «  Les  Turcs  sont 
a  campés  en  Europe,  »  11  est  incroyable  à  quel  point 
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cette  expre^MoA  est  juste  dans  toute  son  éteââne 
él  tfdfis  tous  ses  rapports.  Ces  Tartares  de  Modon 
étoient  oasis  devant  leu^s  portes,  les  jambes  croi- 
sées ,  sur  des  e^èees  d'édhoppes  ou  de  tables  de  bois , 
à  Tofi^bre  de  méchantes  toiles  tendues  d'une  maison 
è  Tautre.  Ils  fumoietit  leurs  pipes,  buvoient  le  café; 
€lt ,  contre  l'idée  que  je  ïn'étois  formée  de  la  tad- 
turnité  des  Turcs ,  ils  riotent ,  causoient  ensemble 
et  faisoient  grand  bruit 

Nous  nous  i»endimes  chez  Taga,  pauvre  hère, 
jiiftclié  Sûr  utie  s'orte  de  lit  de  camp,  daus  uti  han- 
gar; il  me  reçut  avec  assez  de  cordialité.  On  lui 
^^•pliqua  Tobjet  de  mon  voyage.  Il  répondit  qu'il 
finie  feroit  donner  des  chevaux  et  ilti  janissaire  pour 
ffie  rendre  à  Coron ,  auprès  du  consul  ^anç^a 
M.  Vial  ;  que  je  po^urrois  aisément  traverser  la  Morée 
paroe  que  les  chemins  étôient  libres,  vu  qu'oft  avoit 
coupé  la  t^  à  trois  ou  quatre  cenu  brigands ,  «t 
que  tien  n'empéchoit  pkis  de  voyager. 

Voici  l^histoire  de  ces  trois  ou  -quatre  cents  bri- 
gands, il  y  avoit  vers  le  mont  Illiome  une  troupe 
d\iM  dnquantaine  de  voleurs  ^i  infestoietit  les 
chemins.  I^  pacha  de  la  Morée ,  Oamau^Paclia ,  se 
tranfspokta  sur  les  lieux  ;  il  fit  àerutr  les  villages  où 
les  valeurs  avoient  coutume  de  se  cantonner.  U  eât 
été  trop  long  et  trop  ennuyeux  pour  un  Turc  de 
(fisiiiDguer  Tinnocent  du  coupable  :  on  assomma 
comiiïe  des  bétes  fauves  font  ce  qui  se  trouva  dans 
la  battue  du  padha.  Ijbs  brigands  périrent ,  il  est 
vrai ,  mais  avec  trois  cents  paysans  grecs  qui  n'é* 
toient  pour  rien  dans  cette  affeire. 
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De  la  maison  de  Faga  noot  allâmes  à  Thabitaiion 
du  TÎce-consul  d'Allemagne.  La  France  n'avpit  point 
alors  d^agent  à  Modon.  Il  demeurait  dans  la  bour* 
gade  des  Grecs,  hors  de  la  ville.  Dans  tous  les  lieiu 
où  le  poste  est  militaire ,  les  Grecs  sont  séparés  des 
Turcs.  Le  vice-consul  ma  confirma  ce  que  m'avoit 
dit  Taga  sur  Tétat  de  la  Morée  ;  il  m'ofFrit  l'hospir 
tdtté  pour  la  Quit  ;  je  raceeptai,  et  je  retournui 
un  moment  au  vaisseau ,  sur  un  caï<]ue  qui  devoit 
ensuite  me  ramener  au  rivage. 

Je  laissai  h  bord  Julien  »  mon  domestique  fraU'- 
çois,  que  j'envoyai  m'attendre  avec  un  vaissea^  k  la 
pointe  de  TAttique,  ou  à  Smyme  si  je  manquois  le 
passage  du  vaisseau.  J'attachai  autour  de  moi  unç 
ceinture  qui  renfermoit  ce  que  je  possédois  en  or; 
je  m'armai  de  pied  en  cap ,  et  je  pris  à  mon  serviq^ 
UB  Milanois,  nommé  Joseph,  marchand  d'étain  à 
Smy rne  :  cet  homme  parloit  un  peu  le  grec  mo^ 
derne,  et  il  consentit,  pour  une  sonmie  convenue, 
à  me  servir  d'interprète.  Je  dis  adieu  au  capitaine  ; 
et  je  descendis  avec  Joseph  dans  le  caique.  Le  vent 
était  violent  et  contraire.  PIous  mimes  cinq  heures 
pour  gagner  le  port  dont  nous  .''étions  éloignés  que 
d'une  deocû-lieue,  et  nous  fûmes  deux  fois  prêts  à^ 
^avirer.  Un  vieux  Turc,  à  barbe  grise,  les  yeux 
vifs  et  enfoncés  sous  d'épais  sourcils,  montrant, de 
longues  dents  extrêmement  blaxiches ,  tantôt  silen- 
cieux, tantôt  poussant  des  «ris  sauvages,  tenoit  le 
gouvernail  :  il  représentoit  assez  bien  le  Temps  pas- 
sant dans  sa  barque  un  voyageur  aux  rivages  déserta 
de  la  Grèce.  Le  vice-eonsul  m'attendoit.sur  la  grève, 
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Nou8  allâmes  loger  au  bourg  des  Grecs.  Chemin 
feisant  j'admirai  des  tombeaux  turcs ,  qu'ombra- 
geoîent  de  grands  cyprès  au  pied  desquels  la  mer 
venoit  se  briser.  J'aperçus  parmi  ces  tombeaux  des 
femmes  enveloppées  de  voiles  blancs ,  et  semblables 
à  des  ombres  :  ce  fut  la  seule  chose  qui  me  rappela 
un  peu  la  patrie  des  muses.  Le  cimetière  des  chré- 
tiens touche  à  celui  des  musulmans  :  il  est  délabré , 
sans  pierres  sépulcrales  et  sans  arbres  ;  des  melons 
d'eau  qui  végètent  çà  et  là  sur  ces  tombes  abandon- 
nées ressemblent,  par  leur  forme  et  leur  pâleur,  à 
des  crânes  humains  qu'on  ne  s'est  pas  donné  la 
peine  d'ensevelir.  Rien  n'est  triste  comme  ces  deux 
cimetières,  où  l'on  remarque,  jusque  dans  l'égalité 
et  l'indépendance  de  la  mort,  la  distinction  du  tyran 
et  de  l'esclave. 

L'abbé  Barthélémy  a  trouvé  Méthone  si  peu  inté- 
ressante dans  l'antiquité,  qu'il  s'est  contenté  de  faire 
mention  de  son  puits  d'eau  bitumineuse.  Sans  gloire 
au  milieu  de  toutes  ces  cités  bâties  par  les  dieux  ou 
célébrées  par  les  poètes ,  Méthone  ne  se  retrouve 
point  dans  les  chants  de  Pihdare,  qui  forment,  avec 
les  ouvrages  d'Homère ,  les  brillantes  archives  de  la 
Grèce.  Démosthène ,  haranguant  pour  les  Mégalo- 
politains,  et  rappelant  l'histoire  de  la  Messénie,  ne 
parle  point  de  Méthone.  Polybe,  qui  étoit  de  Mégalo- 
polis,  et  qui  donne  de  très  bons  conseils  aux  Mes- 
séniens,  garde  le  même  silence.  PlutarqueetDrogène- 
Laërce  ne  citent  aucun  héros,  aucun  philosophe 
de  cette  ville.  Atliénée,  Aulu-Gelle  et  Macrobe  ne 
rapportent  rien  de  Méthone.  Enfin  Pline ,  Ptolémée, 
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Pomponiud  Mêla  et  TAnonyme  de  Ravenne  ne  font 
que  la  nommer  dans  le  dénombreiùQDt  de&  villes  de 
la  Messénie  ;  mais  Strabon  et  Pausanias  veulent  re^ 
trouver  M éthone  dans  la  Pédase  d*Homère«  Selon 
Pausanîas ,  le  nom  de  Méthone  ou  de  Mothone  lui 
vient  d'une  fille  d'OËneus,  compagnon  de  Diomède, 
ou  d'un  rocher  qui  f|erm^  l'entrée  du  port.  Méthone 
reparoit  assez  souvent  dj^ns  l'histoire  ancienne,  mais 
jamais  pour  aucun  fait  important  Thucydide  cite 
({uelques  corps  d'hoplites  de  Méthone ,  dans  la 
guerre  du  Péloponèse.  On  voit,  par  un  fragment  de 
Diodore  de  Sicile ,.  que  Brasidas  défendit  cette  ville 
contre  les  Athéniens.  Le  même  Diodore  l'appelle  une 
ville  de  la  Laconie,  parce  que  l^  Messénie  étoit  une 
conquête  de  Lacédémone;  celle-ci  envoya  à  Mé- 
thone une  colonie  de  Naupliens ,  qui  ne  furent  point 
chassés  de  leur  nouvelle  patrie  lorsque  Epaminondas 
rappela  les  Messéniens.  Méthone  suivit  le  sort  de  la 
Grèce  quand  celle-ci  passa  sous  le  joug  des  Romains. 
Trajan  accorda,  des  privilèges  à  Méthone.  Le  Pélo- 
ponèse étant  devenu  l'apanage  de  l'empire  d'Orient, 
Méthone  subit  les  révolutions  de  la  Morée ,  dévastée 
par  Alaric,  peut-être  plus  maltraitée  par  Stilicon, 
elle  fiit  démembrée  de  l'empire  grec  en  1124  par 
les  Vénitiens.  Rendue  à  ses  anciens  msdtres  Tan- 
née d'après ,  elle  retomj^a  au  pouvoir  des  Vénitiens 
en  1 204.  Un  corsaire  génois  l'enleva  aux  Vénitiens 
en  1208.  Le  dôge  Dandolo  la  reprit  sur  les  Génois. 
Mahomet  II  l'enleva  aux  Vénitiens,  ainsi  que  toute 
la  Grèce,  en  1498.  Morosini  la  reconquit  sur  les 
Turcs  en  1686,  et  les  Turcs  y  entrèrent  de  nou-- 
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veau  en  1715.  Trois  ans  après,  Pellegrin  passa  dans 
cette  ville,  dont  il  nous  a  fait  la  description ,  en  y 
mêlant  la  chronique  scandaleuse  de  tous  les  consuls 
François  :  ceci  forme,  depuis  Homère  jusqu'à  nous, 
la  suite  de  Tobscure  histoire  de  Méthone.  Pour  ce 
qui  regarde  le  sort  de  Modon  pendant  Texpédition 
des  Russes  en  Morée ,  on  peut  consulter  le  premier 
volume  du  Voyage  de  M.  de  Ghoiseul ,  et  X Histoire 
de  Pologne  par  Rulhière. 

Le  vice^consul  Allemand ,  logé  dans  une  méchante 
cahutte  de  plâtre ,  m'offrit  de  très  bon  cœur  un  sou- 
per composé  de  pastèques ,  de  raisins  et  de  pain 
noir  :  il  ne  faut  pas  être  difficile  sur  des  repas  lors- 
qu'on est  si  près  de  Sparte.  Je  me  retirai  ensuite 
dans  la  chambre  que  l'on  m'avoit  préparée,  mais 
sans  pouvoir  fermer  les  yeux.  J'entendois  les  aboie- 
ments du  chien  de  la  Laconie  et  le  bruit  du  vent 
de  rÉlide  ;  comment  aurois-je  pu  dormir  ?  Le  1 1 ,  à 
trois  heures  du  matin,  là  voix  du  janissaire  de  l'aga 
m'avertit  qu'il  falloit  partir  pour  Coron. 

Nous  montâmes  à  cheval  à  Tinstant.  Je  vais  dé- 
crire Tordre  de  la  marche ,  parce  qu'il  a  été  le  même 
dans  tout  le  voyage. 

A  notre  tête  paroissoit  le  guide  ou  le  postillon 
grec  à  cheval ,  tenant  un  autre  cheval  en  laisse  :  ce 
second  cheval  devoît  servir-de  remonte  en  cas  qu'il 
arrivât  quelque  accident  aux  chevaux  des  voyageurs. 
Venoit  ensuite  le  janissaire,  le  turban  entête,  deux 
pistolets  et  un  poignard  à  la  ceinture,  un  sabre  au 
c6té ,  et  un  fouet  à  la  main  pour  faire  avancer  les 
chevaux  du  guide.   Je  suivois,  à  peu  près  armé 
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comme  le  janÎMaire,  portant  de  plus  un  fusil  de 
chasse  ;  Joseph  fermoit  la  marche.  Ce  Milanois  é^oit 
un  petit  homme  blond  à  gros  ventre,  le  teint  fleuri, 
1  air  affable;  il  étoit  tout  habillé  de  velours  bleu; 
deux  longs  pistolets  d'arçon ,  passés  dans  uae  étroite 
ceinture,  relevoient  sa  veste, d'une  manière  si  gro- 
tesque ,  que  le  janissaire  ne  pouvoit  jamais  |e  re- 
gfirder  sans  rire.  Mon  équipage  consistoit  en  ^n 
tapis  pour  m'asseoir,  une  pipe,  un  poêlon  à  café  et 
^elques  schalls  pour  m'envelopper  la  tête  pendant 
la  nuit.  Nous  partions  au  signal  donné  par  le  guide  ; 
nous  grimpions  au  grand  trot  les  mont^ignes,  et 
DQus  les  descendions  au  galop  à  travers  les  préci- 
pices :  il  faut  prendre  son  parti  ;  les  Turcs  militaire^ 
ne  connoissent  pas  d'autre  manière  d'aller,  et  le 
moindre  signe  de. frayeur^  ou  même  de  prudence, 
vous  exposeroit  à  leur  mépris.  Vous  êtes  assis  d'ail- 
leurs sur  des  selles  de  mameloucks  dont  les  étriers 
larges  et  courts  vous  plient  les  jambes ,  vous  rom- 
pent les  pieds ,  et  déchirent  les  flancs  de  votre  cbe- 
yal.  Au  moindre  faux  mouvement ,  le  pommeau  élevé 
dç  la  selle  vous  crève  la  poitrine ,  et  si  vous  vouf 
renversez  en  arrière,  le  haut  rebord  de  la  selle  vous 
brise  les  reins.  On  finit  pourtant  par  trouver  cm 
selles  utiles ,  à  cause  de  la  solidité  qu'elles  donnent  à 
cheval,  surtout  dans  des  courses  aussi  hasardeuses. 
Les  courses  sont  de  huit  à  dix  lieue#  avec  le§ 
mêmes  ohevaui^  s  on  leur  laisse  prendre  baleine  san^ 
manger  à  peu  près  h  moitié  chemin ,  on  remonte 
ensuite  et  Ton  continue  sa  route.  Le  soir  on  arrive 
quelquefois  h  un  kan,  'masure  abandonnée  où  Too. 
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dort  parmi  toute*  sortes  dlnsectea  et  de  reptiles 
èur  un  plancher  vermoulu.  On  ne  vous  doit  rien 
dans  ce  kan  lorsque  vous  n*avez  pas  de  firman  de 
poste  :  c'est  à  vous  de  vous  procurer  des  vivres 
comme  vous  pouvez.  Mon  janissaire  alloît  à  la  chasse 
dans  les  villages;  il  rapportoit  quelquefois  des  pou- 
lets que  je  m^)bstînois  à  payer;  nous  les  feisiona 
rôtir  sur  des  branches  vertes  d*oImers>  ou  bouillir 
avec  du  riz  pour  en  fiiîre  un  pilau.  Assis  à  terre 
autour  de  ce  festin,,  nous  le  déchirions  avec  nos 
doigts;  le  repas  fini ,  nous  allions  nous  laver  la  barbe 
et  les  mains  au  premier  ruisseau.  Voilà  comme  on 
voyage  aujourd'hui  dans  le  pays  d'Aldhiade  et 
d*Aspas!e. 

Il  faisoît  encore  nuit  quand  nous  quittâmes  Mio- 
don  ;  je  cr oyois  errer  dans  les  déserts  de  TAmérique  : 
même  solitude,  même  silence.  Nous  traversâmes  des 
bois  d'oliviers  en  nous  dirigeant  au  midi.  Au  lever 
de  Taurore  nous  nous  trouvâmes  sur  les  sommets 
aplatis  des  montagnes  les  plus  arides  que  j'aie  ja- 
mais vues.  Nous  y  marchâmes  pendant  deux  heures. 
Ces  sommets  labourés  par  les  torrents  avoient  l'air 
de  guérets  abandonnés  ;  le  jonc  marin  et  une  espèce 
de  bruyère  épineuse  et  flétrie  y  eroissoîent  par 
touffes.  De  gros  caieux  de  lis  de  montagnes,  dé- 
chaussés par  les  pluies,  paroissoient  à  la  surfece 
de  la  terre.  Nous  découvrîmes  la  mer  vers  l'est, 
à  travers  un  bois  d'oliviers  clair  semés  ;  nous  des- 
cendîmes ensuite  dans  une  gorge  de  vallon  où  l'on 
voyoit  quelques  champs  d'orge  et  de  colon.  Nous 
passâmes  un  torrent  desséché  :  soi)  lit  étoit  rempli 
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de  huriers^roses  et  dé  gatilliers  {Vagmis-^kxstus) ^ 
arbuste  à  feuille  longue ,  pâle  et  menue  »  dont  la 
fleur  lilas,  un  peu  cotonneuse,  s'allonge  en  forme 
de  quenouille.  Je  cite  ces  deux  arbustes  parce  qu'on 
les  retrouve  dans  toute  la  Grèce ,  et  qu'ils  décorent 
presque  seuls  ces  solitudes  jadis  si  riantes  et  si  pa- 
rées, aujourd'hui  si  nues  et  si  tristes.  A  propos  de 
torrent  desséché ,  je  dois  dire  aussi  que  je  n'ai  vu 
dans  la  patrie  de  l'Uissus ,  de  l'Alphée  et  de  l'Éry- 
mante ,  que  trois  fleures  dont  l'urne  ne  fût  pas  tarie  : 
le  Pamisus,  le  Céphise  et  l'Eurotas.  Il  faut  qu'on 
me  pardonne  encore  l'espèce  d'indifférence  et 
presque  d'impiété  avec  laquelle  j'écrirai  quelque^ 
fois  les  noms  les  plus  célèbres  ou  les  plus  harmo- 
nieux. On  se  familiarise  malgré  soi  en  Grèce  avec 
Thémistocle  ,  Épatninondas  ,  Sophocle ,  Platon , 
Thucydide ,  et  il  faut  une  grande  religion  pour  ne 
pas  franchir  le  Gythéron,  le  Ménale  ou  le  Lycée 
comme  on  passe  des  monts  vulgaires. 

Au  sortir  du  vallon  dont  je  viens  de  parler ,  nous 
commençâmes  à  gravir  de  nouvelles  montagnes  : 
mon  guide  me  répéta  plusieurs  fois  des  noms  in- 
connus ;  mais ,  à  en  juger  par  leur  position ,  ces 
montagnes  dévoient  faire  une  partie  de  la  chaîne 
du  mont  Témathia.  Nous  ne  tardâmes  pas  à  entrer 
dans  un  bois  d'oliviers ,  de  lauriers-roses ,  d'esqui- 
nés ,  d'agnus-castus  et  de  cornouillers.  Ce  bois  étoit 
dominé  par  des  sommets  rocailleux.  Parvenus  à 
cette  dernière  cime ,  nous  découvrîmes  le  golfe  de 
Messénie,  bordé  de  toutes  parts  par  des  montagnes 
entre  lesquelles  llthome  se  distinguoit  par  son  iso- 
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lement ,  et  le  Taygètepar  ses  deux  flèche^  aiguës  : 
je  saluai  ces  monts  fomeux  par  tout  ce  que  je  sa- 
Tois  de  beaux  vers  à  leur  louange. 

Un  peu  au-dessous  du  sommet  du  Témathia  ;  en 
descendant  vers  Coron,  nous  aperçûmes  une  misé- 
rable ferme  grecque  dont  les  habitants  s'enfuirent 
à  notre  approche.  A  mesure  que  nous  descendions , 
nous  découvrions  au-dessous  de  nous  la  rade  ^t  le 
port  de  Coron ,  où  Ton  voyoit  quelques  bâtiments 
à  Tancre;  la  flotte  du  capitan-pacha  éloit  mouillée 
de  l'autre  côté  du  golfe ,  vers  Calamate.  En  arrivant 
à  la  plaine  qui  est  au  pied  des  montagnes  et  qui 
s'étend  jusqu'à  la  mer,  nous  laissâmes  sur  notre 
droite  un  village  au  centre  duquel  s'élevoit  une  ea- 
l>èce  de  château-fort  :  le  tout,  c'est-à-dire  le  village 
et  le  château ,  étoit'comme  environné  d'un  immense 
cimetière  turc  couvert  de  cyprès  de  tous  les  âges. 
Mon  guide  I  eQ  me  montrant  ces  arbres ,  me  lea 
nouxmoii  parifsos.  Un  ancien  habitant  de  laMes- 
sénie  m'auroit  autrefois  conté  l'histoire  entière  du 
jeune  homme  d'Amyclée^  dont  le  Messénien  d'au- 
jourd'hui n'a  retenu  que  la  moitié  du  nom;  mais 
ce  nom,  tout  défiguré  qu'il  est,  prononcé  sur  lea 
lieux  4  à  la  vue  d'un  cyprès  et  des  sommets  du  Tay- 
gète,  me  fit  un  plaisir  que  les  poètes  comprendront. 
J'avois  une  consolation  en  regardant  les  tombea 
des  Turcs  :  elles  me  rappeloient  que  les  barbares 
conquérants  de  la  Grèce  avoient  aussi  trouvé  leur 
dernier  jour  dans  cette  terre  ravagée  par  eux.  Au 
reste,  ces  tombes  étoient  fort  agréables  :  le  laurier- 
rose  y  croissait  au  pied  des  cyprès ,  qui  ressem- 
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bloient  à  de  grands  obélisques  noirs  ;  des  tourte- 
relles blanches  et  des  pigeons  bleus  voltigeoient  et 
roucouloient  dans  ces  arbres;  l'herbe  flottoit  au- 
tour de  petites  colonnes  £unèbnes  que  surmontoit 
un  turban  ;  une  fontaine  bâtie  par  un  chérif  ré- 
pandoit  son  eau  dans  le  chemin  pour  le  voyageur  : 
on  se  seroit  volontiers  arrêté  dans  ce  cimetière ,  où 
le  laurier  de  la  Grèce,  dominé  par  les  cyprès  de 
rOrient,  sembloit  rappeler  la  mémoire  des  deux 
peuples  dont  la  poussière  reposoit  dans  ce  lieu. 

De  ce  cimetière  à  Coron  il  y  a  près  de  deux 
heures  dé  marche  :  nous  cheminâmes  à  travers  un 
bois  continuel  d'oliviers ,  planté  de  froment  à  demi 
moissonné.  Le  terrain,  qui  de  loin  paroit  une  plaine 
unie,  est  coupé  par  des  ravines  inégaies  et  pro* 
fondes.  M.  Yial ,  alors  consul  de  France  à  Coron , 
me  reçut  avec  cette  hospitalité  si  remarquable  dans 
les  consuls  du  Levant.  Je  lui  remis  une  des'  lettres 
de  recommandation  que  M.  de  Talleyrand ,  sur  la 
prière  de  M.  d'Hauterive ,  m'avoît  poliment  accor- 
dées pour  les  consuls  françois  dans  les  Échelles. 

M.  Vîal  voulut  bien  me  loger  chez  lui.  Il  renvoya 
mon  janissaire  de  Modon  et  me  donna  un  de  ses 
propres  janissaires  pour  traverser  avec  moi  la  Mo- 
rée  et  me  conduire  à  Athènes.  Le  capitan-pacha  étant 
en  guerre  avec  les  Maniottes ,  je  ne  pouvois  me  ren- 
dre à  Sparte  par  Calamate ,  que  l'on  prendra  si 
l'on  veut  pour  Calathion ,  Cardamyle  ou  Thalames , 
sur  la  côte  de  la  Laconie,  presque  en  face  de  Coron. 
11  fut  donc  résolu  que  je  feroîs  un  long  détqur; 
que  j'irois  chercher  le  défilé  des  portes  de  Léon- 


38  ITINÉRAIRE 

dari ,  Tun  dea  Hermseum  de  la  Messénie  ;  que  je 
me  rendrois  à  Tripolizza  afin  d'obtenir  du  pacha  de 
la  Morée  le  firman  nécessaire  pour  passer  l'isthme  ; 
que  je  reviendrois  de  Tripolizza  à  Sparte ,  et  que  de 
Sparte  je  prendrois  par  la  montagne  le  chemin  d'Ar- 
gos ,  de  Mycènes  et  de  Corinthe. 

Coroué ,  ainsi  que  Messène  et  Mégalopolis ,  ne 
remonte  pas  à  une  grande  antiquité ,  puisqu'elle 
fiit  fondée  par  Épaminondas  sur  les  ruines  de  l'an- 
cienne Épéa.  Jusqu'ici  on  a  pris  Coron  pour  Co- 
roné ,  d'après  l'opinion  de  d'AnvilIe.  J'ai  quelques 
doutes  sur  ce  point  :  selon  Pausanias ,  Coroné  étoit 
située  au  bas  du  mont  Témadiia ,  vers  l'embouchure 
du  Pamisus  :  or,  Coron  est  assez  éloignée  de  ce 
fleuve;  elle  est  bâtie  sur  une  hauteur  à  peu  pfèa 
dans  la  position  où  le'  même  Pausanias  place  le 
temple  d'Apollon  Corinthus ,  ou  plutôt  dans  la  po- 
sition de  Colonides  ^  On  trouve  vers  le  fond  du 
golfe  de  Messénie  des  ruines  au  bord  de  la  mer , 
qui  pourroient  bien  être  celles  de  la  véritable  Co- 
roné, à  moins  qu'elles  n'appartiennent  au  village 
d'Ino.  Coronelli  s'est  trompé  en  prenant  Coroné 
pour  Pédase ,  qu'il  faut ,  selon  Strabon  et  Pausa- 
nias i  retrouver  dans  Méthone. 

L'histoire  moderne  de  Coron  ressemble  à  peu 
près  à  celle  de  Modon  :  Coron  fut  tour  à  tour ,  et 
aux  mêmes  époques  que  cette  dernière  ville ,  pos- 
sédée par  les  Vénitiens ,  les  Génois  et  les  Turcs.  Les 
Espagnols  l'assiégèrent  et  l'enlevèrent  aux  infidèles. 

*  Cette  opinion  est  au&si  celle  de  M.  de  Choiseul. 
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en  1633.  Les  chevaliers  de  Malte  se  distinguèrent 
à  ce  siégé  assez  mémorable.  Vertot  fait  à  ce  sujet  une 
singulière  faute  en  prenant  Coron  pour  Chéronée  « 
patrie  de  Plutarque,  qui  n'est  pas  elle-même  la 
Chéronée  où  Philippe  donna  des  chaînes  à  la  Grèce. 
Retombée  au  pouvoir  des  Turcs ,  Coron  fiit  assié- 
gée et  prise  de  nouveau  par  Morosini  en  1685  :  on 
remarque  à  ce  siège  deux  de  mes  compatriotes. 
Coronelli  ne  cite  que  le  commandeur  de  La  Tour , 
qui  y  périt  glorieusement  ;  mais  Giacomo  Diedo 
parle  encore  du  marquis  de  Courbon.  J'aimois  à 
retrouver  les  traces  de  Thonneur  françois  dès  mes 
premiers  pas  dans  la  véritable  patrie  de  la  gloire , 
et  dans  le  pays  d'un  peuple  qui  fut  si  bon  juge  de 
la  valeur.  Mais  où  ne  retrouve-t-on  pas  ces  ti^ces  ! 
A  Constantinople ,  à  Rhodes ,  en  Syrie ,  en  Egypte , 
à  Carthage ,  partout  où  j'ai  abordé ,  on  m'a  montré 
le  camp  des  François ,  la  tour  des  François ,  le  châ- 
teau des  François  ;  l'Arabe  m'a  fait  voir  les  tombes 
de  nos  soldats  soiis  les  sycomores  du  Caire /et  le 
Siminole  sous  les  peupliers  de  la  Floride. 

C'est  encore  dans  cette  même  ville  de  Coron  que 
M.  de  Choiseul  a  commencé  êes  tableaux.  Ainsi  le 
sort  me  conduisoit  au  même  lieu  où  mes  compa- 
triotes avoient  cueilli  cette  double  palme  des  talents 
et  des  armes,  dont  la  Grèce  aimait  à  couronner  ses 
enfants.  Si  j'ai  moi-même  parcouru  sans  gloire, 
mais  non  sans  honneur,  les  deux  carrières  où  les 
citoyens  d'Athènes  et  de  Sparte  acquirent  tant  de 
renommée ,  je  m'en  console  en  songeant  que  d'au- 
tres. François  ont  été  plus  heureux  que  moi. 
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M.  Vial  se  donna  la  peine  de  me  montrer  Coron , 
qui  n'est  qu'un  amas  de  ruines  modernes  ;  il  me  fit 
voir  aussi  1  endroit  d'où  les  Rus^ei»  canonnèrent  la 
ville  en  1 770 ,  époque  fatale  à  la  Morée ,  dont  les 
Albaoois  ont  depuis  massacré  la  population.  La  re- 
lation des  voyages  de  Pell<^rin  date  de  1715  et  de 
1719  :  le  ressort  de  Coron  s'étendoit  alors,  selon 
ce  v^oya^ur.,  à  quatre-vingts  villages  ;  je  ne  sais  si 
l'on  en  trouveroit  aujourd'hui  cinq  ou  six  dans  le 
même  arrondissement.  Le  reste  de  ces  champa  dé- 
vastés appartient  à  des  Turcs  qui  possèdent  trois 
ou  quatre  mille  pieds  d'oliviers,  et  qui  dévorait 
dans  un  harem  à  Constantinople  l'héritage  d'Aria- 
tomène.  Les  larmes  me  venoient  aux  yeux  en  voyant 
les  mains  du  Grec  eaelave  inutilement  trempées 
de  ces  flots  d'huile  qui  rendoient  la  vigueur  au  bras 
de  ses  pères  pour  triompHer  des  tyrans. 

La  maison  du  consul  dominaiit  le  golEe  de  Gcm^oq  : 
je  voyois  de  ma  fenêtre  la  jraer  de  Messénie  peiote 
du  plus  bel  azur;  devant  dmh,  de  l'autre  cMé 
de  cette  mer,  s'élevoit  la  haute  cfaiâne  du  Tay- 
gète  couvert  de  ne^ ,  et  justement  comparé  aux 
Alpes  par  Polyfae,  mais  aux  Alpes  sous  un  plus 
beau  ciel.  A  ma  fdpoite  s'étendoit  k  pleine  m6r,€t 
à  maf^auche,  au  fond  du  golfe,  je  déeouvrois  le 
mont  ithome ,  isoié  comme  le  Yéauve,  et  tronqué 
eomme  liti  à  son  sommet.  Je  ne  pouvois  m'aiT»- 
cher  À  ce  spectacle  :  quelles  pensées  n'inspire  point 
la  Viue  dre  ces  cètes  désertes  de  la  ^rèoe^  où  Von 
n'entend  que  l'éternel  sifflement  du  mistral  H:  le 
gémissement  des  flot»!  Quelques  emips  de  canoo, 
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que  le  capitan -pacha  fiiisoit  tirer  de  loin  à  loin 
contre  ks  rochers  des  Maniottes ,  înterrompoient 
seuls  ces  tristes  bmils  par  on  bruit  plus  triste  en- 
core. On  n'aperoetoit  sur  toute  l'étendue  de  k  mer 
que  la  flotte  de  ce  ^chef  des  Barbares  :  elle  me  rap- 
pdoit  le  soiiyenir  de  ees  pirates  américains  cfnt 
plantoient  leur  drapeau  sanj^nt  sur  une  terre  îti- 
connue ,  en  ptenmit  possession  d'un  pays  enolnailé 
au  nom  de  la  servitude  et  de  la  mort  ;  ou  plutôt  je 
crdyois  T«r  les  vaîeseaux  d'Alaric  s'éloigner  de  la 
Grèce  en  cendres ,  en  emportant  la  dépouille  des 
temples.,  les  trophées  d'Olympie,  et  les  statues 
brisées  de  la  Libii»*té  et  des  Arts  K 

Je  quittai  Cwon  le  12  à  deux  heures  du  Gratin , 
OQimblë  des  politesses  et  dés  attentions  de  M.  Vial , 
qui  me  donna  ume  liïttre  pour  le  pacha  de  Morée , 
et  une  autre  lettre  pour  un  Turc  de  Misîtra.  Je 
m'embarquai  avec  Joseph  et  mon  Bomieau  jamis- 
saire  dans  un  eàicfate  tpà  deroit  me  conduire  u 
l'embooeluire  du  Pamisiis,  au  fend  do  ^fe  de 
Messénie.  Quelqiies  heures  d'une  belle  tràv^ersée 
me  portèrenft  dans  k  Ik  du  plus  grand  fleuve  ^u 
Pétoponèse,  où  notre  petite  barque  éêhoua  fftute 
d'eau.  Le  janissaire  alla  cherdier  dies  obeyaux  à 
Nissi  j  gnos  TÎ&ge  éloî^é  de  trois  ou  quatne  milles 
de  la  mer,  en  remontant  ie  Pamisius.  CelSte  rivière 
étoit  ocmverte  d'une  multitude  /l'oiseauK  sauvages 
dont  je  m'amusai  à  ^werver  les  jeux  îusqu'au  re- 
tour du  jamesaîre.  ilien  ne  aeroit  agréable  comme 
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l'histoire  naturelle,  si  on  la  rattachoit  toujours  à 
l'histoire  des  hommes  :  on  aimeroit  à  voir  les  oi- 
seaux voyageurs  quitter  les  peuplades  ignorées  de 
l'Atlantique  pour  visiter  les  peuples  fameux  de 
l'Eurotas  et  du  Céphise.  La  Providence,  afin  de 
confondre  notre  vanité ,  a  permis  que  les  animaux 
connussent  avant  l'homme  la  véritable  étendue  du 
séjour  de  l'homme  ;  et  tel  oiseau  américain  attiroit 
peut-être  l'attention  d'Aristote  dans  les  fleuves  de 
la  Grèce,  lorsque  le  philosophe  ne  soupçonnoit 
même  pas  l'existence  d'un  monde  nouveau.  L'anti- 
quité nous  offriroit  dans  seê  annales  une  foule  de 
rapprochements  curieux  ;  et  souvent  la  marche  .des 
peuples  et  des  armées  se  lieroit  aux  pèlerinages  de 
quelques  oiseaux  solitaires ,  ou  aux  migrations  paci- 
fiques des  gazelles  et  des  chameaux. 

Le  janissaire  revint  au  rivage  avec  un  guide  et 
dnq  chevaux ,  deux  pour  le  guide  et  les  trois  au- 
tres pour  moi,  le  janissaire  et  Joseph.  Nous  pas- 
sâmes à  Nissi,  qui  me  semble  inconnue  dans  l'an- 
tiquité. Je  vis  un  moment  le  vayvode  ;  c'étoit  un 
jeune  Grec  fort  affable,  qui  m'offrit  des  confitures 
et  du  vin  :  je  n'acceptai  point  son  hospitalité ,  et  je 
continuai  ma  route  pour  Tripolizza. 

Nous  nous  dirigeâmes  sur  le  mont  Ithome ,  en 
laissant  à  gauche  les  ruines  de  Messène.  L'abbé 
Fourmont ,  qui  visita  ces  ruines  il  y  a  soixante-dix 
ans,  y  compta  trente-huit  tours  encore  debout.  Je 
ne  sais  si  M.  Vial  ne  m'a  point  assuré  qu'il  en  existe 
aujourd'hui  neuf  entières  et  un  fragment  considé- 
rable de  mur  d'enceinte.  M.  Pouqueville ,  qui  tra- 
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versa  fei  Mesaéiiie  dix  ans  avant  moi ,  ne  passa  point 
à  Messène.  Nous  arriyftm»  vers  les  trois  heures  de 
l'après-midi  au  pied  de  Tlthome ,  aujourd'hui,  le 
mont  Vulcano ,  selon  d'Anville.  Je  me  convainquis, 
en  examinant  cette  montagne ,  de  la  dififioulté  de 
bien  entendre  les  auteurs  anciens  sans  avoir  vu  les 
lieux  dont  ils  parlent  II  est  évident,  par  exemple , 
que*Messèné  et  Fancienne  Ithome  ne  pouvoient 
embrasser  le  mont  dans  leur  enceinte,  et  qu'il  fiant 
expliquer  là  particule  grecque  icepl ,  comme  l'ex* 
plique  AL  Lechevalier  à  propos  de  la  course  d'Hec* 
tor  et  d'Achille,  c'est-à-dire  qu'il  fiaut  traduire 
devant  Troie ,  et  non  pas  aatoar  de  Troie. 

Nous  traversAmes  plusieurs  villages,  Chaiasa, 
Scala ,  Cyparissa ,  et  'quelques  autres  récemment 
détruits  par  le  pacha  lors  de  sa  dernière  expédition 
contre  lés  brigands.  Je  ne  vis  dans  tous  ces  villages 
qil'une  seule,  femme  :  elle  ne  démentott  point  le 
sang  des  Héraclides,  par  ses  yeux  bleus,  sa  haute 
taille  et  sa  beauté.  La  Messénie  fut  pres(|ue  toujours 
malheureuse  :  un  pays  fertile  est  souvent  un  avan- 
tage funeste  pour  un  peuple.  A  la  désolation  qui 
régnbit  autour  de  moi  on  eût  dit  que  les  féroces 
Lacédémoniens  venoient  encore  de  ravager  la  patrie 
d'Aristodème.  Un  grand  homme  se  chargea  de  ven- 
ger un  grand  homme  :  Épaminondas  éleva  les  murs, 
de  Messène.  Malheureusement  on  peut  reprocher 
à  cette  ville  la  mort  de  Philopœmen.  Les  Arcadiens 
tirèrent  vengeance  de  cette  mort ,  et  transportèrent 
les  cendres  de  leur  compatriote  à  Mégalopolis.  Je 
passois  avec   ma  petite  caravane  précisément  par 
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les  chemins  où  le  convoi  ftitièbre  du  dernier  des 
Grecs  avoit  passé ,  il  y  a  environ  deux  mille  ans. 

Après  avoir  longé  le  mont  Ithome  nous  traver- 
sAmes  on  ruisseau  qui  coule  au  noM ,  et  qui  pour- 
roit  bien  être  une  des  sources  du  Balyra.  Je  n'ai 
jalnais  dé&é  les  muses,  elles  ûé  m'ont  point  rendu 
aveugle  comme  Tham  jris  ;  et  si  j'ai  une  lyre ,  je 
ne  l'ai  point  jetée  dans  le  Bâlyra,  au  risque  d^étre 
diangé  «près  ma  mort  en  rossignol.  Je  veux  en- 
core suivre  le  culte  des  neuf  Sœurs  pendant  quel- 
ques années,  après  quoi  j'abandonnerai  leurs  autels. 
La  couronne  de  roses  d'Anacréon  ne  me  tente  point  : 
la  plus  belle  couronne  d'un  vieillard,  ce  sotit  ses 
cheveux  blancs  et  les  souvenirs  d'une  vie  hono- 
rable *. 

Andanies  devoit  être  plus  bas«  sur  le  èours  du 
Balyra.  J'aurois  aimé  à  découvrir  au  moins  l'em- 
plabemenf  des  palais  de  Mérope.        .      .  * 

tPentends  des  cris  plaintifs.  Hélas!  dans  ces  palais 
Un  dieu  persécuteur  habite  pour  jamais. 

Mais  Andanies  étûit  trop  loin  de  notre  route  pour 
essayer  d'en  trouver  les  ruinies.  Unb  plaine  inégale , 
couverte  de  grandes  herbes  et  de  troupeaux  >  de 
chevaux  comme  les  savanes  de  la  Floride ,  me  con- 
duisit véns  lé  fond  du  Jbassin.  où  se  réùnissev^t  les 
hautes  montagnesi  de  l'Arcadie  et  de  la  LaCQnie.  Le 


*  l/aùtmit*  tr^alUoit  alors  aux  MariyrSt  pour  lesquels  il  avoit 
entrepris  ce  voya^.  Soa  dessein  ëtoit  de  renoncer  aux  sujets 
dHma^nation  après  la  publication  des  Martyrs,  On  peut  voir  ses 
adieux  k  la  muse  dans  le  derûîer  livre  de  cet  ouvrage. 
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Lycée  étoit  devant  nous,  cepèndaDt  un  peu  $ur 
notre  gauche,  et  nous  foulions  probéUement  le  aol 
de  Sténydare.  Je  n'y  entendôis  point  Tyrtée  chanter 
à  la  tétedes  bataillons  de  Sparte  ;  mais,  à  son  défiiutt 
je  fis  en  cet  endroit  la*rencontre  d'un  Turc  monté 
sur  un  bon  dievïil  et  accompagné  de  deux  Grecs  à 
pied^  Aussitôt  qu'il  m'eut  reconnu  à  mou  habiifrano 
il  piqua  Yer|  moi^  et  me  cria  en  françois:  «  C'est  un 
•  beau  pays  pour  Toyagc^  que  la  Monée  1  Via  France^ 
fl  de  Paris  à  Marseille ,  je  trouvois  des  lits  et  des  au- 
«berges  partout  Je  suis  très  fistigué;  je  Tiens  de 
M  Coron  par  terre ,  et  je  rais  à  LéondarL  Où  allei • 
«vous  ?^»  Je  répondis  que  j'allois  à  Tripolizxa.  — 
«  Eh  bien  !  dit  le  Turc ,  nous  irons  ensemble  jusqu'au 
«  kan  des  Portes;  mais  je  suis  trèfs  fatigué ,  mon  dier 
«  seigneur.  »  Ce  Turc  courtois  étoit  un  marchand  de 
Coron  qui  avoit  été  à  Marseille ,  de  Marseille  à  Paria 
et  de  Paris  à  Marseille^. 

Il  étoit  nuit  lorsque  nous  arrivâmes  à  l'entrée  du 
défilé  f  sur  les  confins  de  la  Messénie ,  de  l'Arcadie 
etii^  la  Laconie.  Deux  rangs  de  montftgnes  paral- 
lèles forment  cet  Hermœum  qui  s'ouvre  du  nord  an 
midi.  Le  chemii^  s'élève  par  degrés  du  c6té  de  la 
Messénie ,  et  redescend  par  une  pente  asseaf  douce 
vers  la  Laconie.  C'est  peut-être  l'Hermâçum  où ,  se- 
loQ  Pausanias,  Oreste,  troublé  par  la  première 
apparition  des  Euménides  j  s»  coupa  un  doigt  avec 
les*dents. 

'  U«ét  remar^able  que*li.  PouquevUlerancôntra  àp«u  pfét 
au  même  evdroH  un  Turc  qui  paiioit  françois.  Céteitpeul-éfr*  le 
même. 

3. 
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Notre  caravane  sVngagea  bientdt  dans  cet  étroit 
passage.  Nous  tnarchîons  tous  en  silence  et  à  la  file  ^ 
Cette  route ,  malgré  la  justice  expéditive  du  pacha, 
n'étoit  pas  sûre ,  et  nous  nûus  tenions  prêts  à  tout 
érénement.  A  minuit  notis  arrivâmes  au  kan  placé 
au  milieu  dii  défilé  :  un  bmit  d'eaux  et  un  gros  arbre 
nous  annoncèrent  cette  pieuse  fondation  d'un  ser- 
viteur  de  Mahomet  En  Turquie  toutes  les  institu- 
tions publiques  sont  dues  à  des  particuliers  ;  l'État 
ne  fait  rien  pour  l'État.  Ces  institutions  sont  le  fruit 
de  l'esprit  religieux  et  non  de  l'amour  de  la  patrie; 
car  il  n'y  a  point  de  patrie.  Or,  il  est  remarquable 
que  toutes  ces  fontaines,  tous  ces  kans,  tous  ces 
ponts  tombent  en  ruine  et  sont  des  premiers  temps 
de  l'empire  :  je  ne  crois  pas  avoir  rencontré  sur  les 
chemins  une  seule  fabrique  moderne  :  d'où  l'on 
doit  conclure  que  chez  les  musulmans  la  reli^on 
s'affoiblit,  et  qu'avec  la  religion  l'état  social  des 
Turcs  est  sur  le  point  de  s'écrouler. 

Nous  entrâmes  dans  le  kan  par  une  écurie,  une 
échelle  en  forme  de  pyramide  renversée  nous  oôn- 
duisit  dans  un  grenier  poudreux.  Le  marchand  turc 
se  jeta  sur  une  natté  en  s'écriant  :  «  C'est  le  plus  beau 
«  kan  de  la  Morée  !  De  Paris  à  Marseille  je  trouvois 
crdes  lits  et  des  auberges  partout  »  Je  cherchai  à  le 
consoler  en  lui  offrant  la  moitié  du  souper  que  j'a- 
vois  apporté  de  CorM.  «Ehl  mon  cher  seigneur, 
«  s'écria-t-il ,  je  suis  si  fatigué  que  je  vais  mourir  !  » 

'  *  J^  ne  sais  si  c'est  lé  même  Hermasum  que  M.  PouqueviUe  et  ses 
comparons  d'infortune  passèrent  en  venant  de  Navarin.  Voyez, 
pour  la  description  de  cette  partie  de  la  Messénie,  les  Martyrs,  1.  xiv. 
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Et  il  géœissoit ,  et  il  se  prenoit  la  barbe ,  et  il  s'es- 
ftuyoit  le  front  avec  un  schall,  et  il  s^écrioit  :  «  Allah  !  » 
Toutefois  il  mangéoit  d'un  grand  aj^pétit  la  part  du 
souper  qull'  avoit  refusée  d'abord. 

Je  quittai  ce  bon  homme  ^  le  13  au  lever  du  jour, 
et  je  continuai  ma  route.  Notre  course  étoit  fort 
ralentie  :  au  lieu  du  janissaire  de  Modon,  qui  ne 
demandoit  qu'à  tuer  son  cheval ,  j'avois  un  janissaire 
d'une  tout  autre  espèce.  Monnouveau  guide  étoit 
an  petit  homme  maigre  ^  fort  marqué  de  petite  vé- 
role ,  parlant  bas.  et  avec  mesure ,  et  si  plein  de  la 
dignité  de  son  turban ,  qu'on  l'eût  pris  pour  un  par- 
venu. Un  aussi  grave  personnage  ne  se  mettoit  au 
galop  que  lorsque  l'importance  de  l'occasion  l'exi- 
geoit  :  par  exemple*  lorsqu'il  apercevoit  quelque 
voyageur.  L'irrévirence  avec  laquelle  j'interrompois 
Tordre  de  la  marche ,  courant  en  avant ,  à  droite  et 
à  gauche ,  partout  où  je  croyois  découvrir  quelques 
vestiges  d'antiquifé ,  lui  déplaisoit  fort,  mais  il  n'o- 
soit  se  plaindre.  Du  reste  je  le  trouvai  fidèle  et  assez 
désintéressé  pour  un  Turc. 

Une  autre  cause  retardoit  encore  notre  marche  ; 
le  velours  dont  Josepli  étoit  vêtu  dans  la  canicule , 
en  Morée,  le  rendoit  fort  malheureux;  au  moindre 
mouvement  du  cheval  il  s'accrochoit  à  la  selle  ;  son 
chapeau  tomboit  d'un  côté ,  ses  pistolets  de  l'autre; 
il  falloit  ramasser  tout  cela  et  remettre  le  pauvre 

*  Ce  Turc,  moitié  Grec ,  comme  M.  Fauve!  me  Va  dit  depuis»  est 
toujours  par  Toie  et  par  chemin  :  il  ne  jouit  pas  d'une  réputation 
très  sûre,  pour  s'être  mêlé  fort  à  son  ayantage  des  approvisionne- 
ments d'uqe  armée^ 
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Joseph  à  cheval.  Son  excellent  caractère  brUloit  d^un 
nouteau  lustre  au  milieu  de  toutes  ces  peines,  et  sa 
bonne  faumeiir  ëtoit  inaltérable/Nous  mimes  donc 
trois  mortelles  heures  pour  sortir  de  THermeeum , 
asseiE  sembld>le  dans  cette  partie  a|i  passage  de  TA- 
pennin  entre  Pérouse  etTarni:  Nous  entrâmes  dans 
unepbdne  cultivée  qui  s'étend  jusqu'àLéondart.  Nous 
étions  là  en  Arcadie ,  sur  la  f routine  de  la  Laconie. 

On  mnvient  ^néralement ,  malgré  Topinion  de 
d'Anville,  que  Léondari  n'est  point  Mégalopolis.  On 
▼eut  retrouver  dans  la  première  Fancienne  Leuctres 
de  la  Laconie^  e^  c'est  le  sentiment  de  M.  Barbie  du 
Bocage.  Où  donc  est  Mégriopolis  ?  Peut-être  au  vil- 
lage de  Sinmo;  Il  eàt  Mlu  sortir  de  mon  chemin 
ef'faife  des  recherches  qui  n^entroient  point  dans 
l'obîcA  de  mon  voyage.  Mégalopolis,  qui  n'est  d'ail- 
leurs célèbre  par  aucune  action  mémorable  ni  par 
aucun 'cheF*d'œuvre  des  airts,  n'eût  tenté  ma  curio- 
sité qiiecomme  monument  du  génie  d'Epaminondas 
et  patrie  de  Hiilopœmen  et  de  Polybe. 

Laissant  à  droite  Léondari ,  ville  tout-à-fait  mo- 
derne,  nous  traversâmes  un  bois  de  vieux  chénes- 
verts  ;  c'étolt  le  reste  vénérable  d'une  fbrét  sacrée  : 
un  énorme  vautour  perché  sur  la  cime  d'un  arbre 
mort  y  sembloit  encore  attendre  le  passage  d'un 
auguré.  Nous  vîmes  le  soleil  se  lever  sur  le  mont 
Borée;  nous  mîmes  pied  à  terre  au  bas  de  ce  mont 
pour  gravir  uji  chemin  taillé  dans  le  roc  :  ces  che- 
mins étoient  appelés  Chemins  de  l'"Échelle  en  Arcadie. 

Je  n^ai  pu  reconnoitre  en  Morée  ni  les  chemins 
grecs  ni  les  voies  romaines.  Des  chaussées  turques 
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de  deux  pieds  et  demi  de  lai^e  servent  à  traverser 
les  terrams  bas  et  marécageux;  copume  il  n'y  a  pas 
une  seule  Toiture  à  roues  dans  cette  partie  du  Pé« 
loponèse,  ces  chaussées  suffisent  aux  ânes  des  pay- 
sans et  aux  cheyaux  des  soldats.  Cependant  Pausanias 
et  la  carte  de  Peutinger  marquent  plusieurs  routes 
dans  les  lieux  où  j'ai  pa«sé  r  surtout  aMx  epyirons  de 
Mantinée.  Bergier  les  a  très  bien  suivies  dans  ses 
Chemins  de  t Empire^. 

Nous  nous  trouvions  dans  le  voisinage  d'une  des 
sources  de  FAlphée;  je  mefuroîs  avidement  de#  yeux 
les  ravines  que  je  rencQntrois  :  tout  étôit  muçt  et 
desséché*.  Le  chemin  qui  conduit  de  Borée  à  Tri* 
polizza  traverse  d'abord  des  plaines  désertes  et  se 
plonge  ensuite  dans  Une  longue  vallée  de  pierres, 
Le  soleil  nous  dévoroit  ;  à  quelques  buissons  rares 
et  brûlés  étoient  suspendues  des  cigales  qui  se  tai* 
soient  à  notre  approdie;  elles  recommençoient  leurs 
cris  dès  que  nous  étions  passés  :  on  n'entendoit  que 
ce  bruit  monotone  y  les  pas  de  nos  chevaux  et  la 
complainte  de  notre  guide.  Lorsqu'un  postillon  grec 
monte  à  cheval ,  il  commence  une  chansop  qu'il  con- 
tinue pendantloutela  route,  C'^t  presque  toujours 
une  longue  histoire  rimée  qui  charme  les  ennuis  des 
descendants  de  Linus  :  les  couplets  en  sont  nom- 
breux ,  l'air  triste  et  assez  ressemblant  aux  airs  de 

>  La  carte  de  Peutinger  ne  peut  pat  tromper»  du* moins  quant 
à  TezisteDce  des  routes ,  puisqu'elles  sont  tracées  sur  ce  monu- 
ment curieux ,  qui  n'est  qu'un  livre  des  postes  des  anciens.  La  dif- 
ficulté n'existe  que  dans  le  calcul  des  distances ,  et  surtout  pour 
ce  qui  regarde  les  Gaules ,  où  l'abréviation  kg  peut  se  prendrcr 
quelquefois  pour  kga  ou  kgio. 
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nos  Tieilles  il^inaDCes  françoises.  Gne,  entre  autres, 
qui  doit  être  fort  connue,  car  je  Fai  entendue  depuis 
Coron  jusqu'à  Athènes ,  rappelle  d'une  manière 
frappante  Ymr  : 

Mon  cœur  channé  de  sa  chaîne ,  etc. 

U  faut  seulement  s'arrêter  aux  quatre  premiers  vers 
sans  passer  au  refrain  : 

Toujours!  toujours I 

Ces  airs  auroient-ils  été  apportés  en  Morée  par 
les  Vénitiens  ?  seroit-ce  que  les  François ,  excellant 
dans  la  romance ,  se  sont  rencontrés  avec  le  génie 
des  Grecs  ?  Ces  airs  sont-ils  antiques  ?  et,  s'ils  sont 
antiques ,  appartiennent-ils  à  la  seconde  école  de  la 
musique  chez  les  Grecs ,  ou  remontent-ils  jusqu'au 
temps  d'Olympe  ?  Je  laisse  ces  questions  à  décider 
aux  habiles.  Mais  il  me  semble  encore  ouir  le  chant 
de  mes  malheureux  guides,  la  nuit,  le  jour,  au  lever, 
au  coucher  du  <  soleil ,  dans  les  solitudes  de  l'Arcadie, 
sur  les  bords  de  l'Ëurotas,  dans  les  déserts  d'Argos, 
de  Corinthe ,  de  Mégare  :  lieux  où  la  voix  des  Mé- 
nades  ne  retentit  plus ,  où  les  concerts  des  muses 
ont  cessé ,  où  le  Grec  infortuné  semble  seulement 
déplorer  dans  de  tristes  complaintes  les  malheurs 
de  sa  patrie  : 

......  SoU  periti  eantare 

Arcades'? 

'  Spon  avoit  l^marqué  en  Grèce  un  air  parfaitement  semblable 
à  celui  4e  RéveiUex-vous,  belle  endormie;  et  il  s^amusa  même  a  com- 
poser des  paroles  en  |prec  moderne  sur  cet  air. 
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A  trois  lieues  de  Tripolizza,  nous  rencontrâmes 
deux  officiers  de  la  garde  du  pacha  qui  couroient, 
comme  moi ,  en  poste.  Us.assommoient  les  chevaux 
et  le  postillon  à  coups  de  fouet  de  peau  de  i^hino* 
céros.  Ils  s'arrêtèrent  en  me  voyant,  et  me  deman- 
dèrent mes  armes  :  je  refusai  de  les  donner.  Le 
janissaircme  fit  dire  par  Joseph  que  ce  n'étoit  qu'un 
pur  objet  de  curiosité,  et  que  je  pouvois  aussi  de- 
mander les  armes  de  ces  voyageurs.  A  cette  condition 
je  voulus  bien  satisfaire  les  spahis  :  nous  changeâmes 
d'armes.  Ils  examinèrent  long-temps  mes  pistolets  ^ 
et  finirent  par  me  les  tirer  au-dessus  de  la  tète. 

J'avois  été  prévenu  de  ne  me  laisser  jamais  plai- 
santer par  un  Turc ,  si  je  ne  voulois  m'expo^r  à 
mille  avatiles.  J'ai  reconnu  plusieurs  fois ,  dans  la  » 
suite,  combien  ce  conseil  étoit  utile  :  un  Turc  devient 
aussi  souple,  s'il  voit  que  vou^  ne  le  craignez  pas, 
qu'il  est  insulatnt  s'il  s'aperçoit  qu'il  vous  fait  |>eur. 
Je  n'aurois  pas  eu  besoin,  d'ailleurs,  d'être  averti 
dans  cette  occasion ,  et  la  plaisanterie  m'avoit  paru 
trop  mauvaise  pour  ne  pas  la  rendre  coup  sur  coup. 
Enfonçant  donc  les  éperons  dans  les  flancs,  de  mon 
cheval,  je  courus  sur  les  Turcs  et  leur  lâchai  les 
coups  de  leurs  propres  pistolets  en  travers,  si  près 
du  visage,  que  l'amorce  brûla  les  moustaches  du 
plus  jeune  spahi.  Une  explication  s'ensuivit  entre 
ces  officiers  et  le  janissaire,  qui  leur  dit  que  j'étois 
François  :  à  ce  nom  de  François  il  n'y  eut  point  de 
politesses  turques  qu'ils  ne  me  firent.  Us  m'offrirent 
la  pipe,  chargèrent  mes  armes  et  me  les  rendirent 
Je  crus  devoir  garder  l'avantage  qu'ils  me  donrioient, 
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et  je  es  •impIeaM^nt  chaîner  leurs  pistolets  par 
Joseph.  Ces  deux  étourdis  youlurent  m'en£[ager  à 
courir  ainec  eux  :  je  les  refusai  »  et  ils  partirent  On 
va  yolr  que  je  n'étois  pas  le  premier  François  dont 
ils  eussent  entendu  parler ,  et  que  leur  pacha  con- 
noisaoit  bien  mes  compatriotes. 

Ou  peut  lire  dans  M.  Pouqueyille  une  description 
exacte  de  Tripolizza,  capitale  dé  la  Morée.  Je  n'avois 
paè  encore  vu  de  ville  entièrement  turque  :  les  toits 
rouges  de  celle*ci,  se»  minarets  et  ses^dômes  me 
frappèrent  agréablement  au  premier  coup  d'œiK 
Tripoiizza  est  pmuiant  située  dans  une  partie  assez 
aride  du  vallon  de  Tégée ,  et  sous  une  des  croupes 
du  Ménalé ,  qui  m  V  paru  dépouillée  d^arbres  et  de 
verdure.  Mon  janissaire  me  conduisit  ches  un  Grec 
de  la  connoissance  de  M.  Vial.  Le  cpnsul ,  comme  je 
Fai  dit ,  in'avoit  donné  une  lettre  pour  le  pacha.  Le 
lendemain  de  mon  arrivée ,  15  août,  je  me  rendis 
diez  le  drogman  de  Son  Excellence  :  je  le  priai  de 
me  faire  «délivrer  le  plus  tôt  possible  inon  firman 
de  poste  et  Tordre  nécessaire  pour  passer  Tisthme  de 
Corinthe.  Ce  drogman ,  jeune  homme  d'une  figure 
fine  et  spirituelle,  me  répondit  en  italien  que  d'a- 
bord il  étoit  malade ,  qu'ensuite  le  pacha  venoit 
d'entrer  chez  ses  femmes  ;  qu'on  ne  parloit  pas 
comme  cela  à  un  pacha;  qu'il  falloit  attendre;  que 
les  François  étoient  toujours  pressés. 

Je  répliquai  que  je  n'avois  demandé  les  "firmans 
que  pour  la  forme  ;  que  mon  passe-port  f  rançois 
me  suffisoit  pour  voyager  en  Turquie ,  maintenant 
en  paix  avec  mon  pays;  que,  puisqu'on  n'avoit  pas 
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le  temps  de  m'obl%er,  je  partirois  sant  le$  firmans 
et  sans  remettre  la  lettre  du  consul  au  pacha* 

Je  sords.  ^euz  heures  après  le  drogman  nde  fit 
rappeler;  je  le  trourai  plus  traitable,  soit  qu'à  mon 
ton  il  m'eut  plis  pour  un  pei^nnage  d'importance, 
soit  qu'il  craignit  que  je  ne  trouvasse  quelque  moyen 
de  porter  mes  plaintes  à  son  maître;  il  me  dit  qu'il 
allmt  se  rendre  chez  Sa  Grandeur,  et  lui  parier  de 
mon  affeire. 

En  effet,  deux  heures  après  un  Tartare  me  vint 
chercher  et  me  conduisit  chez  le  pacha.  Son  palais 
est  une  grande  maison  de  bois/  carrée,  ayant,  au 
centre,  une  vaste  cour,  et  des  galeries  régnant  sur 
les  quatre  faces  de  cette  cour.  On  me  fit  attendre 
dans  une  salle  où  je  trouvai  des  papas  et  le  pa« 
triarche  de  la  Morée.  Ces  prêtres  et  leur  patriarche 
parloient  beaucoup,  et  av(»ent  parfaitement  les 
manières  déliées  et  avilies  des  courtisans  grecs  smis 
le  Bas -Empire.  J'eus  lieu  de  Croire,  aux  mouve* 
ments  que  je  remarquai, -qu'on  me  préparoit  une 
réception  brillante;  cette  cérémonie  m'embarras- 
soit.  Mes  vêtements  étoient  délabrés,  mes  bottes 
poudreuses,  mes  cheveux  en  désordre,  et  ma 
barbe  comme  celle  d'Hector  :  bcarba  squalida.  Je 
m'étois  enveloppé  dans  mon  manteau,  et  j'avois 
plutôt  l'air  d'un  soldat  qui  sort  du  bivouac  que 
d'un  étranger  qui  se  rend  à  l'audience  d'un  grand 
seigneur. 

Joseph,  qui  disoit  se  connottre  aux  pompes  de 
l'Orient,  m'avoit  forcé  de  prendre  ce  manteau  :  mon 
habit  court  lui  déplaisoit  ;  lui-même  voulut  m  ac- 
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compagner  avec  le  janissaire  pour  me  faire  honneur 
11  marehoit  derrière  moi  sans  bottes,  les  jambes  et 
les  pieds  nus,  et  un  mouchoir  rouge  jeté  par-dessus 
son  chapeau.  Malheureusement  il  fut  arrêté  à  la 
porte  du  palais  dans  ce  bel  équipage  :*les  gardes  ne 
voulurent  point  le  laisser  passer  :  il  me  donnoit  une 
telle  enVie  de  rire,  que  je  ne  pus  jamais  le  réclamer 
sérieusement  La  prétention  au  turban  le  perdit, 
et  il  ne  vit  que  de  loin  les  grandeurs,  où  il  avoit 
aspiré. 

.  Après  deux  heures  de  délai,  d'ennui  et  d'impa- 
tience, on  m'introduisit  dans  la  salle  du  pacha  :  je 
vis  un  homme  d'environ  quarante  ans ,  d'une  belle 
figure,  assis  ou  plutôt  couché  sur  un  divan,  vêtu 
d'un  cafetan  de  soie ,  un  poignard  orné  de  diamants 
à  la  ceinture,  un- turban  blanc  à  la  tète.  Un  vieillard 
à  longue  barbe  occupoit  respectueusement  une  place 
à  sa  droite  (c'étoit  peut-être  le  bourreau);  le  drog- 
man  grec  étoit  assis  à  ses  pieds;  trois  pages  debout 
tenoient  des  pastilles  d'ambre ,  des  jûncettes  d'ar- 
gent et  du  feu  pour  la  pipe.  Mon  janissaire,  resta 
à  la  porte  de  la  salle. 

Je  m'avançai,  saluai  Son  Excellence  en  mettant 
la  main  sur  mon  cœur;  je  lui  présentai  la  lettre 
du  consul;  et,  usant  du  privilège  des  François,  je 
m'assis  sans  avoir  attendu  l'ordre. 

Osman  me  fitdemanderd'où  jevenois^  oùj'allois, 
ce  que  je  voulois. 

'  Je  répondis  que  j'allois  en  pèlerinage  à  Jérusa- 
lem; qu'en  me  rendant  à  la  ville  sainte  des  chrétiens 
j'ayois  passé  par  la  Morée  pour  voir  les  antiquités 
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roinâines  ^  ;  que  je  désirais  un  firman  de  poste  pour 
avoir  des  chevaux,  et  un  ordre  pour  passer  Fisthme. 

Le  pacha  répliqua  que  j'étois  le  bienvenu ,  que  je 
pouvois  voir  tout  ce  qui  me^eroit  plaisir,  et  qu'il 
m'accordermt  les  firœans.  0  me  demanda  ensuite  si 
j'étois  militaire ,  et  si  j'avois  fait  la  guerre  d'Egypte. 

Cette  question  m'embarrassa,  ne  sachant  trop 
duis  '  quelle .  intention  elle  étoit  faite.  Je  répondis 
que  j'avois  autrefois  servi  mon  pays,  mais  que 
je  n'avois  jamais. été  en  Egypte. 

Osman  me  tira  tout  de  suite  d'embarras  :  il  me 
dit  loyalement  qu'il  avoit  été  fiait  prisonnier  par 
les  François  à  la  bataille  d'Aboukir;  qu'il  avoit  été 
très  bien  traité  de  m^  <^mpatriotes,  et  qu'il  s'en 
souviendroit  toujours. 

Je  ne  m'attendois  point  aux  honneurs  du  café, 
et  cependant  je  les  obtins  :  je  me  plaignis  alors  de 
l'insulte  faite  à  un  de  mes  gens,  et  Osman  me, pro- 
posa de  faire  dopner  devant  moi  vingt  coups  de 
bâton  au  délis  qui  avoit  arrêté  Joseph.  Je  refusai  ce 
dédoïnmagement,  et  je  me  contentai  de  la  bonne 
volonté  du  pacha.  Je  sortis  de  -.  mon  audience  fort 
satisfait.  :  il  est  vrai  qu'il  me  fallut  payer  largement 
à  la  porte  des  distinctions  aussi  flatteuses.  Heureux 
si  lesTurcs  eu  place  employ oient  au  bien  des  peuples 
qu'ils  gouvernent  cette  simplicité  de  mœurs  et  de 
justice  !  Mais  ce  sont  des  tyrans  que  la  soif  de  l'or 
dévore,  et  qui  versent  sans  remords  le  sang  inno- 
cent pour  la  satisfaire. 

1  Tout  co  qui  a  rapport  aux  Grecs»  et  le» Grecs  eux-mêmes,  sont 
oommés  Romains  par  les  Turcs. 
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Je  retoarnaî  à  la  maimn  de  mon  hôte,  précédé 
de  mon  janissaire  et  suivi  de  Joseph ,  qui  ayoit  ou- 
bliésa  disgréce.  Je  passai  auprès  de  quelques  ruines 
•dont  la  construction  me  parut  antique  :  je  me  ré- 
veillai alors  de  l'espèce  de  distraction  où  m'avoient 
jeté  les  dernières  scènes  arec  les  deux  olfioiers  turcs , 
le  drogmao  et  le  pacha  y  je  me  retrouvai  tout  à  coup 
dani  lies  Campagnes  des  Tégéates  :  et  j'étois  un  Franc 
en  habit  court  et  en  grand  chapeau  ;  et  je  venois 
de  recevoir  l'audience  d'un  Tartare  en  robe  longue 
et  en  turban  au  milieu  de  la  Grèce  ! 

Eheu ,  fugaoes  labuntur  anni  ! 

M.  Barbie  du  Bocage  se  récrie,  atec  raison ,  coiitre 
l'inexactitude  de  nos  cartes  de  Morée,  où  la  capitale 
de  cette  province  n'est  souvent  pas  même  indiquée. 
La  cause  de  cette  négligence  vient  de  ce  que  le  gou- 
vernement turc  a  changé  dans  cette  partie  de  la 
Grèce.  Il  y  avoit  autrefois  un  sangiac  qui  résidoit 
à  Coron.  La  Morée  étant  devenue  un  pachali,  le 
jpacha  a  fixé  sa  résidence  à  Tripolizza ,  comme  dans 
Un  point  plus  central.  Quant  à  l'agrément  de  la 
position ,  j  ai  remarqué  que  les  Turcs  étoient  assez 
indifférents  sur  la  beauté  des  lieux.  Ils  n'ont  point 
à  cet  égard  la  délicatesse  des  Arabes ,  que  le  charme 
du  ciel  et  de  la  terre  séduit  toujours,  et  qui  pleurent 
encore  aujourd'hui  Grenade  perdue. 

Cependant,  quoique  très  obscure,  Tripolizza  n'a 
pas  été  tout-à-fiait  inconnue  jusqu'à  M.  Pouqueville, 
qui  écrit  Tripoliiza  :  Pellegrin  en  parle ,  et  la  nomme 
Trepolezza;  d'Ânville,  TrapoUzza;  M.  de  Ghoiseul, 
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7Vipoiizza,et  lea. autres  voyageurs  ont  suivi  cette 
orthographe.  D'Anville  observe  que  Tripolizza  n'est 
point  Mantinée  :  cW  une  ville  moderne  qui  parolt 
s'être  élevée  entre  Mantinée ,  Tégée  et  Orchomène. 

Un  Tartare  m'apporta  le  soir  mon  firmaji  de  poste 
et  Tordre  pour  passer  l'isthme.  En  s'établissant  sur 
les  débris  de  Gonstantinople,  les  Turcs  ont  rnani*- 
festement  retenu  plusieurs  usages  des  peuples  c6t^ 
(fais.  L'établissement  des  postes  en  Turquie  est  y  k 
peu  de  chose  près ,  celui  qu'avoieut  fixé  les  empe- 
reurs romains  :  on  ne  paie  point  les  chevaux  ;  le 
poids  de  votre  bagage  est  réglé;  du  est  obligé  de 
vous  fournir  partoutia  nourriture,  etc.  Je  ne  voulus 
point  user  de  ces  magnifiques ,  mais  odieux  privi^ 
léges,  dont  le  fardeau  pèse  sur  un  peuple  malheu- 
reux :  je  payai  partout  mes  chevaux  et  ma  nourriture 
comme.up  voyageur  sans  protection  et  sans  firman. 

Tripolizza  étant  une  ville  absolument  moderne , 
j'en  partis  le  1*5  pour  Sparte ,  où  il  me  tairdoit  d'ar- 
river. Il  me  falloit,  pour  ainsi  dire,  reitenir  sur  mes 
pas,  ce  qui  n'auroit  pas  eu  lieu  si  j'avois  d'abord 
visité  la  Laconie  en  passant  par  Calamate.  A  une 
lieue  vers  le  couchant,  au  sortir  dç Tripolizza,  nous 
nous  arrêtâmes  pour  voir  des  ruinés  :  ce  sont  celles 
d'un  couvent  grec  dévasté  par  les  Albanois  au  temps 
de  la  guerre  des  Russes  ;  mais  dans  les  murs  de  ce 
couvent  on  aperçoit  des  fragments  d'une  belle  ar*- 
chitecture ,  et  des  pierreé  chargées  d'inscriptions 
engagées  dans  la  maçonnerie.  J'essayai  long-temps 
d'en  lire  une  à  gauche  de  la  porte  principale  de 
l'église.  Les  lettres  *étoient  du  bon  temps ,  et  Fins- 
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cription  parut  être  en  boustrophédon  :  ce  qui 
n'annonce  pas  toujours  une  très  haute  antiquité.  Les 
caractères  étdient  renversés  par  la  position  de  la 
pierre  :  la  pierre  elle-même  étoit  éclatée,  placée  fort 
haut,  et  enduite  en  partie  de  ciment  Je  ne  pus  rien 
déchiffrer,  hors  le  mot  T£r£3LT£2,  qui  me  causa 
presque  autant  de  joie  que  si  j'eusse  été  membre  de 
l'Académie  des  Inscriptions.  Tégée  a  dû  exister  aux 
environs  de  ce  couvent  On  trouve  dans  les  champs 
voisins  beaucoup  de  médailles.  J'en  achetai  trois 
d'un  paysan,  qui  ne  me  donnèrent  aucune  lumière  ; 
il  me  les  vendit  très  cher.  Les  Grecs ,  à  force  de  voir 
des  voyageurs,  commencent  îPconnoitre  le  prix  de 
leurs  antiquités. 

Je  ne  dois  pas  oublier  qu'en  errant  parmi  ces 
décombres  je  découvris  une  inscription  beaucoup 
plus  moderne  :  c'étoit  le  nom  de  M.  Fauvipl  .écrit  au 
crayon  sur  un  mur.  Il  faut  être  voyageur  pour  savoir 
quel  plaisir  on  éprouve  à  rencontrer  tout  à  coup  ^ 
dans  des  lieux  lointains  et  inconnus,  un  nom  qui 
vous  rappelle  la  patrie. 

Nous  continuâmes  notre  route  entre  le  nord  et 
le  couchant.  Après  avoir  marché  pendant  trois 
heures  par  des  terrains  à  demi  cultivés,  nous  en- 
trâmes dans  un  désert  qui  ne  finit  qu'à  la  vallée 
de  la  Laconie.  Le  lit  desséché  d'un  torrent  nous 
servoit  de  chemin  ;  nous  circulions  avec  lui  dans  un 
labyrinthe  de  montagnes  peu  élevées ,  toutes  sem- 
blables entre  elles ,  ne  présentant  partout  que  des 
sommets  pelés  et  des  flancs  couverts  d'une  espèce 
de  chêne-vert  nain  à  feuilles  de  houx.  Au  bord  de 
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ce  torrent  desséché ,  et  au  oerntre  k  peu  près  de  ces 
monticules,  nous  rencontrâmes  un  kan  ombragé  de 
deux  platanes  et  rafraîchi  par  une  petite  fontaine 
Nous  laissâmes  reposer  nos  montures  :  il  y  avoit  dix 
heures  que  nous  étions  à  cheval.  Nous  ne  trouvâmes 
pour  toute  nourriture  que  du  lait  de  chèvre  et  quel- 
ques amandes.  Nous  repartîmes  avant  le  coucher 
du  soleil,  et  nous  nous  arrêtâmes  à  onze  heures  du 
soir  dans  une  gorge  de  vallée ,  au  bord  d'un  autre 
torrent  qui  conservoit  un  peu  d'eau. 

Le  chemin  que  nous  suivions  ne  traversoit  aucun 
lieu  célèbre  :  il  atoit  servi  tout  au  plus  à  la  marche 
des  troupes  de  Sparte,  lorsqu'elles  alloient  dom-» 
battre  celles  de  Tégée  dans  les  premières  |(uerres 
de  Lacédémone.  On  ne  trouvoit  sur  cette  route 
qu'un  temple  de  Jupiter  -  Scôtitas  vers  le  passage 
des  Hermès  :  toutes  ces  montagnes  ensemble  dé- 
voient former  différentes  brandies  du  Pffl*non ,  du 
Cronius  et  de  l'Olympe. 

Le  16  à  la  pointe  du  jour  noiis  bridâmes  nos 
chevaux  :  le  jatiissaire  fit  sa  prière,  se  lava  les  coudes, 
la  barbe  et  les  mains,  se  tourna  vers  l'orient  coniime 
pour  appeler  la  lumière,  et  nous  partîmes.  En  avan- 
çant vers  la  Laconie,  les  montagnes  commençoient 
à  s'élever  et  à  se  couvrir  de  quelques  bouquets  de 
bois;  les  vallées  étoient  étroites  et  brisées;  quelques* 
unes  me  rappelèrent ,  mais  sur  une  moindre  échelle , 
le  site  de  la  grande  Chartreuse  et  son  magnifique 
revêtement  de  forêts.  A  midi  nous  décfouvrîmes  un 
kan  aussi  pauvre  que  celui  de  la  veille,  quoiqu'il 
fût  décoré  du  pavillon  ottoman.  Dans  un  espace  de 
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vin^^deux  lieues  c^étoient  les  deux  seules  habita-r 
tions  que  nous  eussions  rencontrées  :  la  fatigue  et  la 
faim  nous  obligèrent  k  rester  dans  ce  sale  g^te  plus 
long-temps  que  je  ne  Taurois  voulu.  Le  maître  du 
lieu,  vieux  Turc  à  la  mine  rébarbative ,  étoit  assis 
dans  un  grenier  qui  régnoit  au^lessus  des  étables 
dukan;  les  chèvres  montoiant  jusqu'à  lui  et  Teuvi- 
ronnoient  de  leurs  ordures.  11  nous  reçut  dans  ce 
lieu  de  plaisance ,  et  ne  daigna  pas  se  lever  de  son  (ti- 
mier  pour  faire  donner  quelque  chose  à  des  chiens 
de  chrétiens;  il  cria  d'une  voix  terrible,  et  un  pauvre 
enfant  grec  tout  nu,  le  corps  enflé  par. la  fièvre  et 
par  les  coups  de  fouet,  nous  vint  apporter  du  lait 
de  brebis  dans  un  vase  dégoûtant  par  sa  malpro- 
pteté]  encore  fos-je  obligé  de  sortir  pour  le  boû*e  à 
mon  aise,  car  les  chèvres  et  leurs  chevreaux  m*as- 
siégebient  pour  m'arracher  un  morceau  de  biscuit 
que  je  tencûs  à  la  main.  J'avois  mangé  l'ours  et  le 
chien  sacré  avec  les  Sauvages;  je  partageai  depuis 
le  repas  des  Bédouins;  mais  je  n*ai  jamais  rien  ren- 
contré de  comparable  à  ce  premier  kàn  de  la  La^ 
coinie.  C'étôit  pourtant  à  peu  près  dans  les  mêmes 
lieux. que.  paissoknt.les  troupeaux  de  Ménélas,  et 
qu'il  offrit  un  festin  à  Télémaque  :  «  On  s'empres* 
«  soit  dans  lé  palais  du  roi,  lés  serviteurs  amenoient 
c<^les  victimes;  ils  apportoient  aussi  un  vin  généreux, 
<c  tandis  que  leurs  femmes,  le  front  orné  de  bande^ 
<«  lettes  pures ,  préparoient  le  repas  ^  » 

Nous,  quittâmes. le  kan  vers  trois  heures  après 

»  Odyss,,  tiv,  tt. 
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midi  :  à  cinq  heures  nous  parvînmes  à  une  croupe 
de  monta(jnes  d'où  lîous  découTrimes  en  Jace  de 
nous  le  Taygète ,  l|ue  j'avois  déjk  vu  du  côté  opposé i 
Misitra ,  bâtie  &  ses  pieds ,  et  la  vallée  de  la  Laconie^ 

Nous  y  descendîmes  par  une  espèce  d'escalier 
taillé  dans  le  roc  comtne  celui  du  mont  Borée.  Nous 
aperçûmes  un  pont  léger  et  d'une  seule  arche  ^  élé* 
gamment  jeté  sur  un  petit  fleuve,  et  réumMknt 
deux  haittes  collines.  Arrivés  au  bord  du  fletNre, 
nous  passâmes  à  gué  $eê  eaux  limpides  5  au  travers 
de  grands  roseaux ,  de  beaux  lauriers  -^oses  en 
pleine  fleur.  Ce  fleuve,  tque  je  passais  ainsi  sans  le 
coonottre^étoh  TEurotas.  Une  vallée  tortueuse  s  oii-^ 
▼rit  devant  noos;  elle  circuloit  autour  de  plusieurs 
iBonticUles  de  figure  à  peu  près  semblable,  et  qui 
avoient  Fair  de  monts  artiflciels  ou  de  tumuliis; 
Noos  nous  engageâmes  dans  ces  détours,  et  nous 
arrivâmes  à  Misitra  comme  le:  jour  tomboit 

M.  Yial  m'avoit  donné  une  lettre  pour  Un  dèê, 
principaux  Turcs  de  Misitra^  appelé  Ibretùn^bejr^ 
Nous  mimes  pied  à  terre  dans  sa  cour ,  et  ses  es-' 
claves  m'introduisirent  dans  la  salle  des  étrangars; 
elle  étoit  remplie  de  musulmans  qui  tous  étoient 
comme  moi  des  voyèigeurs  et  des  hôtes  d'Ibraim* 
Je  pris  ma  place  sur  le  divan  au  milieu  d'eux;  je 
suspendis  comme  eux  mes  armes  au  mur  aù^des-» 
sus  de  ma  tète.  Joseph  et  mon  janissaire  en  firent 
autant  Personne  ne  me  demanda  qui  j'étois ,  d'où  je 
venois  :  chacun  continua  de  fumer,  de  dormir  ou  de 
causer  avec  son  voisin  sans  jeter  les  yeux  sur  moi. 

Notre  bâte  arriva  :  on  lui  avoit  porté  la  lettre  de 

4. 
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M.  Vial.  Ibraîm,  Âgé  d'environ  soixante  ans,  avoit  la 
physionomie  donce  et  ouverte.  U  vint  à  moi,  me 
prit  a^ctueusement  la  main ,  me  bénit,  essaya  de 
prononcer  le  mot  bon ,  moitié  en  François ,  moitié 
en  italien,  et  s'assit  à  mes  côtés.  U  parla  en  grec  à 
Joseph  ;  il  me  fit  prier  de  l'excuser  s'il  ne  me  rece- 
vbit  pas  aussi  bien  qu'il  auroit  voulu  :.  il  avoit  un 
petit  enfant  malade  :  unfigliuolo,  répétoit-ril  en  ita- 
lien; et  cela  lui  faisoit  tourner  la  tête,  mi  fa  tomar 
la  testa;  et  il  serroit  son  turban  avec  ses  deux 
mains.  Assurément  ce  n'étoit  pas  la  tendresse  pa^ 
ternelle  dans  toute  %9t  naïveté  que  j'aurois  été  cher- 
cher à  Sparte;  et  c'étoit  un  vieux  Tartare  qui  mon- 
troit  ce  bon  naturel  sur  le  tombeau  de  ces  mères 
qui  disoient  à  leurs  fiU>  en  leur  donnant  le  bou- 
clier :  ri  Tov,  r«  èiaTàv^  avec  ou  dessus. 

Ibratm  me  quitta  après  quelques  instants  pour 
aller  veiller  scm  fils  :  il  ordonna  de  m'apporter  la 
pipe  et  le  café;  mais,  comme  l'heure  du  repas  étoit 
passée,  on  ne  me  servit  point  de  pilau  :  il  m'auroit 
cependant  feit  grand  plaisir,  car  j'étoi»  presque  à 
jeun  depuis  vingt-quatre  heures..  Joseph  tira  de  son 
sac  un  saucisson  dont  il  avaloît  des  morceaux  à 
l'insu  des  Turcs  ;  il  en  offroit  sous  main  au  janis- 
saire, qui  détournoit  les  yeux  avec  un  mélange  de 
regret  et  d'horreur. 

Je  pris  mon  parti  :  je  me  couchai  sur  k  divan  ^ 
dans  l'angle  de  la  salle.  Une  fenêtre  avec  une  grille 
en  roseaux  s'oùvroit  sur  la  vallée  de  la  Laconie ,  où 
la  lune  répandoit  une  clarté  admirable.  Appuyé  sur 
le  coude,  je  parcourois  des  yeux  le  ciel^  la  vallée  » 
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leg  sommets  brillants  et  sombres  du  Taygète ,  selon 
qu'ils  ëtoient  dans  l'ombre  ou  la  lumière.  Je  pou- 
vois  à  peine  me  persuader  que  je  respirois  dans  la 
patrie  d'Hélène  et  de  Ménélaé.  Je  me  laissai  entraî- 
ner à  ces  réflexions  que  chacun  peut  fiaire ,  et  moi 
plus  qu'un  autre,  sur  les  vicissitudes  des  destinées 
humaines.  Que  de  lieux  avoient  déjà  vu  mon  som- 
meil paisible  ou  troublé!  Que  de  fois,  à  la  clarté 
des  inémes  étoile»,  dans  les  forêts  de  l'Amérique, 
sur  les  chemins  de  rAUemaghe ,  dans  les  bruyères 
de  l'Angleterre,  dans  les  diamps  de  Tltalie,  au  mi- 
lieu de  la  mer ,  je  m'étois  livré  à  ces  mêmes  pen« 
sées  touchant  les  agitations  de  la  vieJ 

Un  vieux  Tjavo^  homme,  à  ce  qu'il  paroissoit, 
de  grande  considération,  me  tira  de  ces  réflexions 
pour  mie  prouver  d'une  manière  encore  plus  sen- 
sible que  j'étois  loin:  de  mon  pays.  Il  étoit  couché  à 
mes  pieds  sur  le  divan  :  il  se  tournoit,  il  s'asseycHt , 
il  soupiroit ,  il  appeloit  ses  esclaves,  il  les  renvoyoît; 
il  attendoit  le  jour  avec  impatience.  Le  jour  vint 
(1 7  août)  :  '  le  Tartare ,  edrtouré  de  Mê  domestiques , 
les  uns  à  genoux ,  les  autres  debout,  àta  son  turban  ; 
il  se  mira  dans  un  ikiorceaude  glace  brisée,  peigna 
sa  barbe ,  frisa  ses  moustaches, ,  se  frotta  lès  joues 
pour  les  animer.  Après  avoir  fait  ainsi  sa  toilette, 
il  partit  en  tramant  nârjestueusament  ses  babou- 
ches et  en  me  jetant  un  regard  dédaigneux. 

Mon  hôte  entra  quelque  tempsiaprèst  portant  son 
fils  dans  ses  bras.  Ce  pauvre  enfant^  jaune  et  miné 
par  la  fièvre ,  étoit  tout  nu.  Il  avoit  des  amulettes 
et  des  espèce^  de  sorts  suspendus;  au.cou..  Le  p^re 
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le  mk  8ur  mes  geiioux  i  et  il  fiedlot  entendre  ThUtoire 
de  la  maladie  )  llenfant  avoit  pria  taUt  le  quinquion 
de  laMorëe;  on  l'avoit  saigné  (et  o'étoit  là  le  mal); 
8a  t&èré  lui  avQÎt  IBIS  des  eharmes ,  çt^Ue  aycàtat* 
taché  un  tiirban  i  la  tombe  d'un  sântôn  :  rien  n V 
Yoit  réussi,  Ibraim  finit  par  me  demander  lA  je  oqq- 
noissob  quelque  remède  :  je  me  rajppelài  que  dans 
ioon  eafance  on  ni'aYoit  guéri  d'une  fièvre  avec  de 
la  petite  centaurée;  je  conseillai  Tutoge  de  cette 
plante  comme  l'auroit  pu  faire  le  plus  grave  wé- 
deeîn.  Mau  qu^étôât'^ce  que  la  centaurée  ?  Joseph  pé- 
rora. Je  prétendis  que  la  centaurée  avoit  été  dé- 
couverte par!un  certain  médedh  du  voisinage  appelé 
Ç/urm  qiu  couroit  à  cbeval  sur  les  montagnes. 
Un  Grée  déclara  qu'il  avoit  connu  ce  Chiron^  qu'il 
étoit  de  Galamate,  et  qu'il  montoit  ordinairement 
lîii  iclieval  blanc.  Conmae  nous  tenions  coQsetl,  noua 
yknes  entrer  un  Turc  que  je  reconnus  pour  un 
chef  de  la  loi  à  son  turban  vert  II  vint  à  nous  »  prit 
hi  tête  de  renouât  0ntre  ses  deux  mains,  et  pco~ 
nonçp  dévotement  une  prière  ;  tel  est  le  caractère 
de  la  piété;  elle  etôtmichante  et  resjwctable  ménoe 
dans  les  rdigibasli^s plus ftmestes. 

J^ajvois  envoyé  le  janissaire  me  chercher  des  die- 
vau:V'ét'ufi  guide;  ^pour  visiter  d'ahond  Amyclée  et 
ensuite  lea  ruiner  de  Spi^rte,  où  je  croyois  être: 
tandis  que  j'fjttèndois  son  retour,  Ibraim  me  fit 
serviir  un  Tf pas  fi  la  turque.  J'étpis  toujours  couché 
niir  le  divan  :  on  nkit  devant  moi  nDe  table  ei^tré- 
iKiemént  basse ;i  ua  esclave  me  donna  à  laver;  on 
app^^rtal  sur  un.,  plateau  de  bois  uii  ;poûlet  haché 
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dans  du  ris;  je  maiigeoîs  avec  nies  doi^.  Après  le 
poalet  on  servit  uqf^  ^pèce  de  ragoût  de  mouton 
dans  un  bassin  de  cuivre  ;  ensuite  des  figues ,  des 
olives,  du  raisin  et  du  fromage,  auquel,  selon 
Guillet  ^ ,  Misitra  doit  aujourd'hui  son  noni.  Entre 
chaque  plat  un  esclave  me  versoit  de  Teau  sur  les 
mi^DS ,  et  im  autre  me  présentoit  une  serviette  de 
grosse  tpile,  mais  fort  blanche.  Je  refusai  de  boire 
du  vin  par  courtoisie  :  après  le  café  on  m'offrit  du 
savon  pour  mes.  moustaches. 

Pendant  le  repas  le  chef  de  la  loi  m'avoit  fait 
faire  plusieurs  questions  par  Joseph;  il  vouloit  sa- 
voir pourquoi  je  voyageois ,  puisque  je  n'étois  ni 
marchand ,  ni  médecin.  Je  répondis  que  je  voya- 
geois pour  voir  les  peuples ,  et  surtout  les  Grecs 
qui  étaient  morts.  Cela  le  fit  rire  :  il  répliqua  qqe , 
puisque  j'étois  venu  en  Turquie,  j'aurois  du  ap- 
prendre le  tufc.  Je  trouvai  pour  lui  une  meilleure 
raison  à  tnes  voyages  en  disant  que  j'étois  un  pè- 
lerin de  Jérusalem.  «  Hadgi  !  hadgi  !  ^  »  s'écria-t-il.  11 
fat  pleinement  satisfait.  La  religion  est  une  espace 
de  langue  universeUe  entendue  de  tous  les  hommes. 
Ce  Turc  ne  ppuvoit  comprendre  que  je  quittasse 
ma  patrie  par  un  simple  motif  de  curiosité;  mais  il 
trouva  tout  naturel  que  j'entreprisse  un  long  voyage 
pourallçr  prier  à  un  tombeau ,  pour  demandera 

^  M.  Scro^D^  Va /fuiyi  daot  cette  opinioD.  Si  Sparte  tiroit  son 
Dom  de»  çeDétft  de  «on  territoire,  et  dod  pa»  dé  Spartu»,  fît» 
d'Âmyclus,ou  de  Spârta,  femme  de  Lacédémon,  Misitra  peut 
bien  emprunter  le  sidn  d'un  fronage» 

'  Pèlerin  1  pci}^?i>>  !       . 
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Dieu  quelque  prospérité  ou  la  dâivrance  de  quel- 
que malheur.  Ibraîm  qui,  en  m'apportant  son  fik , 
m'avoit  demandé  si  j^avois  des  enfents,  étoit  per- 
suadé que  j'allois  à  Jérusalem  afin  d'en  obtenir.  J'ai 
vu  les  sauvages  du  Nouveau -Monde  indifférents  à 
mes  manières  étrangères ,  mais  seulement  attentifs 
comme  les  Turcs  à  mes  armes  et  à  ma  religion , 
c'est-à-dire  aux  deux  choses  qui  protègent  l'homme 
dans  ses  rapports  de  Tàme  et  du  corps.  Ce  consen- 
tement unanime  des  peuples  sur  la  religion  et  cette 
simplicité  d'idées  m*pnt  paru  valoir  la  peine  d'être 
remarqués* 

Au  reste ,  cette  salle  des  étrangers  où  je  prenols 
mon  repas  of  f roit  une  scène  assez  touchante  et  qui 
rappeloit  les  anciennes  mœurs  de  l'Orient  Tous 
les  hôtes  d'Ibraim  n'étoient  pas  riches ,  il  s'en  £al- 
lolt  beaucoup  ;  plusieurs  même  étoient  de  véritables 
niendiants  :  pourtant  ils  étoient  assis  sur  le  même 
divan  avec  les  Turcs  qui  avoient  un  grand  train  de 
chevaux  et  d'esclaves.  Joseph  et  mon  janissaire 
étoient  traités  comme  moi ,  si  ce  n'est  pourtant  qu'on 
ne  les  avoit  point  mis  à  ma  table.  Ibraim  saluoit 
également  ses  hôtes,  parloit  à  chacun ,  faisoit  donner 
à  manger  à  tous.  11  y  avoit  des  gueux  en  haillons , 
à  qui  des  esclaves  portoient  respectueusement  le 
café.  On  reconnoit  là  les  préceptes  charitables  du 
Coran  et  la  vertu  de  l'hospitalité  que  les  Turcs  ont 
empruntée  des  Arabes;  mais  cette  fraternité  du 
turban  ne  passe  pas  le  seuil  de  la  porte  i  et  tel  es- 
clave a  bu  le  café  avec  son  hôte^  à  qui  ce  même  hôte 
fait  couper  le  coup  en  sortant.  J'ai  lu  pourtant,  et 
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Ton  m'a  dit  qu'en  Asie  il  y  a  encore  des  familles 
tarques  qui  ont  les  mœurs,  la  simplicité  et  la  can- 
deur des  premiers  Ages  :  je  le  crois ,  car  Ibraîm  est 
certainement  un  des  hommes  les  plus  vénérables 
que  j'aie  jamais  rencontrés. 

Le  janissaire  revint  avec  un  guide  qui  me  propo- 
soit  des  chevaux  non-seulement  pour  Amyelée ,  mais 
encore  pour  Argos.  Il  demanda  un  prix  que  j'accep- 
tai. Le  chef  de  la  loi ,  témoin  du  marché ,  se  leva 
fout  en  colère  ;  il  me  fit  dire  que ,  puisque  je  voya- 
geois  pour  connoitre  les  peuples ,  j'eusse  à  savoir 
que  j'avois  affaire  à  des  fripons  ;  que  ces  gens-là 
me  voloient  ;  qu'ils  me  demandoient  un  prix  extra- 
ordinaire ;  que  je  ne  leur  devois  rien ,  puisque  j'avois 
un  firman  ;  et  qu'enfin  j'étois  complètement  leur 
dupe.  Il  sortit  plein  d'indignation  ;  et  je  vis  qu'il 
étoit  moins  animé  par  un  esprit  de  justice  que  ré- 
volté de  ma  stupidité.  ^ 

A  huit  heures  du  matin  je  partis  pour  Amyelée , 
aujourd'hui  Sdabochôrion  :  j'étois  accompagné  du 
nouveau  guide  etd'un  cicérone  grec,  trèsbonhomme, 
mais  très  ignorant.  Nous  prîmes  le, chemin  de  la 
plaine  au  pied  du  Taygète ,  en  suivant  de  petits  sen- 
tiers ombragés  et  fort  agréables  qui  passoient  entre 
des  jardins  ;  ces  jardins ,  arrosés  par  des  courants 
d'eau  qui  descendoient  de  la  montagne,  étoient  plan- 
tés de  mûriers ,  de  figuiers  et  de  sycomores.  On  y 
voyoit  aussi  beaucoup  de  pastèques ,  de  raisins ,  de 
concombres  et  d'herbes  de  différentes  sortes  :  à  la 
beauté  du  ciel  et  à  l'espèce  de  culture  près ,  ou  au- 
roit  pu  se  croire  dans  les  environs  de  Ghambéry. 
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Nous  traversâmes  la  Tiase,  et  nous  arrivâmes  à 
Amyclée ,  où  je  ne  trouvai  qu  une  douzaine  d^  cha- 
pelles grecques  dévastées  par  les  Albanois,  et  pla- 
cées à  quelque  distance  les  unes  des  autres  ati  mi- 
lieu de  champs  cultivés.  Le  temple  d'Apollon,  celui 
d'Eurotas  a  Ongâ ,  le  tombeau  d'Hyacinthe ,  tout  a 
disparu.  :  Je  ne  pus  découvrir  aucune  inscription  : 
je  cherchai  pourtant  avec  soin  le  fameux  nécrologe 
des  prétresses  d'Âmyclée,  que  l'abbé  Fourmont  co- 
pia en  1731  ou  1 732,  et  qui  donne  upe  série  de  près 
de  mille  années  avant  Jésus-Christ  Les  destruc^ons 
se  multiplient  avec  une  telle  rapidité  dans  la  Grèce, 
que  souvent  un  voyageur  n'aperçoit  pas  le  moindre 
vestige  des  monuments  qu'un  autre  voyageur  a  ad- 
mirés qudqùes  mois  avant  lui.  Tandis  que  je  cher- 
chois  des  fragments  de  ruines  antiques  parnu  des 
monceaux  de  ruines  mod^nes ,  je  vis  arriver  des 
paysans  conduits  par  un  papas;  ils  dérangèrent 
une  planche  appliquée  contre  le  nmr  d'une  des 
chapelles ,  et  entrèrent  dans  un  sanctuaire  que  je 
n'avois  pas  encore  visité.:  J'eus  la  curiosité  de  les 
y  suivre ,  et  je  trouvai  que  ces  pauvres  gens  prioient 
avec  leurs  prêtres  dans  ces  débris  :  ils  chantoient 
les»  litanies  devant  une  image  de  la  Panama  S  bar- 
bouillée en  rouge  Sur  un  mur  peint  en  bleu.  Il  y 
avoit  bien  loin  de  cette  fête  aux  f^«s  d'Hyacinthe  ; 
mais  la  triple  pompe  des  ruines,  des  malheurs 
et  des  prières  aui  vrai  Dieu  ef^lolt  à  mes  yeux 
toutes  les  pcmipea  de  la  terre. 

'  La  Tottte-Saiate  (  la  Vi«rge  ). 
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Abs  guides  nie  presaoient  de  partir  parce  que 
nous  étions  sur  la  frontière  des  Maniottes,  qui, 
malgré  les  relations  modernes ,  n'en  sont  pas  moins 
de  grands  Teneurs;  INous  repassâmes  la  Tiase  et  nous 
retournâmes  à-Misitra  par  te  chemin  de  la  monta- 
gne. Je  relèverai  ici  une;  erreur  qui  ne  laisse  pas 
de  jeter  de  la  confusion  dains  les  cartes  de  la  La- 
oonie.  Nous  donnons  indifféremment  le  nom  ino> 
deme  dVm  ou  FasHipoiamos  k  l'Eurotas.  La  Guil- 
ktière,  ou  plutàt  Gùillet,  ne  sait  où  Niger  a  pris  ce 
nom  à^Irù,  et  M.  Pouquerille  pmrott  également 
étxHiné  de  ce  nom*  Niger  et  Mélétius ,  qui  écrivent 
Neris  par  corruption ,  n'cmt  pas  cependant  tout4- 
fittt  tort  L'Eurotas  est  connu  à  Misitra  sous  le  nom 
d'Iri  (et  non  pas  d'/m)  jusqu'à  sa  jonction  avec^la 
Tiase  :  il  prend  alors  le  nom  de  Fasiiipoiamos ,  et 
il  le  conserve  le  reste  de  son  cours» 

Nous  arrivâmes  dans  la  montagne  au  village  de 
Parori ,  où  nous  vîmes  une  grande  fontaine  appelée 
Chieramo  :  elle  sort  avec  abondance  du  flanc  d'un 
rocher;  un  saule  pleureur  l'ombrage  au-dessus,  et 
au-dessous  s'élève  un  immense  platane  autour  du- 
quel <m  s'assied  sur  des  nattes  pour  prendre  le 
café.  Je  ne  sais  d'où  ce  saule  pleureur  a  été  apporté 
à  Mîsitra;  c'est  le  seul  que  j'aie  vu  en  Grèce  ^  L'opi- 
nion commune  fait,  je  crois,  le  SaUx  Babylonica 
originaire  de.  l'Âsie-Mineure,  tandis  qu'il  nous  est 
peut-être  venu  de  la  Chine  à  travers  l'Orient  II 
en  est  deménâe  du  peuplier  pyramidal  que  la  Lom^ 

>  Je  ne  sais  pourtant  si  je  n*en  ai  point  vu  quelques  autres  dans 
le  jardin  de  Taga  de  NaupU  de  Romaaie»  au  bord  du  golfe  d'Argot. 
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bardie  a  reçu  de  la  Crimée  et  de  la  Géorgie,  et  dont 
la  famille  a  été  retrouvée  sur  les  bords  du  Mis- 
sissipi ,  aurdessus  des  Illinois. 

n  y  a  beaucoup  de  inarbres  brisés  et  enterrés 
dans  les  environs  de  la  fontaine  de  Parori  :  plu^ 
sieurs  portent  des  inscriptions  dont  on  aperçoit 
des  lettres  et  des  mots;  avec  du  temps  et  de  l'ar- 
gent, peut-être  pourrpit-on  faire  dans  cet  endroit 
quelques  découvertes  : .  cependant  il  est  probable 
que  la  plupart  de  ces  inscriptions  auront  été  co- 
piées par  Tabbé  Fourmont ,  qui  en  recueillit  trois 
cent  cinquante  dans  la  Laconie  et  dans  la  Messénie. 

Suivant  toujours  à  mi-côte  le  flanc  du  Taygète , 
nous  rencontrâmes  une  seconde  fontaine  appelée 
navOaXa(ia,  Panthalama,  qui  tire  son  nom  de  \a 
pierre  d'où  l'eau  s'édiappe.  On  voit  sur  cette  pierre 
une  sculpture  antique  d'une  mauvaise  exécution , 
représentant  trois  nymphes  dansant  avec  des  guir- 
landes. Enfin  nous  trouvâmes  une  dernière  fontaine 
nommée  TpiT^Ié^Xa,  Tritzella,  au-dessus  de  laquelle 
s'ouvre  une  grotte  qui  n'a  rien  de  remarquable  ^. 
On  reeonnoitra,  si  l'on  veut,  la  Dorcia  des  anciens, 
dans  l'une  de  c^  trois  fontaines  ;  mais  alors  elle 
seroit  placée  beaucoup  trop  loin  dé  Sparte. 

Là,  c'est-à-dire  à  la  fontaine  Tritzella,  nous  nous 
trouvions  derrière  Misitra,  et  presque  au  pied  dii 
château  ruiné  qui  commande  la  ville.  Il  est  placé 
au  haut  d'un  rocher  de  forme  quasi  pyramidale.. 
Nous  avions  employé  huit  h^ires  à  toutes  noa 

■  M.  Scrofani  parle  de  ces  fontaines. 
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course,  et  il  étoit  quatre  heures  de  raprès-midi. 
Nous  quittâmes  nos  chevaux,  et  nous  montâmes  à 
pied  au  château  par  le  feubourg  des  Juife,  qui 
tourne  en  limaçon  autour  du  rocher  jusqu'à  la  base 
du  château.  Ce  foubourg  a  été  entièrement  détruit 
parles  Albanois;  les  murs  seuls  des  maisons  sont 
restés  debout,  et  Ton  voit  à  travers  les  ouvertures 
des  portes  et  des  fenêtres  la  trace  des  flammes 
qui  ont  dévoré  ces  anciennes  retraites  de  la  misère. 
Des  enfants,  aussi  méchants  que  les  Spartiates  dont 
ils  descendent,  se  cachent  dans  ces  ruines,  épient 
le  voyageur,  et,  au  moment  on  il  passe,  font  crou- 
ler sur  lui  des  pans  de  murs  et  des  fragments  de 
rocher.  Je  faillis  être  victime  d'un  de  ces  jeux 
lacédémoniens. 

Le  château  gothique  qui  couronne  ces  débris 
tombe  lui-même  en  ruine:  les  vides  des  créneaux, 
les  crevasses  formées  dans  les  voûtes^  et  les  bou- 
ches des  citernes,  font  qu'on  ne  marche  pas  sans 
danger.  Il  n'y  a  ni  portes,  ni  gardes,  ni  canons, 
le  tout  est  abandonné  :  mais  on  est  bien  dédom- 
magé de  la  peine  qu'on  a  prise  de  monter  à  ce 
donjon  par  la  vue  dont  on  jouit. 

Au-dessous  de  vous,  à  votre  gauche,  est  la  partie 
détruite  de  Misitra,  c'est-à-dire  le  faubourg  des 
Juifs  dont  je  viens  de  parler.  A  l'extrémité  de  ce 
faubourg  vous  apercevez  l'archevêché  et  l'église  de 
Saint-Dimitri ,  environnés  d'un  groupe  de  maisons 
grecques  avec  des  jardins. 

Perpendiculairement  au-dessous  de  vous  s'étend 
la  partie  de  la  ville  appelée  KaTcd^c&ptov ,  Katôckd- 
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rien,  ,c*ert<-à-dire  le  bourg  au-des$0M  an  chAteau. 

En  avant  dé  Katôchôrion  se  trouve  le  Meoo^épiov, 
Mésochàrion^  le  bourg  du  milieu  :  celui-ci  a  de 
grands  jardins,  et  renferme  des  maisons  turques 
peintes  de  vert  et  de  rouge;  on  y  remarque  aussi 
des  bazars^  d^  kans  et  des  mosquées* 

À  droite,  au  pied  du  Taygète,  On  voit  successi-^ 
vement  les  trois  villages  ou  feubourgs  que  j*avoift 
traversés  :  Tritzellà ,  Panâudama  et  t^arori. 

De  la  ville  même  sortent  deul  torrents  :  le  pre-> 
mier  est  appelé  ôêpu>itoTa(ACK ,  Hobnopatam&s  ^  ti^ 
vière  des  Juifii;  il  coiile  entre  le  Katôchôrion  et  le 
Mésochôrion. 

Le  second  se  nomme  PanÀalùma,  du  nom  de 
la  fontaine  des  Nymphes  dont  il  sort  :  il  se  réunit 
à  l'Hobriopotamos  assez  loin  dans  la  plaine,  Vers  le 
village  désert  de  liforpÂK,  MagasUnu  Ces  deul  tor- 
rents, sur  lesquels  il  y  a  un  petit  pont,  ont  suffi 
à  La  Guilletière  pour  en  former  TEurotas  et  le 
pont  Bafayx,  sous  le  nom  générique  de  rifupoç,  qu'il 
auroît  dû,  je  pense ,  écrire  rifupa. 

A  Magoula ,  ces  deux  ruisseaux  réunis  se  jettent 
dans  la  rivière  de  Magoula,  l'ancien  Cnacion,  el 
celui-ci  va  se  perdre  dans  TEurotas. 

Vue  du  château  de  Misitra ,  la  vallée  de  la  Laconie 
est  admirable  :  elle  s'élènd  à  peu  près  du  nord  ati 
midi  ;  elle  est  bordée  à  Touest  par  le  Taygète,  et  à 
Test  par  les  monts  Tornax ,  Barosthènes ,  Olympe 
et  Ménélaion  ;  de  petites  collines  obstruent  la  partie 
septentrionale  de  la  vallée^  descendent  au  midi  en 
diminuant  de  hauteur,  et  viennent  former  de  leara 
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dernières  croupes  les  cc^ines  où  Sparte  étoif  assise. 
Depuis  Sparte  jusqu^à  la  mer  se  déroule  une  plaine 
unie  et  fertile  arrosée  par  FEurotâs  ^ 

Me  voilà  donc  monté  sur  un  créneau  du  chàteaii 
de  Misitra,  découvrant,  contemplant  et  admirant 
toute  la  Laconie.  Mais  quand  parlerez -vous  de 
Sparte  ?  me  dira  le  lecteur.  Où  sont  les  débris  de 
cette  ville  ?  Sont-ils  renfermés  ^lans  Misitra  ?  N'en 
reste-t-il  aucune  trace  ?  Pourquoi  courir  à  Amyclée 
avant  d'avoir  visité  tous  les  coins  de  Lacédémone  ? 
Vous  contenterez-vous  de  nommer  TEurotas  sans 
en  montrer  le  cours,  sans  en  décrire  les  bords? 
Quelle  lai^ur  a-t-il?  de  quelle  couleur  sont  ses 
eaux?  où  sont  ses  cygnes,  ses  roseaux,  ses  lauriers? 
Les  moindres  particularités  doivent  être  racontées 
quand  il  s'agit  delà  patrie  de  Lycurgue,  d'Agis,  de 
Lysandre,  de  Léonidas.  Tout  le  monde  a  vu  Athè- 
nes, mais  très  peu  de  voyageurs  ont  pénétré  jus- 
qu'à Sparte  :  aucun  n'en  a  complètement  décrit 
les  ruines. 

H  y  a  déjà  long-temps  que  j'aurois  satisfeit  le 
lecteur  si,  dans  le  moment  même  où  il  m'aperçoit 
au  haut  du  donjon  de  Misitra,  je  n'eusse  feit  pour 
mon  propre  compte  toutes  les  questions  que  je 
lentends me  &ire  à  présent. 

Si  on  a  lu  Tiutroduction  à  cet  Itihércdre  on  a  pu 
voir  que  je  n  avoîs  rien  n^Iigé  pour  me  procurer  sur 
Sparte  tous  tes  renseignements  possibles  :  j'ai  suivi 
rhistoire  de  cette  ville  depuis  les  Romains  jusqu'à 


«  ■»• 


Voyez,  pour  la  description  de  la  Laeonie,  les  Martyrs,  lir.  xiy. 
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nous;  j'ai  parlé  des  voyageurs  et  des  livres  qui  nous 
ont  apprisquelquechose  de  la  moderne  Lacédémone  ; 
malheureusement  ces  notions  sont  assez  vagues , 
puisqu'elles  ont  feit  naître  deux  opinions  contra- 
dictoires. D'après  le  père  Pacifique,  Comelli,  le 
romancier  Guillet  et  ceux  qui  les  ont  suivis  j  Misitra 
est  bâtie  sur  les  ruines  de  Sparte  ;  et  d'après  Spon , 
Yernouy  l'abbé  Fourmont,  Leroi  et  d'An  ville,  les 
ruines  de  Sparte  sont  assez  éloignées  de  Misitra  ^« 
Il  étoit  bien  clair,  d'après  cela,  que  les  meilleure» 
autorités  étoient  pour  cette  dernière  opinion^  D'Ân- 
ville  surtout  est  formel ,  et  il  paroit  choqué  du  sen- 
timent contraire  ;  «  Le  lieu,  dit-il,  qu'occapoit  cette 
«ville  (Sparte)  est  appelé  Palœochàri  ou  le  vieux 
«bourg;  la  ville  nouvelle  sous  le  nom  de  Misi-- 
^tra^  que  l'on  a  tort  de  confondre  avec  Sparte, 
«  en  est  écartée  vers  le .  couchant  ^.  »  Spon ,  com- 
battant La  Guilletière,  s'exprime  aussi  fortement 
d'après  le  témoignage  de  Yernon  et  du  consul  Gi- 
raud.  L'abbé  Fourmont,  qui  a  retrouvé  à  Sparte 
tant  d'inscripticHiSy  n'a  pu  être  dans  l'erreur  sur 
l'emplacement  de  cette  ville  :  il  est  vrai  que  nous 
n'avons  pas  son  voyage;  mais  Leroi,  qui  à  reconnu 
le  théâtre  et  le  dromos^  n'a  pu  ignorer  la  vraie 
position  de  Sparte.  Les  meilleures  géographies,  se 
conformant  à  ces  grandes  autorités ,  ont  pris  soin 
d'avertir  que  Misitra  n'est  point  du  tout  Lacédé- 
mone. Il  y  en  a  même  qui  fixent  assez  bien  la  di^ 

*  Voyez  rintroduclion. 
.  >  Géagr*  aae,  abrég,^  tom.  i ,  pag.  270. 
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taiM^  ée  Tune  à  Tautre  de  cet  YiHet,  en  là  faîiNiQt 
d  enTiron  deux  lieues. 

On  voit  ici ,  par  un  exemple  frappant ,  combien 
il  est  difficile  de  rétablir  la  vérité  tpiand  une  erreur 
est  enracinée.  Malgré  Spon ,  Fourmont ,  Leroi ,  d'An-* 
ville,  etc.,  on  s'est  généralement  obstiné  à  voir 
Sparte  dans  Misitra,  et  moî-mémè  tout  le  premier; 
Deux  voyageurs  modernes  avoiciit  achevé  dfs  m'a- 
veugler,  Scrofoni  et  M.  Pouquevillé:  Je  n'avois  pas 
feit  attention  que  celui-ci,  en  décrivant  Misitra 
comme  représentant  Lacédémoné ,  ne  faisoit  que 
répéter Topiriion'des  gens  du  pays,  et  qu'il  ne  don- 
noit  pas  ce  sentiment  pour  le  sien  :  il  semble  même 
pencher  au  contraire  vers  l'opinion  qui  a  pour  elle 
les  meilleures  autorités;  d'où  je  devois  conclure, 
que  M.  Pouquevillé,  exact  sur  tout  ce. qu'il  a  vu  de 
ses  propres  yeUx,  avoit  été  trompé  dans  ce  qu'on 
lui  avoit  dit  de  Sparte  ^ 

Persuadé  donc,  par  une  erreur  de  mes  premières, 
études,  que  Misitra  étoit  Sparte,  j'avpis  commencé 
à  parcourir  Amyclée  :  mon  projet  étoit  de  me  dé- 
barrasser d'abord  de  ce  qui  n'étoit  point  Lacédé- 
moné, afin  de  donner  ensuite  à  cette  ville  toute 
mon  attention.  Qu'on  juge  de  mon  embarras ,  lors- 
que, du  haut  du  château  de  Misitra,  je  m'obstinois 
à  vouloir  reconnottre  la  cité  de  Lycurgue  dans  une 
ville  absolument  moderne^  et  dont  l'architecture  ne 

'  Il  dit  même  en  toutes  lettres  que  Misitra  n'est  pas  sur  rem- 
placement de'Sparte  ;  ensuite  il  revient  aux  idées  des  habitants 
du  pays.  On  voit  que  Fauteur  étoit  sans  cesse  entre  les  grandes 
autorités  qu'il  connoissoit  et  le  bavardage  de  quelque  Grec  igno-» 
rant. 
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m'otfroit  cpi'un  tnélange  confus  dU  genre  oriental 
.et  du  style  gothique ,  grec  et  italien  :  paa  une  pauvre 
petite  ruine  aqtiqûe  pour  se  consoler  au  milieu  de 
tout  cela*  Encore  si  la  vieille  Sparte,  ctaime  la 
vieille  Rome^  avoit  levé  sa  tête  défigurée  dû  milieu 
de  ces  inonnttietits  noi^veàuxl  Mais  non  :  Sparte 
étoit  renversée  dans  la  poudre,  ensevelie  dans  le 
tombeau,  foulée  aux  pieds  des  Turcs,  morte ,  morte 
tout  èntîèr<e  ! 

Je  le  croyois  ainsi.  Mon  cicérone  savoit  à  pdne 
qifèlques  mots  d'italien  et  d'anglôis.  Pour  me  foire 
mieux  ebtendre  dé  lui^  j'essayois  de  méchantes 
phrases  de  grec  nàoderne  :  je  barbouillots  au  crayon 
quel(|ues  mots  de  grée  ancien,  je  parlois  italien  et 
anglois ,  je  mélois  du  François  à  tout  œla;  Joseph 
vouloit  nous  mettre  d'accord ,  et  il  ne  f aisoit  qu'ac- 
croître  là  confusion;  le  janissaire  et  le  guide  (espèce 
de  juif  demi-nègre)  donnoient  leur  avis  en  turc,  et 
aligmentoient  le  mal.  Nous  parlions  tous  à  la  fois , 
nous  criions,  nous  gesticulions;  tivec  nos  habits 
différents ,  'nos  langages  et  nos  visages  divers ,  nous 
avions  l'air  d'une  assemblée  de  démons  perchés  qu 
coucher  du  soleil  sur  la  pointe  de  ces  ruines.  Les 
bois  et  les  cascades  du  Taygète  étoient  derrière 
nous ,  la  Laconie  à  nos  pieds ,  et  lé  plus  beau  ciel 
sur  notre  tête  ; 

«Voilà  Misîtra,  disois-je  au  cicérone  :  c'est  Lacé- 
«démone,  n'est-ce  pas?» 

Il  me  répondoit  :  «  Signor,  Lacédémône  ?  Corn- 
^ment?»      ^  , 

— a  Je  vous  dis ,  Lacédémône  ou  Sparte  ?  » 
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— «  Spaffe?  Quoi  ?» 

— «  Je  voua  dematide  ii  Miaiti^  est  Sparte.  »  > 

— «Je  n'eotendâ  peSw  » 

—  «Gomment!  vous,  Grec,  vous, Laoédémonieny 
TOUS  ne  cannoiséez  pM  le  nom  de  Spdfte  ?  i» 

— aSpftilé?  Ok,  oûU  Grande  réjpiiblîque!  Fa- 
n  meux  Lycurgueî -^ 

— «  Ainsi  Misitra  est  Laéédémmiè  ?  • 

Le  Grec  me  fit  un  signe  dé  tête  i^rmatif.  Je  fus 
ravi. 

«Maintenant,  reprîs^je,-  éxptl^pME'^Adî  M  que 
«je  rois:  queUe  est  cette  partie  de  la  iriHe?*  Et  je 
montroi«  la  partie  deTanC  iÉSKn^  Un  pea  à  droite. 

«  Mésochârion ,  ir  répondit-iL 

«  J^entends  bien  :  mais  quelle  partie  étditw^  de 
<  Lacédémaiie  ?  i» 

— « Lacédénu>ne ?  Quoi?» 

J'étôts  hors  de  moL 

«Au  moi  lis,  indiquez-mdi  le  fleuve.  »  Et  je  fépé- 
tois  :  «  Potamos*,  Potamos.  ii 

Mon  Gred  illae  fit  remarquer  le  torrent  appela  la 
riinère  des  Juifi. 

«  Comment,  e^est  ià  FEurotas  ?  impossible  !  Dites* 
«  moi  où  est  le  Vasiltpotamos.  » 

Le  cicérène  fit  de  grands  gestes,  et  étendit  le 
bras  à  droite  du  côté  d*Amyclée. 

McTotlà  replongé  dans  toutes  mes  perplei^ités.  Je 
prononçai  le  nom  d'/ri;  et,  à  ce  nom^  mon  Spartiate 
me  montra  la  gauche  à  Toppbsé  d'Amyclée. 

Il  £allott  conclure  qu*il  y  avoit  deux  fleuves  :  l'un 
à  droite,  le  Vasilipotamos;  l'autre  à  gauche,  Flri; 
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et  que  ni  Fuq  ni  Tautre  de  ces  fleures!  ne  paésoit 
à  Misitra.  On  a  vu  plus  haut,  par  Texplication  que 
j'ai  donnée  de  ces  deux  noms ,  ce  qui  causoit  mon 
erreur.  ^ 

Ainsi,  disois-je  en  moi-même ^  je  ne  sais  plus  où 
est  l'Ëurof^;  mais  il  e&i  clair  qu'il  ne  passe  point 
à  Misitra.  Dpnc  Misitra  n'est  point  Sparte,  à  naoins, 
que  le  cours  du  fleuve  n'ait. changé,  et  ne  se  soit 
éloigné  4e  la  ville  ;  ce  :qui  n'est  pas  du  tout  pro- 
bable. Où  est  donc  Sparte  ?  Je  serai  venu  jusqu'ici 
sans  avoir  pu  la  trouver!  Je  tq'en  retournerai  sans 
l'avoir  vuel  J'étois  dans  la  consternation.  Commre 
j'âllois  descendre  du  château ,  le  Grec  s'écria  :  «  Votre 
«  seigneurie  demande  peut-être  Palœochôri  ?  »  A  ce 
nom  je  me  rappelai  le  passage  de  d'Anville;  je  m'écrie 
à  mon  tour  :  «  Oui,  Palaeochôri!  la  vieille  ville!  Où 
est-elle,  Palaeochôrî?  ». 

—  «  Là-bas,  à  Magoula,  »  dit  le  cicérone;  et  il  me 
montroit  au  loin  dans  la  vallée  une  chaumière 
blanche  environnée  de  quelques  arl^res. 

Les  larmes  me  vinrent^  aux  yeux  en  fixant  mes 
regards  sur  cette  misérable  cabane  qui  s'élevoit 
dans  l'enceinte  abandonnée  d'une  des  villes  les  plus 
célèbres  de  l'univers ,  et  qui  seryoit  sçule  à  £aire 
reconnoitre  l'emplacement  de  Sparte,  demeure 
unique  d'un  chevrier,  doiit  toute  la  richessé^^  con- 
siste dans  l'herbe  qui  croit  sur  les  tombeaux  d'Agis 
et  de  Léonidas. 

Je  ne. voulus  plus  rien  voir  ni  rien  entendre:  je 
descendis  précipitamment  du  château,  malgré  les 
cris  des  guides  qui  vouloient  me  montrerdes  ruines 
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modernes,  et 'me  raconter  des  hiaitoit'es'  d'agas,  de 
pachas,  de  cadis,  de  vaytode$;  màb,  en  passant 
devant  rarchevéché ,  je  trouvai  des  papas  qui  ath 
tendoient  ie  François  à  la  porte ,  et  qui  tti'invîtèrefit 
à  entrer  de  la  part  de  i'iurchevéque. 

Quoique  j'eusse  bien  désiré  refuser  cette  p^li-^ 
tesse,  il  n'y  eut  pas  moyen  de  s^y  soustraire.  J'enti^ai 
donc  :  Tarchevéque  4toit  assis  au 'milieu  die  9011 
elei^é  dans  une  salle  très  propre ,  garnie  de  nattes 
et  de  coussins  il  ta  maniàrè  des  Tùrés,  Tous  ^ces 
papas  et  leur*  chef  étoîedt  gens  d^esprit  etde'boiine 
humeur;  plusieurs^savoient  Fitalieù  et  s'éxprhnoiént 
avec  facilité  dans  cette  langue.  Je  leur  contai  de^uî 
venoit  de  âTàrriyer  <au  sujet  des  mines  de  Spartes 
ils  en  rirent^  et 9e  moquèrent  du  cicérone;  ils  itie 
parurent  foi^  accoutumés  aux  étrangers. 

La  Morèe  est  en  effet  remplie  de  LévantÎM ,  *  de 
Francs,  de  Ragusains,  dltàliehs,  et  surtout  de 
jeunes  médecins  de  Venise  et  des  îles  Ioniennes^,  qui 
viennent  dépécher  les  cadis  et  les  agas.  Les  chemins 
sont  assez  sûrs  :  on  trouve  passablement  de  quoi  se 
nourrir  ;  on  jouit  d'une  grande  liberté ,  pourvu  qu'on 
ait  un  peu  de  fermeté  et  de  prudence.  C'est  en 
général  un  voyajgfe  très  facile,  surtout  pou|r*un 
homme  qui  a  vécu  chez  les  Sauvages  de  l'Amérique. 
U  y  a  toujours  quelques  Anglôis  sur  les  chemins 
du  Péloponèse  :  les  papas  me  dirent  qu'ils  avoient 
vu  dans  ces  derniers  temps  dés  antiquaires  et  des 
officiers  de  cette  nat|bn.  U  y  a  même  à  Misitra  une 
maison  grecque  qu'on  appelle  V Auberge  anglaise  : 
on  y  mange  du  roast-beef  ^  et  l'oii  y  boit  du  vin  de 
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Porto.  Le  Toyf^ur  «  90W  ce  rapport  de  grandes 
diligitiionft  W^  Angloi»  ;  c^  «q^t  eux  qui  Qiit  établi 
d»  braoet  auberges  dam  toute  l'Europe,  ^n  Italie, 
tm  Surne»  en  Allemagne»  en  E0pagne,  k  Coustno* 
tinople,  à  Athènes,  et  jusqu'aux  porter  de  Spi|r(e, 
e«i  dépit  de  Lyourgqe- 

y»rohi^y^ue  oonpoi^ioit  le  vîç^<x)fi6ul  d'Athèiiea, 
et  je  Ile  $m  a'il  »e  me  dit  point  lui  avoir  doiçmé 
rhoapitalîlé  daQ9  les  deut  ou  trois  eoursei  que 
M.  Faufel  it  feîtes  à  Misitra.  Après  qu'on  m W  servi 
le  mfléj  on  m^  montra  rarcbeyéché  et  Téglise  : 
celle -rî,  fort  célèbre  dans  nos  géogruphies,  n'a 
pourtant  rien  de  remarquable.  La  mosaïque  du 
pavé  c^t  obminuiie;  les  peintures,  vantées  par  (juil- 
let ,  rappellent  absolument  les  ébauches  d?  Técole 
avant  le  Pérugin.  Quant  à  rarehitecture ,  ee  sont 
toujours  des  d6mes  plus  ou  moins  écrasés,  plus  ou 
moi  os  jnultipliés.  Cette  cathédrale,  dédiée  h  saint 
Dimitri ,  et  non  pas  à  la  Vierge ,  comme  on  l'a  dit, 
a  pour  sa  part  sept  de  ces  dômes.  Depuis  que  -oet  or- 
nement a  été  employé  à  Gonstantinople  dans  la  dé* 
génératum  dç  Fart,  il  a  marqué  tous  les  mopiîments 
de  la  Grèce.  U  na  ni  la  hardiesse  du  gothique ,  ni 
la  Sji^e  l^eauté  de  l'antique.  Il  est  assez  majestueux 
quand  il  est  immense  ;  mais  alors  il  écrase  Tédifioe 
qui  le  porte  :  s'il  est  petit,  ce  n'est  plus  qu'une  ca- 
lotte ignoble  qui  ne  se  lie  a  aucun  membre  de  l'ar- 
ehttecture,  et  qui  s'élève  au-4essus  des  entablements 
tout  exprès  pour  rompre  la  ligne  harmonieuse  de 
la  cymaise. 

Je  vis  dans  la  bibliothèque  de  l'archevêché  quel" 
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cpies  trai^  des  père^  griser,  de»  ikf^w  die  wntro- 
verse,  et  d^ux  ou  trois  histori^iis.  de  \9kJBymntine; 
eirtre  autres  Padbymére.  U  eut  été 'intéressant  de 
eoll^tiouiier  le  texte  d^  (tç  ina))us€iPÎt>yeâ  les  têites 
que  nous  ayoas;  msâatt  sMra  sajas  douter  p9tfié  sous 
les  y^ia  dé  nos  deux  gpapds  hf^U^îst^s»  Fabbé 
Fourmopt  et  d'ARse  de  Villoiaon.  U  eiHre  pj(t)bâbl« 
qiiie  tes  yémtietis  9  longriemps  niaîtfe^deikllorée» 
en  auront  eolteyé  les  nii|iiuserits  Ifas  phisf  prédèux* 

Itfes  hdies  me  moptrèpent  ane^itoâqp versement 
des  '  tiradiuîtîj^iis  imprâoâes  de  qud^plies  oinhiages 
françois  :  c*esti  oommer  on  sait,  le  TlAlémèqiwy Bol-^ 
lin,  efip.j  et  des  nouyearités  publiées  à  Rueharéiit 
Parmi:  ces-  .tradincitiow ,.  >je  '.  n'oserois  '  dire  '  ^ue  je 
trouvai  Àtala,  si  M.  Stamati  ne  m'avoit  aussi  fait 
rhonneur  de  prêter  à  ma  Sauvage  la  langue  d'Ho- 
mère. La  traduction  que  je  vis  à  Misitra  n*étoit  pas 
achevée;  lé  traducteur  éto^t'un  Greo,  notifi  dé 
Zante;  il  s'etoît  Iroo^'à  Yeiiis^  lorsqne  Ji^ta&ii  '^ 
parut  en  italien,  et c'étôit  sur  oétteitràdi;fotionï.i]af il 
avôit  oommeacé  la  sienne  éB{  grac  vulgaire.  Je'  ne 
sais  si  .je  caehaâ  mon  nom  |Mtr  érgiieiF  on  pilr  xmed* 
déstie;  mais*  ma  peCsteglofMe'd^aulràr ft^  ^  ^ti»^ 
faîte  4lé  fe  re'nqonlil^r^ianipj^' Qéila»^  gloire 

de  Lacédémone^  XfUj^/le'^^eTts^r'dc^raPoliievdcbé  eui 
lieu  de  selouer  de  iiia]géàérqsitét  c'est  «lie  ib^wlt^ 
dont  j'ai  fait  depuis  pénitence;  ;  -      .  ::»:;i  '?    'î'. 

11  étoit  nuit  quand  je  sortis  de  l'arckeVâchét  nèus 
traversàmes*Ia  partie  kl  ^us  peuplée  de  Misitra; 
nous  passâmes  dans  le  baziàp  indiqfQé  dans  phisieui*s 
deaeriptiona  commeidenraîil  étl^el-Agora  des  anciens, 
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supposant' tôujùurs  que  MUitra  est  Lacédéniohe.  Ce 
bazar  est  mi  tbaurais  marché  pareil  à  ces  halles 
cfûé  ron  vôh'dafid  nos  petites  viU^  de  province.  De 
ehétiVès  boutiques  d»  -schalls,  de  merceries  >  de 
ODinestibljsé»^  en  oecupeât  les  rues.  Ces  boutiques 
iétbient  atom  ôdcupéed  par  des  lampes  de  iy>riqûe 
italienne;  On  me  fit  remarquer,  &  la  lueur  de  ces 
laînpés,  deux  >ManiotteÀ  qui  vendoient  des  sèches 
etde»  pOly{ié»'tle  iner,  appelés  k  Napies /him' c/i 
i»ây«.  Cm  pécheurs',  d'une >asse^  grande  taille,  res- 
sembloient  à  dés  paysans  francs^omtois.  Je  né  leur 
trouvai  rien  d'extraordinaire.  J'achetai  d'eux  un 
chien  de  Taygète:  il  étoit  de  moyenne  taille,  le  poil 
fiâure  et  rude ,  le  née  très  court ,  l'air  sauvage  : 

I   Fulvus  Lscon , 
Arnica  vis  pastoribus. 

■"....      .        '  •   -       -  '       » 

Je  Fàvois  nommé  j^rgus  ■:  «  Ulysse  en  fit  autant.  » 
Malheureusement  je  le  perdis  quelques  jours  après 
siir  la  route  entre  Argos  et  Gorinthe. 
.  Ndus  vîmes  passer  plusieurs  femmes  enveloppées 
dans  leurs  Ibngs  :  habits. .  Nous  noûs.détoiirnions 
pour  leur  céder  le  chemin ,  selon  ^uœ.  ooutumé  de 
rORlent^quitieDlt  à-la  jalousie  plos'qa'àlapc^esse. 
Je  ne  pus  ttécouvrir  ieuTS  yisiages;  .je  o^  ^^  donc 
êiVlhnt'diw\ericove'Sp(iirù^aua>heN^  d'a- 

près Homère ,  xa^^iyuyftixA. 

Je  rèiiti^ai  chez  '■  Ibraim  après  treize  heures  de 
coursèff ,  [tendant  lesquelles  je .  ne  m'étois  reposé 
que  quelqueii  momiènft;  Outré  que.  je  supporte  la 
fatigue,^,  le  soleiLét'lt  fiûn/j'di  obaervé  qu'une 
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vive  émotion  me  soutient  contre  la  lassitude,  et  me 
dotine  de  nouvellèiB  fbrcesl  Je  suis  convaincu  d'ail-^ 
leurs  9  et  plus  que  i^érsontite ,  qu'une  volonté  in- 
flexible  surmonte  tout  et  l'ènifiôrte  même  sûr  le 
temps.  Je  lùe  décidai  à  ne  me  point  coucher ,  à, 
][>rèfitér  de-  là  nuit  pour  écrire  dès  notes ,  à  nie 
^ndre  lé  léndeitoaiâ  aux  ruines  de  Sparte,  et  à 
continuel^  ae  là  mon  voyage  sans  revéûît^  à  Misitra. 

Je  dis  adieu  à  ibraïm;  j^ôrdoilnai  à  Joseph  et  au 
guide  de  dé  rendre  avec  leurs  chevaux  sur  la  route 
d*Ar^os  f  et  de  m'attendré  ii-cé  poiJt  de>rfiu'rotàs  que 
nous  avions  déjà  passé  en  vèiri^nt  de  Tripolizta.  Je 
ne  gardai'  que  le  janisaaii»é  fotir  m*aecdÊbpagnef* 
aux  ruines  de  Sparte  :  ^i  j'avois  tnémé  pa  me  passer 
de  lui,  je  serois  allé  seul  à'  Magôulà;  car  j^àvois 
éprouvé  combien  des  subalternes  qui  s'impatien- 
tent et  s*ennuient  vous  généilt  dàiis  les  recherches 
que  vous  voulez- faire. 

Tout  étant  réglé  de  la  sorte ,  le  tô  ;  une  deini^ 
heure  avant  le  jour,  je  montai  à  cheval  avec  le  ja- 
nissaire; je  récompensai  lés  esclaves  du  bon  Ibraitti, 
et  je  partis  au  grand  galop  pour  Lacédémone. 

Il  y  avoit  déjà  une  hèiire  que  nous  éoiirions  par 
un  chemin  uni  qui  se  dirigéoil  droit  au  s«Ml-èst'y 
lorsqu'au  léve^de  l'aurore  j'apetçus  quelqtites'  dé-»^ 
bris  et  un  long' mur  de  cônstnictlèd>  antique  :  le 
c^ùr  commence  à  me.battre.  Le  janisstfîre  se  tourne 
vers  moi,  et,  me  montrant  sur  la  droite ,  aveir  son 
fouet ^  une  cabane  blanchâtre,  il  me  crie  d'un:  air 
de  satisfaction:  «iPâteochôriU  Je  me  dirigeai  vers 
la  principale  ruine  (]pie  je  dét^uvrdis  sut»  une  haui* 
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te^r^  Ea  tournant  p^tte  hauteur  par  le  uorcl*oue$t 
a&o  d*y  monter,  je  m'arrêtai  tout  à  coup  à  la  yue 
d*qne  vaste  enceinte ,  ouverte  en  demi ^ cercle,^  et 
que  je  reconnus  à  Tinstant  pour  un  tiiéàtre.  Je  ne 
puis  peindi*e  les  sentiments  confis  qui  vinrent 
m'assïégert  |a  oolline  au  pied  de  Is^quelle  je  n^e 
Irottvois  étott  donc  la  colUne  de  la  citadelle  de 
Sparte,  paiaque  le  théAtre  étoit  adossé  à  )fi citadelle; 
la  ruine  que  je  toyois  sur  cette  colline  étoit  donc  le 
ten^le  de  Minerve rCJialciœcoSt  puisque  celui-ci 
étoit  dana  la  citadelle  ;  les  dé)i>ris  et  le  long  mur 
que  j'avoU  passés  pîus  b$s  faisoient  dpnc  partie 
de  la  tribu  de^  Cynpsures ,  puisque  cette  tribu  étoit 
au  nord  de  ]a  ville  :  Sparte  étoit  donc  sous  mea 
yeux;  et  son  théâtre,  que  j'avois  çu  le  bonheur  de 
découvrir  en  arrivant,  me  doonpil  sur-le-champ 
les  positions  des  quartiers  et  dea. monuments.  Je 
mis  pied  à  terre ,  et  je  mon;tai  en  courant  ^ur  la 
coUine  4le  la  citadelle. 

C(^nme  jVrîvois  à  sop  sommet,  le  soleil.se 
levoit  derrière  les  monts  Ménélaïons.  Quel  beau 
spectacle  !  mais  qu'il  étoit  triste  !  L'Ëurotas  coulant 
aolitaire  soua  les  débris  du  ppnt  Babyx;  des  ruines 
de  toutes  p^ts,  et  pas  un  honime  pa(rmi  ces  ruines  ! . 
Je  restai  immobil?»  dans  une  espèce  d^  ptupeur,^  à 
contempler  cette  sçèue*  Un  n^éla^n^e  4'ddmû^t^on 
et.  de  douleur  arrétoit  mf^  pai*  ^t  ^^a  pensée  ;  le 
silttnee  étoit  profond  autour  de  inoi  ;  je  voulus  du 
moins  foire  parler  l'écho  daoi^  des  liçui:  pu  la  vpix 
humaine  ne  se  feispit  plua  enteiidi?e  ^  et  j«  cri^i  de 
toute  ma  force  :  l^égoidM!  Aucune  iX^iHft  n?  T^p^t^ 
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ce  grand  nom^  et  S|>arté  même  aeoibla  ravotr 
oublié. 

Si  des  ruiaes  où  a'attadient  de^  aoiivenira  il- 
luatrea  font  bien  Toir  la  ranité  de  tout  iei^baa ,  il 
ftiut  pourtant  45onyemr  que  lea  noms  qui  aunrivent 
à  des  empires  et  qui  immortaUseot  des  tetnps  0t  des 
lieux  sont  quelque  diose.  Après  tout ,  ne  dédaignons 
pas  trop  la  gloire;  rien  n'^t  plus  beau  Qu'elle,  gî 
ce  n'est  la  Tcrtu.  Le  ooinble  du  bonheur  seroit  de 
réunir  l'une  à  l'autre  dans  netlje  yie  ;  et  e'étoit  l'ob- 
jet de^unique  prière  que  les  Spartiates  adressràent 
aux  dieux.:  %Utputehra  bouis  adderent t  n 

Quaiid  l'espèce  de  trouble  où  j'étois  fut  dissipé , 
je  ooflamençai  à  étudier  les  raines  autour  de  inoi^ 
Le  sommet  de  la  colline  offroit  un  plafe^u  envi* 
ponné  ^  aurtout  au  nord-^uest,  d'épaisses  muratUes; 
j'en  fis  deux  fois  le  to^r,  et  je  comptai  mille  cinq 
cent  soixante ,  et  mille  cinq  cent  soixjante-six  pas 
communs,  ou  à  peu  près  sept  cent  quatre-vingts 
pas  géométriques;  mais  il  faut  remarquer  que  j -em- 
brasse dans  ce  circuit  le  sominM  entier  delà  col- 
line ,  y  compris  la  courbe  que  forme  l'excavalion 
du  diéàtre  dans  cette  colliqe  :  c'est  ,cei  théâtre  que 
Leroi  a  examiné. 

Des  décombres ,  partie  esMevelis  soua  terres  paHle 
élerés  au-dessus  du  sol*  annoncent,  yera  le  milieu 
de  ce  plateau,  les  fondements  du  temple  de  Minerve- 
Chalcioeeos  \  où  Pausanias  se  réfugia  vainement 

>  ChalcîooQ»,  maiton  d'airain.  11  ne  faut  pas  prendre  le  texte  de 
Pàusania»  et  de  Plutarquc  k  la  lettre ,  et  s'imaginer  c|ae  ce  temple 
fut  tout  d'airain;  cda  veut  dire  seulement  qu£  ce  temple  étoitre* 
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et  perdit  la  vie.  Une  espèciî^^  ràtnpe'  en  terrasse, 
large  de  soixante-dix  pieds,  et  d'une  pente  extrê- 
mement dguee ,  âescend^dii  midi  de  la  colline  de^ns 
lia  plaine.'  G'étoit  pèùt<étre  le  ^ekealîbi  par  où  l'on 
montoit  à  la  cifad^ettev^iai  ne  déviât  très  forte 
quie  sou$  les  tyrans  de  haaoéàéxiïGfké. 

A  la  naissance  dé'  eetite  ramjpe  ; ^t  au-dessus  du 
^ékttê\  je  ^is  lin  pêliti  édifiée  de  fopnic;  rond«  aux 
troifli  quarts  détruit  t  les  nîehesi  intérienrés  ^  eh  pa- 
rôîssent  ' également  propres  à  recevoir  des  statues 
ou  des  urnes.  Eslhce  un  tombeau  ?  ^Est^cjele  tenàpie 
de  Vénus  armée?  Ce  dernier  devoit  être  à^peà.près 
dans  cette  positiof;! ,  et  dépendant  de  la  !  tKbu'  des 
Égides.  'César ,  qui  prétendait  deSoendre^derYétnis , 
poitoit  sur  8^n  anneau  Fempreinie  d'une:  Yénusï 
armée  :  c'étoit  en  effet  le  double  emblème  >des  foi- 
blesses  €it  de  la  gloire  de  ce  grand  homme  :> 
•  '   •  '  *  »     ■  t 

■  Yincere  si  possum  nuda,  quid  arma  gerens? 

Si*  Ton  se  place  avec  moi  sur  la  colUne  de  la 
citadelle  9  voici  ce  qu'on  verra  autour  de  soi' ;  . 

Au  levant  y  yc'est^-dire  vers  l'Ëurotas^  un  monti- 
cule de  forme  ^allongée,  et  aplati  k  sa  cime^  comme 
pour  servir  de  stade  ou  d'hippodrome.  I^s  deux 
càtés  de  >oe  monticule .  entré  deux  autres  monticu- 
tes  qui  font,  avec  lepranier, deuxrespèéea<de  val- 
lées, oii  aperçoit,  les  ruines  du)jpo.nt,iBabyx  et  le 

cours  de>  l'Eurotas.  I>e  l'autre  côté ,  dû  :  fliwve  i  la 

»  * 

vêtu  d'airain  en  defdans  et  peut-être  eh  dehors.- J'espère  que  per- 
sonne ne  confondra,  les  deux.  Pausànias  que  je  cite  ici ,  i-Un  dans 
le  texte  l'ajatre  dans, lai  note. 
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vue  est  arrêtée  par  une  chainé  decollinea  rôugeà- 
tres  :  eé  sont  lés  monts  Ménélaions*  Derrière  ces 
monts  s'élève  la  barrière  des  hautes  montagnes  qui 
bordent  au  loin  le  golfe  d'Argos. 

Dans  j  cette  vue  à  Test  y  entre  la' citadelle  et  l'Eu-* 
rotas  y  en  portant  les  yeliz  nord  et  sud  par  l'est V  pa- 
rallèlement au  cours  du  fleure,  on  placera  la  tribu 
des  Limnates ,  le  temple  de  Lycui^e,  le  palais  du 
roi  Démarate,  la  tribu  des  Égides  et  cdle  des  Mes- 
soates,  un  des'  Lesehé,  le  monument  de  Cadmusy 
les  temples  d'Hep<mle,  d'Hélène  et  le  Plataniste.  J'ai 
compté  dans  ce  vaste  espace  sept  ruines  débout  et 
hors  de  terre  «mais  tout-à-fait  informes  et  dégra- 
dées. Comme  je  poùvois  choisir,  j'ai  donné  à  l'uit 
de  ces  débris  le  nom  du  temple  d'Hélène;  à  l'autre 
celui  du  tombeau  d'Alcman  :  j'ai  cru  voir  les  monu- 
ments héroïques  d'Egée  et  de  Cadmus  ;  je  me  suis 
détermine  ainsi  pour  la  fable,  et  n'ai  recoùAu  pour 
l'histoire  queJe  temple  de  Lycurgue.  J'avoue  que 
je  préfère  au  brouet  noir  et  à  la  Cryptie  la  mémoire 
du  seul  poëte  que  Lacédémone  ait  produit,  et  la 
couronne  de  fleurs  que  les,  filles  de  Sparte  cueilli- 
rent pour  Hélène  dans  l'ile  du  Plataniste  : 

O  ubi  catmpi  i 
Sperchiutque  et  yir^nibus  bacchata  Lacaenis,  « 
Tayçeta  ! 

En  regardant  maintenant  vers  le'  nord ,  et  toujours 
du  sommet  de  la  citadelle,  on  voit  une  assez  haute 
colline  qui  dominé  même  celle  joù  la  citadelle  est 
bâtie ,  ce  qui  contredit  le  texte  de  Pausanias.  C'est 
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dans  Iflf  tiitlëe  que  ferment  ces  deux  collmes  que 
deVôient  se  trouver  \k  place  publique  et  les  mo* 
nnments  que  cette  dernière  renfertnoit ,  teb  que 
le  sénat  des  Gérontes,  le  Chœur,  le  Portique  des 
Perses ,  étc^  II  n'y  a  aucune  ruine  de  ce  c^té.  Au 
nord-ouesi  s'étendoh  la  tribu  des  Cynosures  ^  fiar 
où  j'étois  entré  à  Sparte ,  et  où  j'ai  remarqué  le 
long  mur. 

Tournon»-nous  à  présent  à  TpU^t ,  et  nous  «per^ 
cerrons,  sur  un  terrain  uni^  derrière  et  au  pied  da 
théâtre  9  trois  ruines ,  dont  l'une  est  asses  haute  et 
arrondie  comme  une  tour  :  dans  cette  direction  se 
trouvoient  la  tribu  des  Pitanates,  le  TbéoméKde, 
les  tombeaux  de  Pbusanias  et  de  Léooîdas^  le  Les-^ 
ehé  des  Crotanes  et  le  temple  de  Diane  Isora^ 

Enfin ,  si  Ton  ramène  ses  r^fards  an  midi ,  on 
verra  une  terre  inégale  que  soulèvent  çà  et  là  des 
racines  de  murs  rasés  an  niveau  du  sol.  Q  faut  que 
les  pierres  en  aient  été  emportées ,  car  on  ne  les 
aperçoit  point  à  Fentour.  La  maison  de  Ménélas 
s'élevoit  dans  cette  perspective;  et  phis  loin,  sur  le 
chemin  d'Amycléei  ou  rencontrott  le  temple  ^ 
Dioscures  et  des  Grâces.  Cette  description  deviendra 
plus  intelligible  si  le  lecteur  veut  avoir  recours  à 
Pausanias  ou  simplement  au  Voyage  d'Anacharsis. 

Tout  cet  emplacement  de  Lacédémone  est  in- 
culte :  le  soleil  l'embrase  en  silence  et  dévore  inces- 
samment le  marbre  des  tombeaux.  Quand  je  vis  ce 
désert  aucune  plante  n'en  décoroit  les  débris,  aucun 
oiseau,  aucun  insecte  ne  les  animoit,  hors  des  mit 
lions  de  léxards  qui  montoterit  et  descend(Hent  sans 
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bruit  le  long  des  mut»  brûlants.  Une  doiiaiikie  de 
chevaux  à  demi  sauvages  paissoient  çà  et  là  une 
herbe  flétrie  ;  un  pâtre  cultivoit  dans  un  coin  du 
théâtre  quelques  pastèques;  et  à  Magouk,  qui  donne 
son  triste  nom  à  Lacédémone ,  on  remarquoit  un 
petit  bois  de  cyprès.  Mais  ce  Magoula  même  ^  qui  fut 
autrefois  un  village  turc  assez  considérable ,  a  péri 
dans  ce  champ  de  mort  :  ses  masures  sont  tombées^ 
et  ce  n'est  plus  qu^une  ruine  qui  annonce  des  ruines. 

Je  descendis  de  la  citadelle ,  et  je  marchai  pendant 
un  quart  d'heure  pour  arriver  à  l'Eurotas.  Je  le  vis 
à  peu  près  tel  que  je  Favois  passé  deux  lieiues  plus 
haut  sans  le  connoître  :  il  peut  avoir  devant  Sparte 
la  largeur  de  la  Marne  au-dessus  de  Charentoti.  Son 
lit,  presque  desséché  en  été,  présente  une  grève 
semée  de  petits  cailloux,  plantée  de  roseaux  et  de 
lauriers-roses,  et  sur  laquelle  coulent  quelques  filets 
d'une  eau.  fraîche  et  limpide.  Cette  eau  me  parut 
excellente;  j'en  bus  abondamment,  car  je  mourois 
de  soif;  L'Eurotas  mérite  certainement  l'épithète  de 
Ka^Xt^ovo^,  aux  beauarraseaax,  que  lui  a  donnée 
Euripide;  mais  je  ne  sais  s'il  doit  garder  celle  d'(?- 
lori/er,  car  je  n'ai  point  aperçu  de  cygnes  dans  ses 
eaux.  Je  suivis  son  cours ,  espérant  rencontrer  ces 
oiseaux ^ui,  selon  Platon,  ont  avant  d'expirer  une 
vue  de  l'Olympe,  et  c'est  pourquoi  leur  dernier  chant 
est  si  mélodieux  :  mes  recherches  furent  inutiles , 
Apparemment  que  je  n'ai  pas,  comme  Èlorace,  la 
faveur  des  Tyndarides ,  et  qu'ils  n'ont  pas  voulu 
me  laisser  pénétrer  le  secret  de  leur  berceau.^ 

Les  fleuves  fameux  ont  la  même  destinée  que  les 
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peuplés  femeux  :  d'abord  ignorés ,  puis  célébrés  sur 
toute  la  terre,  ils  retombent  ensuite  dans  leur  pre- 
mière obscurité.  L'Eurotas,  appelé  d'abord  Himère, 
coule  maintenant  oublié  sous  le  nom  d'/ri,  <H)mme 
le  Tibre ,  autrefois  l'Âlbula,  porte  aujourd'hui  à  la 
mer  les  eaux  inconnues  du  Tevère.  J'examinaj  les 
ruines  du  pont  Babyx,  qui  sont  peu  de  chose.  Je 
cherchai  l'ile  du  Platamste,  0t  je  crois  l'avoir  trouvée 
au-dessous  même  de  Magoula  :  c'est  pn  terrain  de 
forme  triangulaire,  dont  un  côté  est  baigné  par  l'Eu- 
rotas,  et  dont  les  deux  autres  côtés  sont  fermés  par 
des  fossés  pleina.de  jonc,  où  coule  pendant  l'hiveir 
la  rivière  de  Magoula^  l'ancien  Gnacion.  U  y  a  dans 
cette  lie  quelques  mûriers  et  des  sycbmorçs ,  m^is 
point  de  platanes.  Je  n'aperçus  rien  qui  prouvât  que 
les  Turcs  fissent  encore  de  cette  île  un  lieu  de  dé- 
lices ;  j'y  vis  cepfsndant  quelques  fleurs ,  entre  autres 
des  lis  bleus  portés  par  une  espèce  de  glaïeuls;  j'en 
cueillis  plusieurs  en  mémoire  d'Hélène  :  la  fragile 
couronne  de  la  beauté  existe  encore  sur  les  bords  de 
l'Eurotas,  et  labeaujté  méme-a  disparu. 

La  vue  dont  on  jouit  en  marchaht  le  long  de 
l'Eurotas  est  bien  différente  de  celle  que  l'on  dé- 
couvre du  sommet  à  la  citadelle.  Le  fleuve  suit  un 
lit  tortueux,  et  se  cache,  comme  je  l'ai  dit,  parmi 
des  roseaux  et  des  lauriers-roses  aussi  grands  que 
des  arbres;  sur  la  rive  gauche,  les  monts  Méné- 
laïons,  d'un  aspect  aride  et  rougeàtre,  forment 
contraste  avec  la  fraîcheur  et  la  verdure  du  cours 
de  l'Eurotas.  Sur  la  rive  droite ,  le  Taygète  déploie 
son  magnifique  rideau  :  tout  l'espace  compris  entre 
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#é  rideau  et  le  fleiiîAtf  est  lépupé  par  les  collines 
H  les  ruines  dm  Sparte  ;;^és  collines  et  ces  ruinés 
oé  paroissent  point  désciées  comnle  lorsqu'on  les 
yoit  dé  près  :  elles  semblent  au  contraire  teintes 
de  pourpre ,  de  violet ,  d'or  {^le.  Ce  ne  |ofit  |ioint 
le#  prairies  et  les  feuilles  d'un  «vert  cru  et  froid 

3ui  font  les  admirables  paysages,  ce  soift  les  effets 
e  la  lunûère.  Voilà  pourquoi  les  roches  e(  Im 
bruyères  de  la  )iaie  de  NÉipleé  serônft  toujours  "f^lu^ 
belles  que  les* vallées  les  plus  fertiles  de  la  Frave 
et  de  TAngreterre. 

Ainsi ,  après  des  siècles  d*oubli  ^  cé( fleuve  qui  vit 
errei^  sur  sts  bords  les  Lacédémoniens  illustrés  par^ 
Plutwquo,  ce  fleuve,  dis-je,  s'est  peut->étre  réjoui 
dans  son  abandon  d'fntendre  retentir  autour  de 
ses  rives  les  pas  #un  obscur  étranger,  C'étoit  le 
18  août  1806 9  à  neuf  heures  du  matin,  que  je  fis 
seul,  le  long  de  l'Eurotas,  cette  promenade  qui  ne 
s'effacera  j^ais  de  ma  mémoire.  Si  je  hais  let 
mœurs  jd^s  Spa|^ates,  je  ne  méconnois  point  It 
grandeur  d'un  peuple  libre ,  et  je  n'ai  point  foulé 
sans  émotion  sa  noble  poussière.  Un  seul  fait  suffit 
à  la  gloire  de  ce  peuple  :  quand  Néron  visita  la  Grèce 
il  n'osa  entrer  dans  Lacédémone.ljpael  magnifique 
.  éloge  de  cette  cité!  * 

Je  retournai  à  la  citadelle  en  m  arrêtant  à  tous 
les  débris  que  je  rèncontrois  sur  mon  chemin, 
Conàme  Misitra  a  vraisemblablement  été  bâtie  avtav 
les  ruines  de  Sparte  ^  cel#  sans  doute  aura  beau- 
coup contribué  à  la  dégradation  Hes  monuments  de 
cette  dernier^  ville.  Je  trouvai  mon  compagnon 

|TIN.      T.  !•  *  6  . 
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«xaeteœent  dan»  la  méÉie  platse  où  j e  TavoU  laissé  fil 
s'étoit  assis,  il  avoit  dons^j  il  venoâl  de  se  réveilleri 
il  fumoit;  il  all^t  dormir  #noore;:Les  ehevauz  pais^ 
soient  paisib^ment  dans  les  foyers  du  roi  Ménélas  : 
<ii  Hélène  §'avoit .point  quitté  sa  belle  quenouille 
d chargée  d'tine  laine  teinte  en  pourpre,  poift*  leur 
«donner  un  pur  fr^ent  dans  une  superbe  crè« 
af^e  ^  »  Aussi,  tout  voyageur  que  je  suis,  je  ne  suis 
poiK  hJils  d'Clysse,  qu^que  je  préfère,  oomme 
T^émaque, mes  rochers  paternels  auzpluf  beaux 

paya:    ,         *  ^       ^  ^ 

11  étoit.midli  le  soleil  dardoit  à  plomb  ses  rayens 
tar  nos  têtty.  Nous  nous  mimes  à  i'omlMre  dans  un 
coin  du  théâtre ,  et  nous  tnangeàmes  dkin.fprami 
appétit  du  pain  et  des  figues  aèches  que  nous  avions 
apportés  de  Misitra;  Joseph  s'étiit  emparé  du  reste 
des  provisions.  Le  janissaire  se  réjouissèit;  il  oroyoit 
en  être  quitte,  et  se  préparoit  à  partir;  mais  il  vit 
Menlôt,  à  son  grand  déplaisir,  qu'il  f^^i$fiit  trompé. 
Ji  me  mis  à  écrire  des  notes  et  4^  prendre  la  vue 
des  lieux  :  tout  cela  dura  deux  grandes  heures, 
après  quoi  je  voulus  examiner  les  monuments  à 
l'ouest  de  la  citadelle.  Cétoit  de  ce  cèté  que  devoit 
être  le  tombeauHl  Léonidas.  Le  janissaire  m'accom- 
pagna ^rant  les  chevaux  par  la  bride  ;  nous  allions 
errant  de  Miine  en  ruine.  Nous  étfons  les  deux  seuls 
hommes  vivants  au  milieu  de  tant  de  morts  il* 
jMtres  :  tous  deux  barbares ,  étrangers  l'un  à  l'autre 
ainsi  qu'à  la  Grèce,  sortît  des  i^réts  de  la  Gaule  et 

\  <  Okfyss, 
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des  rochers  du  Caucase-,  nous  nous  étions  rencon- 
trés au  fond  du  Péloponèse,  moi  pour  pas«er,  Hli 
pour  vivre  sur  desiUmbeaux  qui  n'étoient  pas  ceux 
de  nos  aïeux. 

J^nterrogeai  vainement  les  moindres  pierres  poiir 
leur  demander  les  cendres  de  Léonidas,  J'eus  pour- 
tant un  moihent  d'espoir  :  près  de  cette  espèce  de 
tour  que  j'ai  indiquée  à  l'ouest  de  la  citadelle,  je 
vis  des  débris  de  sculptures ,  qui  me  seniblèrent 
être  ceux  d'un  lion.  Nous  savons  par  Hérodote  ^u'il 
y  avoit.  un  lion  de  pierre  sur  le  tombeau  de  Léo* 
nidas;  circonstance  qui  n'est  pas  rapportée  par 
Pausanias.  Je  redoublai  d'ardeur;  toua  mes  soins 
lurent  Inutiles  '.  Je  ne  saîs  si  c'est  dans  cet  endroit 
^le  l'abbé^ourmont  fit  la  découverte  de  trois  mo- 
numents curieux.  L'un  étoit  un  cippe  sur  lequel  étoit 
gravé  le  nom  de  Jérusalem  :  il  s'agbsait  peut«-étre  de 
cette  alliance  des  Juifs  et  des  Lacédémoniens  dont  il 
est  parlé  daiis  les  Machabées;  les  deux  autre^tfidonu- 
tnents  étoiént  les  inscriptions  sépulcrales  de  Lysan* 


s  Ma  mémoire  me  trompoit  ici  :  le  lion  dont  pyrle  H4rodo(«  étQÎt 
*  aox  Tkermppyles.  Cet  historien  ne  dit  p^is  même  que  lec  os  de  Léo- 
nidas furent  transportés  dans  sa  patrie.  11  prétend,  au  contraire , 
que  Xerxès  fit  mettre  en  croix  le  c(^s  de  cf  prince.  Ainsi ,  les 
débris  du  lion  que  j'ai  vus  à  Sparte  ne  peuvent  point  iddiquer  la 
tombe  de  Léonida||  On  croit  bien  que  je  n'avois  pas  un  Hétodotg 
à  la  main  sur  les  ruines  de  Lacédémone  ;  je  n^avois  porté  dans  mon 
voyage  que  RaBine,  le  Tasse,  Plrgile  et  Homèrt ,  celui-ci^veç  deé 
feuillets  blancs  pour  écrirUfdes  notes.  Il  n'est  donc  pas  bien  étonnant 
qu'obligé  de  tirer  mes  ressources  de  ma  mémoire,  j'aie  pu  mH 
méprendre  sur  un  lieu,  sans  néanmoins  me  tromper  sur  un  fait. 
On  peut  voir  deux  jolies  épigrammes  de  V  Anthologie  sur  ce  lion  ds 
pierre  de»  ThermSpyles. 
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der  et  d'Agésilas  :  un  François  devoit  naturellement 
retrouver  le  tombeau  de  deux  grands  capitaines. 
Je  remarquerai  que  c'est  à  nfks  compatriotes  que 
l'Europe  doit  les  premières  notions  satisfaisantes 
qu'elle  ait  eues  sur  les  ruines  de  Sparte  et  d'Athè- 
nes'* Deshayes,  envoyé  pai*Louis  XIll  à  Jérusalem, 
passa  ters  l'an  1G29  à  Athènes  :  nous  avons  son 
Foj-age,  que  Chandlér  n'a  pas  connu.  Le  père 
Babin,  jésuite^  donna  en  1672  sa  Relation  de  VÉtat 
présent  de  la  ville  dt Athènes;  cette  relation  fut 
rédigée  par  Spon ,  avant  que  ce  sincère  et  habile 
voyageur  eût  commencé  ses  courses  avec  Wheler. 
L'abbé  Fourmont  et  Leroi  ont  répandu  les  premiers 
des  lumières  certaines  sûr  la  I^conie ,  quoiqu'à  la 
vérité  Vernon  eût  passé  à  Sparte  avai^t  ^^^'  ™^^ 
on  n'a  qu'une  seule  lettre  de  cet  Anglois  :  il  se 
contente  de  dire  qu'il  a  vu  Lacédémone,  et  il  n'entre 
dans  aucun xlétaii  ^.  Pour  moi,  j'ignore  si  mes  re- 
cherqfies  passeront  à  l'avenir;  mais  du  moins  paurai 
mêlé  mon  nom  au  nom  de  Sparte ,  qui  peut  seule 
le  sauver  de  l'oubli;  j'aurai ,  pour  ainsi  dire,  re- 
trouvé cette  cité  immortelle,  en  donnant  sur  ses 
ruines  des  détails  jusqu'ici  inconnus  :  un  simple  * 
pécheur,  par  naufrage  ou  par  aventure ,  détermine 

'  On  a  bien  sur  Athènes  leif  deux  lettres  de  la  collection  d« 
Martin  Grusius,  en  1584;  mais,  outre  qu'ellessMie  disent  presque 
rien,  elles  sont  écrites  par  des  Grecs  natifs  ^  la  Morée,  et  par 
conaéqifbnt  elles  ne  sont  point  le  fruit  des  recherches  des  voyiH 
^eurs  modernes.  Spon  cite  encore  le  manuscrit  de  la  bibliothèque 
Barberine  y  à  Rome ,  qui  remontoit  à  deux  cents  ans  ayant  son 
voyage ,  et  où  il  trouva  quelques  dessins  d'Athènes.  Yoyex  Flntro- 
duction, 

*  Voyex  sur  tout  cela  rintroduction. 
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•cuvent  la  position  de  quelques  écueiU  qui  avoient 
échappé  aux  soins  des  pilotes  les  plus  habiles. 

11  y  avoit  à  Sparte  une  foule  d'autels  et  de  sta* 
tues  consacrés  au  Sommeil,  à  la  Mort,  à  la  Beauté 
(VénusrMorphô) ,  divinités  de  tous  les  hommçs;  à 
la  Peur  sous  lesprmes ,  apparemment  celle  que  les 
Lacédémoniens  inspiraient  aux  ennemis  :  rien  de 
tout  cela  nest  resté;  mais* je  lus  sur  up^  espèce 
de  socle  ces  quatre  lettres  AA2M»  Faut- il  rétablir 
FfAASMA,  G^/a^;7kz.^Seroit-ce  le  piédestal  dec^tte 
statue  du  Rire  que  Lycui^ue  plaça  chez  les  gravés 
descendants  d'He^ule  ?  L'autel  du  Rire  subsistant 
seul  au  milieu  de  Sparte  ensevelie  offrirôit  un  b^du 
sujet  de  triomphe  à  la  philosophie  de  Démocrite! 
*  Le  jour  finissoit  lorsque  je  m'arrachai  à  ces  il- 
lustvs  débris,  à  l'ombre  de  Lycufgue ,  aup  souve- 
nirs des  Thermopyles  et  à  tous  les  mensonges  de  la 
fiible  et  de  l'histoire.  Le  soleil  dls{)arut  derrière  Iç 
Taygète,  de  sorte  que  je  le  .vis  commencer  et  finir 
son  tour  sur  les  ruines  de  Lacédémone.  11  y  avoit 
trois  mille  cinq  cent  quarante-trois  ans  qu'il  s'étojlt 
levé  et  couché  pour  la  première  fois  sur  cette  yille 
naissante.  Je^ partis  l'esprit  rempli  des  objets  que  j^ 
venois  devoir,  et  livré  à  des  réflexions  intarisiables: 
de  pareilles  journées  font,  enéuite  supporter  pa- 
tiemment beaucoup  de  malheurs,  et  rendent  surtout 
indttférent  à  bien  des  spectacles. 

Kon^  remontâmes  le  cours  de  l'Eûrotas  pendant 
une  heure  ]et  détoie,  au*  travers  des  champs,  et  noufi 
tombâmes  dans  le  chemin  de  Tripolizza.  Joseph  et 
IcAuide  éfotent  campés  de  l'autre  côté  de  la  rivière. 
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auprès  du  pont  :  ils  avoient  allumé  du  (en  aVM 
des  roseaux,  en  dépit  d^Âpbllon  qi|ie  le  géulissément 
dé  ces  roseaux  consoloit  de  la  perte  de  Daphné. 
Joseph*8'étoît  abondamment  pourvu  dti  nécessaire  : 
il  avoit  du  sel ,  de  Fhuile,  des  pastèques,  du  pain  et 
de  la  viande.  11  prépara  un  gigot  deâaouton,  comme 
Iê-fe6m|^gnon  d'Achille,  et  me  le  servit  sur  le  c^iii 
d^me  Ifrtinde  pierre,  avec  du  vin  de  la  vigne  d'U- 
lysse et  de  Teau  de  TËurotas.  J'avois  justement  pour 
trouver  ce  s6ùper  excellent  ce  qui  manquoit  àDèn^ 
pour  sefitir  le'  mérite  du  brouet  noir. 

Ajprès^le  souper,  Joseph  appQfrta  ma  selle,  qui 
mi  servôit  ordinairement  d'oreiller  ;  je  m'enveloppai 
dans  mon  manteau,  et  je  me  couchai  au  bord  dé 
FËurotas,  sous  un  laurier,  La  nuit  étoit  si  pure  et 
si  sereiiflg,  qiie  lif  voie  lactée  formoit  commetune' 
aube  Réfléchie  par  l'eau  du  fleuve  ^  et  à  la  clarté  die 
li^qtiellé  on  auroit  pu  lire.  Je  m'endormis  lés  yeux 
attachés  au  ciel,  ayant  précisément  au  dessus  deiâaa 
tête  la  belle  constellation  du  Cygne  de  Léda.  Je  mé 
rippelle  eiicore  le  plaisir  que  j'épnoiivois  autt^efôiè 
kjùè  rèfposer  ainsi  dans  les  bois  de  l'Amérique,  «t 
sUrtôut  à  me  réveiller  au  milieu  de  la,  nuit.  J'écou* 
toîs  Iq  Druît  du  vent  dans  la  solitude  j  lé  bramement 
des  dàitns  et  des  cerfs ,  le  mugissement  d'une  câta* 
racte,  éloignée ,  tandis  qiie  mon  bùeher,  à  demi 
éteint,  rougissoit  en  dessous  le  feuillage  des  arbres. 
J^atmois  jusqu'à  la  voix  de^Tlroquois,  lorsqu'il  éle- 
foit  un- cri  du  sein  des  forêtS,  et  qù*à  la'chrté  des 
etoileé',  dans  le  silence  de  la  nature,  il  sembloit 
f^fôclàtùér  èà  liberté  sans  bornes.  Tout  cela  plaià^à 
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TtD^  aasy  pMTce  que  la  TÎe  se  suffît  pour  àinsi'dii^ 
à  •lle<^iiiéiD95  et  qu'il  y  a  dans  la  première  jeu^ 
Mtmtm  quelque  ehose  d'inquiet  et  de^^Vague  qui 
■oua  ponte  iofessamiDent  aux  diimdres,  ips%sibi 
somniajinguiît;  Aiais^  dans  uu  4|tll|>lus  ttiûr,  Tes^ 
prit  retient  à  dee  goûta  plus  solides  :  il  ieip  surtout 
se  nourrir  des  souttmlp  et  des  exemples  de  Tbis- 
toire.  ijt  dormirois  eucore  iffdoutiers  au  bord  de 
l'Eurotas  ou  du  JolirélÎQ ,  si  les  ombres  héroïques 
des  trois  cents  Spartiates  ou  les  doute  fils  de  Jaflbb 
detoteiMiiTisiter  mon  sommeil;  biais  ^  u^rois  plus" 
eiierclftr  uim^  terre  nouyelle  qui  u'a  point  été  4é-^ 
ellirée  f^Lt  le  Wdt  de  la  ebarrue  ;  il  me  feut  à  présent 
éwrieux  déserta  qui  me  rendent  Ulrolonté  les  murs  de 
BibyloiM  ou  les  légions  et  Pharsale,  gmndia  ossa! 
dea  cbaays  dont  les  «llîfes  m'iftsti^uisent ,  et  où  je 
retrowe,  homme  que  je  suis,  le  iang,  le^ larmes  et 
lit  aoeûrs  de  l'bgri^me. 

Jos^hme  réveilla  le  19,  à  trois  heures'du*mattn, 
comtne  je  le  lui  a^ois  ordonné  :  nous  sellâmes  tfos 
cheyaux  et  nous  g^rtimes.  Je  tournai  la  tété  vers 
Sparte /et  je  jetai  un  dernier  regard  sur  i^fllirotasir. 
j»^p  pouYois  me  défendre  de  ce  sentiment  de  tris- 
tease  q#on  éptt)UTeién  présence  d'une  grand^ruiiii^  ^ 
A  ^  quittant  dtes  lieux  qu^on  ne  rSverijpt  jamais. 

Ifi  ohemin  qui  eonéuit  de  la  Laconie  dans  l'Ârgo-' 
4ide  ét^t  dans  l'antiquité  ce  qu'il  est  encore  aujbur-^ 
d^}|i4fn  deè  plus  rudes  et  des  ptus  sauvages  4ë  la 
ftrèoé.  Noua  suivîmes  pendant  quelque  temps  1»^ 
rdifte  de  Tr))[)oltezâ  ;  puis,  tournant  ati  Jevamt,  npua 
Bâtie  eiifbnf ftmea  dans  *dte  gorgeé  de  montagnes. 
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IVous  mapcMon8  rapidement  dans  des  ravines  et  soùs' 
des  arbres  qui  nous  obligeoient  de  nous  coucher  sur 
le  cou  de  dbs  chevaux*  Je  frappai  si  rudement  de  la 
tête  contre  une  branche  de  ces  arbres,  que  je  fus 
jeté  à  dix  pas  sai||fDpnnoissance.  C#mn9e  mon  cheval 
Gontinucît  de  galoper,  mes  compi^nons  de  voyage, 
qui  me  devançoient,  ne  fiaperçurent  pas  de  ma 
chute  :  leurs  cris,  quand  ils  revinrent  à  mai,  me 
tirèrent  de  nion  évanouissaient^ 

jÉ  quatre  heures  du  matin  nous  parvînmes  .ail 
sommet  d'unt  montagne  où  nous  laissâmes  reposer 
no|^  chevaux.  Le  froid  devint  si  {nquant ,  qM  nous 
.fûmes  obligés  d'allumer  un  feu  âe  bruyère.  Je  pe, 
puis  assigner  de  ||>m  à  ce  lieu  peu  célèbre  déni 
l'antiquité;  mais  nous  de^ns  être  vet's  les  sourée» 
du  Lœnus,  dans  la  ahaîne<Au  faont  Eva,  e^ieu  éloi^- 
gnés  de  Prasiae ,  sur  le  golfe  d'Argus*    "        *» 

Nous  arrivâmes  à  miidi  à  un  ^gds  village*appf|é 
S^mt-Paul,  assez  voisin  de  la  nier  :  on  n'y  parloit 
que  d'un  événement  tragiq^e  qu'on  s'empressa  de 
nous  raëonter*    ^ 

liUne  IHfe  de  ce  village,  ayant  perdu  son  pire  et 
sa -mère,  et  se  trouvant  maîtresse  d'une  petite  ff^ 
«  tuOe,  fut  envoyée  par  ses  pareolis  à  GonstaiiHnople* 
Â  dix-})uit  AQS  elle  revint  dans  son  tiHage  :  elle  par* 
loit  le  turc,  l'italiéh  et  le  f  renvois  ;  et  quand  il  gas- 
soit  des  étrangers  à  Saint-Paul,  elle  lesreoevoit  avèCi 
upe  ipolitesse  1}ui  fit  soupçonner  sa  vertu*  Lei^^çkeil 
das  paysans  s'assemblèrent.  Après  avoir  eiwmnê 
centre  eux  la  QDnduUp  de  l'orpheline  ^  ils  résolui^ot 
de  se  défaire  d'une  fille  qui  déshonoroit  k$  vill«igft» 
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Ug  ae  procurèredt  d'abord  U  wmnii^  fixée  en  jrur<- 
quie  pour  le  meurtre  d'une  ehrétieune  ;  eomite  il«, 
entrèrent  pendant  la  nuit  chez  la  jeune  flite ,  Tas- 
•ommèrent;  et  un  homme  qui  attendoit  la  nattyelle 
de  Texécution  alla  porter  au  ptieha  le  prix  du  san|^. 
Ce  qui  mettoit  en  mouif^meot  tous  ces  Grecs  d^ 
Saint*Paul ,  ce  n'étoit  pas  Tatrocité  de  l'action,  mat* 
l'avidité  du  pacha  ;  car  celui-ci ,  qui  trouyoit  ausM 
l'action  toute  siiûple ,  et  qui  convenait  avoir  reçUt 
la  somme  fixée  pour  un  assassinat  ordinaire,  obser* 
Toit  pourtant  que  la  beauté,  la  |euDesse,  T9  s^^imces 
les  voyages  de  l'orpheline  lui  donnoieot ,(  à  iui  p»» 
cha  de  Monée)  de  justes  droits  à  une^  indemnitéi-eo 
conséquence  Sa  Seigneurie  aroit  envoyé  lejoHr 
même  deux  janissaires  pour  demander,  une  nou«r 
velle  contribution* 

Le  village  de  Saint  ••  Paul  est  agréable  ;  il  e0  ar- 
rosé de  ibntaiMs  ombragées  de  pins  dti  l'espèce 
sauvage,  pinus  sylvestris.  Noiis y  trouvâmes  un  4e 
ces  médecins  italiens  qui  courent  toute- la  Morée; 
je  me  fis^.  tirer  du  sang.  Je  mangeaf  d'excellent  f|it; 
dans  une  maison  fort  propre ,  ressemblant  assez  à 
une  cabane  suisse»  Un  jeune  Moraite  vii^t  s'asseoir 
devant  moi  :  il  avoit  l'ilr  de  Méléagre  par  |i  taille 
et  le  vêtement*  ^s  paysans  grecs  ne  sont  point  ba« 
billes  comme  les  Greq»  levantins  que  noua  voyona 
en  France.  Us  portent  ui^  tunique  qui  leur  des^ 
eend  jusqu'aux  g«n«Kix ,  et. qu'ils  rattaollttt'aYeiif 
une  ceintiire  :  lewrA  larges  culbttes  so^t  cachées 
par  le  Ymsf  de  cette  tunique  ;  ils  croisent  sur  leurs 
jambes  «uet  l#s  bandes  qui  reticonent  leurs  san>* 
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dàleft.  k  Itf  6diffure  près  ^  ee  »ôtit  abdôluttiètit  d'an 
déM  Orée»  Mti8  mantèad. 

Mon  ftôttveau  (Compagnon,  aselâ^  eommé  je  Tai 
dit  9  détà^M  moi$  éuf^eilloit  tnên  mouvements  avec 
dfte extrême ifigénuiié.  il  oedigoit  pas  un  motet  me 
dévorait  des  yeut  :  il  arafiçoit  la  tète  pour  regat^ 
der  JiiS^ue  dans  le  vase  de  tertre  où  je  matigeois 
moé  kit«  Je  me  levai,  il  se  leva;  je  mn  rassis,  il 
^ssit  de  nouveau.  Je  lui  présentai  un  cigare  ;  il  fut 
ravi  et- me  fit  signe  de  fumer  aveo  lui.  Quand  ]e^ 
partll-9  iT  OdUttit  après  moi  pendant  une  demi- 
kèuM/  toii|iUt^  sans  parler  et  sans  cju'on  pût  sa- 
itùtrtit  qu'il  voMidit;  Je  lui  ddnnai  de  l'argent,  il  le 
j«ta  :  it  janissaire  voulut  le  diassér  ;  il  voulut  battre 
le  jànissaii'e.  J'élois  tOuefaé,  je  ne  sais  pourquoi, 
peut-être  en  me  voyant,  moi  Barbare  civilisé ,  Tob^ 
||t  dé  la  ouriositë  d'un  Gréé  devenu  Barbare  <. 

Ninis  étbns  paftis  de  Saint'PauKà  detfx  beures 
dt  YÈptèn  -  midi  apipi  avoir  changé  de  chev«ttx ,  et 
nô^h  èuiviohs  le  ebemin  de  l'aneiénne  CynUrié.  Vers 
let  quatre  heures  le  guide  nous  cria  qne  nous  àlfionè 
ètté  attaqués  :  en  effet,  hôtis  aper^ mes  quelques 
IlOtfimes  trméè  dans  la  montagne;  ils  nous  regar^ 
démit  ibug^temps ,  el  nOqfir  lâlésèrehf  tranquillement 
passer.  Nous  entrâmes  dans  les  mMits  Parthénius, 
et  nàM  Jeseendlmes  au  bdrd  d'une  rivière  dont  le 
cours  hodseonduiktt  jusqu'à  la  ibéti  On  déeouvrdt 
k  éftadlfl^  d'ArgOs,  lYMplie  ëH  tàûe  de  nous,  et  les' 


.« 


■  Les  Grecs  de  ces  montagnes  prétendffit  être  le»  yrais  de«cen- 
Oints  des  Lacédémoniens;  ils  diieot  que  les  Mâniottes  ne  sont 
qn*M  fûmièéê  %f9§U^  éirSÉ|èrS,  «t  ilfrSnlt*iséi«  ^ 
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mMtagiiM  de  la  Goriothie  revê  Mycèoet.  Do  point 
où  D0U8  étions  pStvwits ,  il  y  avoit  enoore  trois 
heures  de  marche  jusqu  à  Argos;  il  falloit  touniei* 
le  fond  du  golfe  en  traversant  le  marais  de  Leraei* 
qui  s*él€Bd(Nt  entre  la  ville  et  le4ieu  <m  nous  nous 
trouvions.  Nous  pasaàmes  auprès  du  jardin  .^d^im 
aga,  où  je  remarquai  des  peupliers  de  Lonibardîe- 
ipélés  à  des  cyppès,  à  des  eitronniers^  k  -deê  oraivr 
gers,  et  à  une  foule  d'arbres  que  je  n'avais  point 
vus  jusqu'alors  en  Grèce.  Peu  après  le  guide,  se. 
trompa  de  chemin  ^  et  Mus  nous  trouvèMis  engi)>- 
gés  sur  d'étroites  chaussées  qui  séparoient  depeiita' 
étangs  et  des  rivières  inondées.  La  nuit  inmii^l^it 
au  milieu  de  oet  emlvirras  :  il  «ftdlfnt  à  4iyK{tte  pt» 
foire  sauter  de  larges  fossés  à  nos  ehevaUK  qu'ef« 
f rayoient  Tobséuritéi  le  coassement  d'une  tfriVititUiA 
de  grenouilles,  et  les  flammes  violettjBs  qui  eouroiaiit 
sur  le  marais.  Le^  cheval  du  gldie  s'abattit  f<^t, 
comme  nous  marohiona  à  la  file ,  nous  trébuchÀdie* 
les  uns  sur  les  autres  dans  un  fossé.  Nous  erifiwni 
tous  à  la  fois  sans  nous  entendis;  Teail  éloîLaééez  ' 
profonde  pour  q||||  iés  dievamt  pussent  y  nager  et  ^ 
s'y  «loyer  avec  leurs  taattres;  ma  aai||iié»  s'étoH. 
rouverte  ^  ^et  je  sotif f rtMt  Uteaucoup  c^ia  lète*  Noiia 
sbrttmes  enÉn  miramilausemetit  .de  a$  hémM»^  . 
mais  noua  étions  dans  lltmpDssibiUté  d^  gagner  Ai<-. 
gos.  ftous  aperçûmes^ji  travers^les  roseaux  une  pe^- 
tite*  lumière  »  nous  nous  dirigeàmea^de  çi  ol#f. 
mourant'  der  froid  #  couit^erts  de  booe^  tirant  noè 
chevaux  par  la  bride,  el Courant  le  riaqiie  à  chaque, 
pas  de  nous  r^lotig^r  "«Iftflf^  quelqtie  fimdf ière^     t 
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La  Inioière  qoun  guida  à  une  ferme  ^i^ée  ait  mi- 
lieu du  marais,  dans  le  yàîsiirtige  du  village  de 
Lente  :  on  venoit  d'y  faire  la  moisson  i  les  moisson- 
neurs étoient  couchés  sur  la  terre  ;  ils  se  levoient 
sous  nos  pieds,  et  s'enfuy oient  comme  des  bétea 
£au]PGs«  Nous  panrinmes  à  les  rassurer,  e]t>nous  pas- 
sâmes le  reste  de  la  nuit  avec  eux  sur  un  fumier 
de  brebis,  lieu  le  moins  sale  et  1%  moins  humidç 
^pie  nous  pûmes  trouver*  Je  serois  en  droit  de  faire 
une  querelle  à  Hercule,  qui  na  pas  bien  tué  Thy- 
dfe  de  Lerne  :  car  je  gagnai  dans  ce  lieu  malsain 
une  fièvre  qui  ne  me  quitta  tout-à-fait  qu'en  Egypte. 
.  Le  ^,  au  lever  de  Taurore ,  j'étois  à  Argos  :  le 
vil^ge  qjfi,  remplace  cette  "^iWe  célèbre  est  plus 
prDpfee  et  plus  animé  que  la  plupart  des  autres 
villages'  de  la  Morée.  Sa  position  est  fort  belle  au 
ft>nd  du  golfe  de  Nauplie  ou  d'Argo#,  à  une  lieue 
et  demie  ^de  la  ioer  ;  il  a  d'un  çèté  les  montagnes 
de  la  Gynurie  et  de  l'Arcadie,  et  de  l'autre,  les  hau^ 
tetirs  de  Trézène  et  d'Epidaure. 

lAaiSy  soit  que  mon  imagination  fût  attristée  par 
le.soirvenir  des  malheurs  et  des  tireurs  des  Pélo- 
pidés ,  soit  0ue  Je  fusse  réellement  frappé  par  la 
vérité ,  les  tenfes  me  parureiM^  incultes  et,  désertes, 
les.  ttontagqfes  sombres  et  lyies,  sorte  de  nature 
féobndeea  grands  crinnis  et  en  grandes  vertus.  Je 
visitai  œ  qu'on  appelle  lef  r^tes  du  palais  d^g^* 
meitmon ,  les  débris  du  théâtre  et  d'un  «qué^uc 
mmiain;  je. montai  à  la  chadeU^,  je  vouîois  voir 
jusqu'à  la  Bfeoindre  pierre  qu'avoît  pu  remuer  la 
main  du  roi  des  rois.  Qui  te  peut  vanter  de  jouir 
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de  quelque  gloire  auprès  de  ces  familles  chautëes 
pav» Homère,  Eschyle,  SophoMe,  Euripide  et  Ba- 
eine  ?  Et  quand  on  voit  pourtant  sur  les  iSeuz 
combien  peu  de  chose  resle  de  ces  familles ,  on  est 
merveilleusement  étonné! 

Il  y  a  déjà  long-temps  que  l«fç  ruines  d'Ai^;os  ne 
répondent  plus  à  la  grandeur  de  son  nom.  Ghandler 
les  trouva  en  1756  absolument  telles  que  je  les  ai 
vues  :  l'abbé  Youruifiikt  en  1 746 ,  et  Pellegrin  en 
1719,  n'avoient  pas  été  plus  heureux.  Les  Vénitiens 
ont  surtout  contribué  à  la  dégradation  des  monu* 
ments  de  cette  ville ,  en  employant  ses  débris  à  bâ- 
tir le  château  de  Palamide.  11  y  avoit  à  Argos,  du 
temps  de  Pausanias,  une  statue  de  Jupiter ,  remar- 
quable parce  qu  elle  avoit  trois  yeux  9  et  ffien  plus  . 
remarquable  encore  par  une  autre  railoo  :  Sthé- 
nélus  Favoit  apportée  de  Troie  ;  c'étoit,  diiftit-on  9 
la  statue  même  aux  pieds  de  laquelle  Priam  fut 
dassacré  dans  son  palais  pèr  le  fils  d'Achille  : 

iDgens  ara  fuit,  juxtaque  veterrima  laurus, 
Incumbens  arse,  atque  umbra  cdmplexa  Pénates. 

Mais  Argos ,  qui  triompholt  sans  doute  lorsqu'elle 
montroit  dans  ses  murs  les  Pénates  qui^  trahirent 
les  foyers  de  JPi^am,  Argos  offrit  bientôt  elle-même 
un  grand  exemple  des  vicissitudes  du  sort  Dès  le 
règtie  d^  Julien  l'apostat,  elle  étpit  tellement  déchue 
de  sa  gloire,  qu'elle  ne  put,  à  cause  de  «a  pauvret^ 
contribuer  au  rétablissement  et  arux  frais  des  jeux 
Isthmiques.  Jjilien  plaida  sa  cause  contre  les  Co* 
rinthiens  :  nous  avons  encore  ce  plaidoyer  dans  le^ 
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ouvrages  de  cet  empereur  (  Ep.  XXV  ),  CW  an  des 
plus  singuliers  doi^âments  de  Thistoii^  des  elioses 
et  dès  hommes.  Enfin  Ârgos ,  la  patrie  du  l'oi  des 
Tois,  devenue  dans  )e  moyen  âge  l'héritage  d'une 
veuve  vénitienne,  fut  vendue  par  cette  veuve  à  la 
république  de  Venise  poiir  deu^  cents  ducats  de 
l*ente  viagèi-e ,  et  cinq  cents  une  fois  payés.  Coro- 
nelli  rapporte  le  contrat  :  Omnia  vanitasl 

Je  fus  reçu  à  Argos  par  le  ftiédecîn  italien  Avra- 
iniotti,  que  M.  Pouque ville  vit  à  Nauplie,  et  dont  il 
opéra  la  petite  fille  attaquée  d'une  hydrocéphale. 
M.  Avramiotti  me  montra  une  carte  du  Péloponèse 
où  il  avoit  commencé  d'écrire ,  avec  M.  Fauvel ,  les 
noms  anciens  auprès  des  noms  modernes  :  ce  sera 
un  travail  précieux ,  et  qui  ne  pouvoit  êtrq  exécuté 
que  par  des  hommes  résidant  sur  les  lieux  depuis 
«m  gféîhd  nombre  d'années.  M.  Avramiotti  avoit  fait 
sa  ^rtune,  et  il  commençoit  à  soupirer  après  l'Ita- 
lie. 4  y  a  deux  choses^i  revivent  dans  le  cœur  di 
l'homme  à  mesure  qu'il  avance  dans  la  vie ,  la  patrie 
ft  la  religion.  On  a  lieau  avoir  oublié  l'une  et  l'autre 
dans  sa  jeunesse ,  elles  se  présentent  tôt  ou  tard  à 
Dous  avec  tous  leurs  charmes  et  réveillent  au  fond 
de  nos  cciiurs  un  amour  justement  dû  à  leur  beauté. 
Nous  ^parlâmes  donc  de  la  Franot  ^t  de  l'Italie  à 
Argos ,  par  la  même  raison  que  le  soldat  argien  qui 
suivoit  Enée  se  souvint  d'Argos  en  mourant  en  Iftlie. 
Il  ne  fut  presque  point  question  entre  nous  d'Aga- 
tnemnon,  quoique  je* dusse  voir  le  lendemain  son 
tombeau.  Nous  causions  sur  la  terras^  detttmaison, 
(Jui  dominoit  le  jjblfe  d'Argos  :  c'étoît  peut-être  du 
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haut  4«  etMe  terraMe  qu'une  pauim  femiM  lapçn 
la  tuiU  qui  naît  fin  à  la  gloire  el^-aux  aVenturei  da 
P}j|prhtt».  M.  ATramioUt  me  montroit  un  prMM»» 
'  toiie  da  l'autre  côté  de  la  par ,  et  me  diaoit  :  «  C'était 
f  là  que  Clytemneiitre  avoit  placé  l'escUiTequi  devott 
«  dooner  le  aigeal  dujrctour  de  la  flotte  dea  GraM;  n 
4t  il  ^outoit  :  «  Voua  veneade^Veuiae  à  prêtent?  Je 
•  eroia  que  je  feroia  bien  9k  retourner  à  Veniae.  • 

Je  quittai  eet  exilé  en  Crrèc^le  lendemain  à  !• 
-p^nte  du  jour,  et  je  pria»  avec  de  nou4b|iiu^eli9^  ^, 
¥aux  et  un  nouveau  guide»  le  chemin  de  Certnthf« 
Je  croia  que  M.  Avramiotti  ne  fut  pat  ^ohé  d'étw 
débarrat%i  de  moi  :  qu^u'il  m'eût  reçu  avee  beank» 
eoup  de  politetae,  il  étoit^aiaé^  yoir  que  ma  ▼!« 
«te  n'étoit  paa  Tenue  trèa  à  pr<^^« 

Aprèa  une  demi-heure  de  marche,  noua  traTer* 
lAmea  l'Inad&ua,  père  d'Io,  ai  célèbre  par  la  jalousie 
de  Jimon  ;  avant  d'arriver  au  lit  de  ce  torrent,  on 
lrû|uroit  autrefoia,  en  sortant  d'Ai^a,  la  porte  hnh  ^ 
aine  et  l'autel  du  Soleil,  Une  demi-^lieue  plua  loin^ 
de  l'autre  côté  de  l'Inachut,  noua  auriona  di  voir 
le  tem^e  de  Cérèa  Mysienne,  et  plus  loin  encore  la 
tombeau  de  Thyeste,  et  le  monument  héroïque  de 
Persée,  Noua^noua  arrétAmea  à  geu  près  à  la  heutMat 
où  cea  derniers  monuments  existoient  à  l'époque  dt% 
v0)Fage  de  Pausanias.  Noua  alliona  quitter  la  plaint 
d'Ares ,  sur  laquelle  on  a  un  très  bon  mémoire  de 
M.  Barbie  du  Bocage.  Près  d'jtntOW^dans  les  mon^ 
lagnea  de  la  Gorinthie,  noua  voyions  Nauplie  derrièra 
noua*  L'fiidroit  oà  nous  étions  parveim^  se  nomedf 
tUmvfOi^  et  éHt  Ui  qu'il  faut  se  dét»urnet  âé4m 
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routé  pour  chc^^ber  un  peu  8ur  la  droite  tes  ruinée 
de  Myràneâ.  Chandler  les  avoit  manqiiées  en  reve«^ 
Rant  d'Ârgos  :  elles  sont  très  connues  aujourd'hui ,  à 
eause  des  fouilles  que  lond  Elgin  y  a  fait  faire  à  «on 
passage  en  Grèce.  M.^auvel  les  a  décrites  datifs  ses 
Mémoires;  et  M.  de  Chois^dV^  Gouffier  en  possède 
les  desseins  :  Tabbé  Fouiront  en  avoit  déjà  parlé,  el 
Dnmonçeaux  les  avoi^Tâl^rçues.  Nous  trayersàmes 
wije  bru^^re  :  un  petit  sentier  nous  conduisît  à  ces 
débri^  q$^  spnt  à  peu  près  tels  qu'ils  étoient  d^- 
t^jtefpsde  Pausanias;  car  il  y  a  plus  de  deux  Kiille 
d^iKoent  quatre  •- vingts  années  que  Mycènes  est 
détruite.  Les  Ârgiens  la  renversèrent  de  fond  en 
eomble,  jaloux  de  Ift  gloire  qu'elle  s'étoit  acquise  en 
envoyant  quarante  guerriers  mourir  avec  les  Spai»> 
tiateaaux  Thermopyles.  Nous  commençâmes  par 
examiner  le  tombeau  auquel  on  a  donné  le  nom  de 
iombedu  (ÏAgamemnon  :  c'est  un  monument  i«ou- 
•terrain,  de  forme  ronde,  qui  reçoit  la  Iumière{>aii 
le  dôme,  et  qui  n'a  rien  de  remarquable  hors  la 
simpHcité  de  l'architecture.  On  y  entre  par  une 
tranchée  qui  aboutit  à  la  porte  du  tombeau  :  cette 
porte  étoit  ornée  de  pilastres  d'un  n^arbre  bleuâtre 
«Mfez  commun,  tirades  montagnes  vgisines.  C'est 
]prd  Elgin  qui  a  fait  ouvrir  ce  monument  et  dé- 
blayer les  terrée  qui  encombroient  l'intérieur  ;  ute 
petite  porte  surbaissée  conduit  de  la  chambre  \>rin* 
cipale  à  utie  clAmbre  de  moindre  étendue.  Après 
Pavoir  attentivement  examinée,  je  crois  que  cette 
dernière  chambre  est  tout  simplement  une  exca- 
vation laite  par  les  ouvriers  hors  dunombeau  ;  car 
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je  n'ai  point  remarqué  de  murailles.  Resferoit  ai 
expliquer  Tusage  de  la  petite  porte,  qui  n'étoit 
peut-être  qu'une  autre  ouverture  4u  sépulcre.  Ce 
sépulcre  a-t-il  toujours  été  caché  sous  la  terre , 
comme  la  rotonde  des  catacombes  à  Alexandrie? 
S'éleyoit-H,  au  contraire,  au-dessus  du  sol,  comme 
le  tombeau  de  Gecilia  Metella  à  Rome?  Av6it-il  une 
architecture  extérieure ,  et  de  quel  ordre  étoit-elle  ? 
Toutes  questions  qui  restent  à  éclaircir.  On  n'a  rien 
trouvé  dans  le  tombeau,  et  l'on  n'est  pas  même 
assuré  que  ce  soit  celui  d'Agamemnon  dont  Pau- 
sanias  a  fait  mention  ^ 

En  sortant  de  ce  monument,  je  traversai  une 
vallée  stérile;  et,  sur  le  flanc  d'une  colline  opposée, 
je  vis  les  ruines  de  Mycènes  :  j'admirai  surtout  une 
des  portes  de  la  ville  ^  formée  de  quartiers  de  roches 
gigantesques  posés  sur  les  rochers  mêmes  ^e  la 
montagne,  avec  lesquels  elles  ont  Tair  de  ne  faire 
qu'un  tout.  Deux  lions  de  forme  colossale,  sculptés 
des  deux  côtés  de  cette  porte ,  en  sont  le  seul  or- 
nement :  ils  sont  représentés  en  reliefs,  debout  et 
en  regard,  comme  les  lions  qui  soutenoient  les 
armoiries  de  nos  anciens  chevaliers;  ils  n'ont  plus 
de  têtes.  Je  n'ai  point  vu,  même  en  Egypte,  d'ar- 
chitecture plus  imposante;  et  le  désert  où  elle 
se  troave  ajoute  encore  à  sa  gravité  :  elle  est  du  genre 
de  ces  ouvrages  que  Strabon  et  Pausanias  attribuent 
aux  Gyclopes,  et  dont  on  retrouve  des  traces  en 
Italie.  M.  Petit -Radel  veut  que  cette  architecture 

'  Les  Lacédémoniens  te  ?aiitoient  aussi  de  posséder  les  cendres 
d'AgamemnoD. 

ITIN.      T.  I.  '  .  7 
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ait  précédé. rinventioQ:  des  ordres.  Au  reste,  c'étôit 
un  eufiant  t^ut-  nUt  ua^pàtre ,  qui  m^  montroit  dans 
cette  soUitauï&  le  toinbe»kMli'Agaiii.emnon  et  les  ruines 
deMycènesv 

Au  ba»  de  la  pcMrte  dont  j^'ai  pairlé  eist  une  fou- 
taise  qui  seva,  sil'cHtveiftt^  eeU^-quie  Pei:sée  trouva 
sous*  un  champigaoo ,  et  cpii  donna  son  nom  à  Mé- 
cènes :  cap  mycès  yeu^  dive  en  grec  un  champignon  » 
oa  te  pottimeau  c^une  épée  :  ce  conte  est  de  Pau- 
sanias.  En  voulant  regagner  le  chemin,  de  Coriothe^ 
j'entendis  le  sol  retentir  sou»  lies  pasc  de  mon  cheval^ 
Je  mis  pied  à  terre,  et  je  découvris  la  ^ioûte  d*i]xi.. 
autre  tombeau. 

Pausanias  compte  à  Mij^cènes  cînqt  tombeaux  ;  \e 
tombeau  d'Atrée,  celui  d^Agamemno»,  celui  d'Ëu- 
rymédon ,  celui  de  Télédamus  et  dePélsops,  et  celiû 
d'ÉIectre.  Ih  ajoute  qae  Clytemiiesl{re  et  Égîstlie 
étoient  enterrés  hors  des  murs  :  ce  seroiê  donc  le 
tombeau  de  Clytemnestre  et  d'Ëgistke  que  j'aurois 
retrouvé  ?  Je  l'ai  indiqué  à  M*  Fauvel ,  qiû  doit  le 
chercher  à  son  premier  voyage  à  Argos  :  singulière 
destinée  qui  me  fait  sortir  tout'  exprès  de-Piam  pour 
découvrir  les  cendres  de  Clytemnestre  I 

Nous  laissâmes  Némée<  à  notre  gau^he>  et  nou» 
poursuivîmes  notre  route  :  nous,arrivàa:^s  de  bonne 
heure*  à  Corinthe,  par  une  espèced^  plaipe^ue  tra^ 
versent  des  courants  d'eau ,  et  que  divisent  dies 
monticules  isolés  f  semblables  h  l*Acpo-n  Corinthe , 
avec  lequel  ils  se  confondent.  Nous  aperçûmes  ce- 
kii-ei  long- temps  avant»  d'y  amver^  cpmme  une 
masse  irrégulière  de  granit  rougeàtre,  couronnée 
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d'une  ligne  de  murs  tortueux.  Tou$  les  voyi^urs 
ont  décrit  Corinthe.  Spon  et  Wheler  yisitèreot  la 
citadelle ,  où  ila  retrouvèrenl  la  fontaim  Pyrèfte  ; 
maia  Ghandler  ne  monta  point  à  rAero-CopîntliMa^ 
et  M.  Fàuvel  nous  appsend  que  lea  Turcs  n'y  laiaaeat 
plus  entrer  personne.  En  effet,  je  ne  pw  même 
obtenir  fe.  permission  de  me  promener  dans  les  en* 
virons,  malgré  les  mouvements  que  se  donpa  pour 
cela  mon.  janissaire.  Au  reste,  Pausànsaa  dans  sa 
Corkithi»,  et  Plutaeque  dans  la  Vie  d'Arôtu&,  nous 
ont  fait  eonnoitre  parfaitement  les  monuments  et 
les  localités  de  rAcro-Gorinthe* 

Piotts  étk)ns^  venu«  descendre  à  un  kan  assez 
propre,  placé  au  centre  de  la  boui^de,  et  peu 
éloigné  du  basgai».  l<e  janissaire  partit  pour  la  pro* 
Visio»;  JosApJir  p9épa?a  le  dîne?;,  et,  pendant  qu'iU 
étoient  aÎMÎ  Qconpé^»  j'eUai  rdden  %iul  dans  les 
environsi 

Çoriqtlie.  esli  située,  au  pied  des  mmtagn^,  dans 
une  plaine  qui  s'étend  jusqu'à  la  m.er  de  Crissa, 
aujovrd'hui  le  golfet  dfe  Lépante,  seul  nom  moderne 
qui,  dw^  la.  Opèce^pi^atise  de  beauté  avec  les  noms 
antiques*  Qumd  le,  temps  est  serein ,  on  découvre 
par^d^^  dette,  mer  la  cime  de  l'HéljDon  et  du  Par- 
nasse;  maî^  on  ne  voit  pas  de  la  ville  même  la  mev 
Saronîqio^i  il  faut  pour  cela  monter  à  l'Acro-Co^ 
rindie  ;  ators  <»  aperçoit  non-seulement  cette  mer, 
mais  les«  regards,  s'étendent  jusqu'à  la  citadelle  d'A- 
thèneS'  et  jusqu'au  cap  Colonne  :  «  C'est ,  dit  Spon , 
«  une  des  plus  belles  vues,  de  l'univers.  »  Je  le  crois 
aiséobsnt;  car,  même  au  pied  de  l'Acro-Corinthe,  la 

7. 
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perspective  est  enchanteresse.  Les  maisons  du  yîl* 
lage,  assez  grandes  et  assez  bien  entretenues,  sont 
répandues  par  groupes  sur  la  plaine,  au  milieu  des 
mûriers ,  des  orangers  et  des  cyprès  ;  les  vignes ,  qui 
font  la  richesse  du  pays,  donnent  un  air  frais  et 
fertile  à  la  campagne.  Elles  ne  sont  ni  élevées  en 
guirlandes  sur  des  arbres  comme  en  Italie,  ni  tenues 
basses  comme  aux  environs  de  Paris.  Chaque  cep 
forme  un  faisceau  de  verdure  isolé  autour  duquel 
les  grappes  pendent  en  automne  comme  des^  cris- 
taux. Les  cimes  du  Parnasse  et  de  THélicon,  le  golfe 
de  Lépante ,  qui  ressemble  à  un  magnific[ue  canal , 
le  mont  Oneïus,  couvert  de  myrtes,  forment  au 
nord  et  au  levant  Thorizon  du  tableau,  tandis  que 
TAcro-Corinthe ,  les  montagnes  de  TArgolîde  et  de 
la  Sicyonie  s'élèvent  au  midi  et  au  couchant.  Quant 
aux  monunïents  de  Corinthe,  ils  n'existent  plus. 
M.  Foucherot  n'a  découvert  parmi  les  ruines  que 
deux  chapiteaux  corinthiens,  unique  souvenir  de 
l'ordre  inventé  dans  cette  ville. 

Corinthe  renversée  de  fond  en  comble  par  Mum- 
mius,  rebâtie  par  Jules  César  et  par  Adrien,  une 
seconde  fois  détruite  par  Alaric,  relevée  encore  par 
les  Vénitiens ,  fut  saccagée  une  troisième  et  dernière 
fois  par  Mahomet  II.  Strabon  la  vit  peu  de  temps 
après  son  rétablissement,  sous  Auguste.  Pausanias 
l'admira  du  temps  d^Adrien ;  et,  d'après  les  monu- 
ments qu'ils  nous  a  décrits ,  c'étoit  à  cette  époque 
une  ville  superbe.  II  eût  été  curieux  dé  savoir  ce 
qu'elle  pouvoit  être  en  1173,  quand  Benjamin  de 
Tudèle  y  passa;  mais  ce  juif  espagnol  raconte  gra- 
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Tenaient  qu'il  arriva  à  Patras ,  «  ville  d'Antipater , 
«ilit-il,  UD  des  quatre  rois  grecs  qui  partagèrent 
« lempire d'Alexandre. »  De  là  il  se  rend  à  Lépante 
et  à  Corinthe  :  il  trouve  dans  cette  dernière  ville 
trois  cents  juifs  conduits  par  les  vénérables  rab- 
bins Léon,  Jacob  et  Ézéchias;  et  c'étoit  tout  ce 
que  Benjamin  cherchoit. 

Des  voyageurs  modernes  nous  ont  mieux  fait 
connoitre  ce  qui  reste  de  Corinthe  après  tant  de 
calamités  :  Spon  et  Wheler  y  découvrirent  les  dé- 
bris d'un  temple  de  la  plus  haute  antiquité  :  ces 
débris  étoient  composés  de  onze  colonnes  cannelées 
sans  base  et  d'ordre  dorique.  Spon  affirme  que  ces 
colonnes  n'avpient  pas  quatre  diamètres  de  hauteur 
de  plus  que  le  diamètre  du  pied  de  la  colonne ,  ce 
qui  signifie  apparemment  qu'elles^  avoient  cinq  dia- 
mètres. Chandiér  dit  qu'elles  avoient  la  moitié  de  la 
hauteur  qu'elles  auroient  dû  avoir  pour  être  dans  la 
juste  proportion  de  leur  ordre.  Il  est  évident  que 
Spon  se  trompe ,  puisqu'il  prend  pour  mesure  de 
l'ordre  le  diamètre  du  pied  de  la  colonne ,  et  non 
le  diamètre  du  tiers.  Ce  monument,  dessiné  par 
Leroi,  valoit  la  peine  d'être  rappelé,  parce  qu'il 
prouve  ou  que  le  premier  dorique  n'avoit  pas  les 
proportions  que  Pline  et  Vitruve  lui  ont  assignées 
deptiîs,  ou  que  l'ordre  toscan ,  dont  ce  temple  paroit 
se  rapprocher,  n'a  pas  pris  naissance  en  Italie.  Spon 
a  cru  reconnoître  dans  ce  monument  le  temple  de 
Diane  d'Éphèse,  cité  par  Pausanias,  et  Chandler,  le 
Sisy  pheus  de  Strabon.  Je  ne  puis  dire  si  ces  colonnes 
existent  encore  :  je  ne  les  ai  point  vues;  mais  je  croîs. 
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savoir  confciséinent  qu'éHes  ont  été  renversées,  et 
que  les  Anglois  en  ont  emporté  les  derniers  débris  ^ 
Un  peuple  maritime ,  un  fH>i  qw  ftit  nh  pliilo^ 
sophe  et  qui  devint  nh  tyraâ ,  un  Barbare  de  Rome, 
qm  croyoit  qu'on  remplace  des  statues  de  Praxitèle 
comme  des  euirasses  de  soldats;  tous  ces  Souvenirs 
ne  rendent  pas  Corinthe  fort  intéressante  :  mais  on 
a  pour  ressource  Jason ,  Médée,  la  fontaine  Pyrène  « 
P^asè,  les  jeuic  tsthmiques  mstitués  par  Hiésée  et 
chantés  ^t  Pifidâre  ;  c'est-à-dire ,  éomtne  à  l'ordi- 
nale, la  fable  et  'la  poésie.  Je  «e  parle  poitit  de 
Denys  et  de  Timoléon  :  l'un  qui  fut  assez  làdie 
pour  ne  pas  nMUrir ,  l'afutre  asseK  malheisreux  pour 
vivre.  Si  jamaié  je  tâoûtois  sur  un  trône,  je  n'en 
descendrois  que  mort)  et  je  ne  «erai  jamais  assez 
vertueux:  potu*  tuer  mon  frère  :  je  ne  me  soucie 
donc  point  de  ces  deux  hommes.  J'aime  mieux  cet 
enfant  qtti>  pendant  le  siège  de  €k>rinthe,  fit  fondre 
M  larmes  Mummius  lui^néme  en  lui  récitant  cesi 
vers  d'Homère  : 

Tplç  -pàxapsc  Aavaol  xal  rerpouclc  ot  toV  ^ovto 

Tpcti)  2v  tdpttT),  ^apiv  ÀrpEÎ^oi  çtpovrtç. 

tïç  9h  fjpD^i'  4f<lMv  Ooyifiv  xtd  i»bT(fcm  imvKWt 

Tpttic  èiri^pi^^oiv  irepl  n^Xtiuvi  Oavovti. 

fo»  x^  fXfltxov  XTtpettv,  X(d  (i.èu  xXioç  {'yov  Àxato(. 

Vw  9i  (M  XtOfBCXi*!  (ksv«Tfi»  itfMpTO  àXâvoKL, 

«  0  trois  et  quatre  fois  heureux  les  Grecs  qui  pé- 
«  rirent  devant  les  vastes  murs  d'illon  en  soutenant 

■  Les  colonnes  ëtoient ,  ou  sont  encore ,  vers  le  port  Schœnus , 
et  je  ne  suis  pas  descendu  à  la  mer. 
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«  la  cause  det  Âtrkie»!  IHÛt  aux  dieux  que  i'<éUMe  ac 

r 

«cooapli'ttia  destinée  le  jour  où  les  Tpoyeoâ  lascè- 
a  renit  sur  Wéi  leurs  javelots  ^  Itodis  que  je  défendais 
«  le  corps  d'AdhSle  I  Alot^s  j^aairois  «btecrti  les  hon- 
«  neurs  ac^uttfiiïésdu  foùcber  fooèbre,  et  les  Grecs 
«auroient  parle  de  mon  noAftl  ^Aujciupd'liiii  Ihqiôii 
«  soM  est  de  àukt  mes  j<mrs  pal*  am  raovt  '«dMcure 
«^déplôPiMè;» 

Voià  (fÈÀ  est  trài>  o^'reL,  ip«iâvétii(ae^^  et  Wfm 
retlPouVé  k;i  un^groûd  «oûp  4e  'ta  fôrttftief  la  puis'- 
sance  du  ^éâffê  et  M  e^tf^E^s  (ls4%(Atettfe. 

Ou  ^it  ënèote  êëi  ^mm  h  CôriMbe,  «ttsis  ee  ne 
se^t  pkes  oeux  qûë  GteétSM  déiSisMbit  atec  tsfnt 
d^^fmp^es^élDeM  à  son  ^àtet  Attieiâs.  1)  paroit>  au 
reste ,  qfne  les  Gorîùthiëùs  iûiit  perdu  4e  goât  qu'ils 
avoiént  pour  l€ls  étrafiget*è  :  tandis  qu^  j^exaiminois 
un  marbre  dans  une  yigne,  je  fus  assailli <i'ufiie  ^èle 
de  pierres;  appatc^énliâeW  ^què  les  desèënÀants  de 
Laïs  veulent  ^aintdiirîr  rKontièur  dû  proverbe. 

Lorsque  les  Césars  relevoie^t  les  tnilrs  de  Co- 
rinthe ,  et  que  tes  temples  des  dieux  sottoient  dé 
leurs  ruines  plus  éeklanfs  qjà^e  jaAitfîs,  il  y  avoît  ^ti 
ouvrier  obscur  <{uî  bârl^ssoit  en  "silenbe  «rti  monu- 
ment ¥eété  debowt  au  «iilietides  débrisde  la  Oèce.. 
Cet  ouvrier  étoit  thi  -et ramger  <}u vdisoit  de  Jkiî-wêfiâfe  : 
«  J'm  été  battu  de  verges  troSs  fois  ;  j*aî  été  lapidé 
«  une  fois;  j'ai  fait  *toiirfragte  trois  fois.  3'ai  fait  qoan- 
«tité  de  voyages,  et  j'ai  trouvé  dî^^s  périls  sur  les 
«  fleuves  :  pérrls  de  la  part  des  voleurs,  périls  de  la 
tt part  de  Ceux  de  ina  nation,  périls  de  la  part  des 
«  Gentils ,  périls  au  milieu  des  villes,  périls  au  milieu 
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a  des  déserte,  périls  entre  les  faux  frères;  j'ai  souf* 
ttfert  toutes  sortes  de  travaux  et  de  fatigues ,  dé 
a  fréquentes  veilles ,  la  faim  et  la  spif ,  beaucoup  ^e 
«  peines,  le  froid  et  la  nudité.  »  Cet  homme ,  ignoré 
des  grands ,  méprisé  de  la  foule ,  rejeté  comme  «  les 
«  balayures  du  monde ,  »  ne  s'associa  d'abord  que 
deux  compagnons,  Crispus  et  Caïus,  avec  la  famille 
de  Stéphanas  :  tels  furent  les  architectes  inconnus 
d'un  temple  indestructible  et  les  premiers  fidèles 
de  Goristhe.  Le  voyageur  parcourt  des  yeux  l'em^ 
placement  de  cette  ville  célèbre  :  il  ne  voit  pas  uii 
débris  des  autels  du  paganisme;  mais  il  aperçoit 
quelques  chapelles  chrétiennes  qui  s'élèvent  du  mi-r 
lieu  des  cabanes  des  Grecs,  L'apôtre  peut  encore 
donner,  du  haut  du  ciel ,  le  salut  de  paix  à  ses  en-^ 
faute,  et  leur  dire  ;  «  Paul  à  l'église  de  Dieu ,  qui  est 
«  à  Coriothe.  » 

Il  étoit  près  de  huit  heures  du  matin  quand  nous 
partîmes  de  Corinthe  le  21,  après  une  assez  bonne 
nuit.  Deux  chemins  conduisent  de  Corinthe  à  Mé- 
gare  :  l'un  traverse  le  mont  Géranien ,  aujourd'hui 
Pateo-Youni  (la  Vieille-Montagne);  l'autre  côtoie  la 
mer  Saronique,  le  long  des  roches  Scyroniennes, 
Ce  dernier  est  le  plus  curieux  :  c'étoit  le  seul  connu 
des  anciens  voyageurs ,  car  ils .  ne  parlent  pas  du 
premier;  mais  les  Turcs  ne  permettent  plus  de  le 
suivre,  ils  ont  établi  un  poste  militaire  au  pied  du 
mont  Oneïus,  à  peu  près  au  milieu  de  l'isthme,  pour 
être  à  portée  des  deux  mers  :  le  ressort  de  la  Morée 
£nit  là;  et  l'on  ne  peut  passer  la  grand'garde  san^ 
paontrer  un  ordre  exprès  du  pacha. 
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Obligé  de  prendre  ainsi  le  seul  chemin  laissé  li- 
bre, iljne  feUut  renoncer  aux  ruines  du  temple  de 
Nepiune*Istfamien,  que  Chandler  ne  put  trouver, 
qiue  Pococke,  Spon  et  Wheler  ont  vues,  et  qui  sub- 
sistent encore,  selon  le  témoignage  de  M.  Fauvel. 
Par  la  même  rmson  je  n'examinerai  point  la  trace 
des  tentatives  faites  à  différentes  époques  pour 
couper  risthme  :  le  canal  que  Ton  avoit  commencé 
à  creuser  du  côté  du  port  Schœnus  est,  selon 
M.  Foucherot,  profond  de  trente  à  quarante  pieds, 
et  large  de  soixante.  On  yiendroit  aujourd'hui  faci- 
lement à  bout  de  ce  travail  par  le  moyen  de  la  pou- 
dre à  canon  :  il  n'y  a  guère  que  cinq  milles,  d'une 
mer  à  l'autre,  à  mesurer  la  partie  la  plus  étroite  de 
la  langue  de  terre  qui  sépare  les  deux  mers. 

Un  mur  de  six  milles  de  longueur,  souvent  relevé 
et  abattu ,  fermoit  l'isthme  dans  un  ebdroit  qui  prit 
le  nom  à^HexamilUa  :  c'est  là  que  nous  commen- 
çâmes à  gravir  le  mont  Oneïus.  J'^àrrétois  souvent 
mon  cheval  au  milieu  des  pins,  des  lauriers  et  des 
myrtes ,  pour  regarder  en  arrière.  Je  contemplois 
tristement  les  deux  mers ,  surtout  celle  qui  s'éten- 
doit  au  couchant,  et  qui  sembloit  me  tenter  par  les 
souvenirs  de  la  France.  Cette  mer  étoit  si  tranquille  ! 
le. chemin  étoit  si  court!  Dans  quelques  jours  j'au- 
rois  pu  revoir  mes  amis  !  Je  ramenois  mes  regards 
sur  le.Péloponèse,  sur  Corinthe,  sur  l'isthme,  sur 
l'endroit  où  se  célébroient  les  jeux  :  quel  désert  ! 
quel  silence  !  infortuné  pays  !  malheureux  Grecs  !  La 
France  perdra-t-elle  ainsi  sa  gloire?  sera-t-elle  ainsi 
dévastée ,  foulée  aux  pieds  dans  la  suite  des  siècles  ? 
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Cette  kûage  de  ma  patrie,  qui  vint  tout  à  coup 
se  mêler  aux  tableauic  que  j'avois  aous  le%  yeux, 
m^attendrit  :  je  ne  pensoift  plu8  qu'avec  peiue  à 
l'espace  qu'il  fidloit  encore  paircourir  ^"wot  de  re- 
voir mes  Pédates.  J'étois ,  coimue  l'ami  de  la  feble, 
alarmé  d'un  songe;  ert  je  serois  volontiers  retourné 
vers  mon  pays ,  pour  hn  dire  : 

Vous  m'êtes  y  en  doiteaBt^  un  peu  trwie  apparu  » 
J'ai  craint  qu'il  ne  fût  vrai  :  je  «uis  vite  accouru. 
.  Ce  maudit  songe  en  est  la  'cause. 

Nous  ncfûs  enfotoçlines  dtrtis  tes  défitéi  dû  moni 
Ondluè ,  perdant  de  î^ure  'et  <retrdutant  tour  à  t«nir 
la  mer  Saroniqne  et  Corilnlhe.  Du  plus  liaalt  de  ce 
mont ,  qui  prend  le  nom  de  Macripli^ifi y  nous  des* 
cendîmes  au  Dervèkie ,  autrement  à  la  grsmd'garde. 
Je  ne  sais  si  c'est  là  qu'il  feut  ^Mec  Ciromtayon  ; 
mais,  certes,  je  n^  trduvin  pas  des  hommes  plus 
humains  que  Pytioeamptès  ^  Je  montrai  mon  ordre 
du  pacSia.  Le  commandant  mHnvita  à  fumer  la  pipe 
et  à  boire  tè  café  dans  sa  baraque.  C'^oit  un  gros 
homme  d'une  'figure  calme  et  apathique,  ne  pou- 
vant fallre  un  mouvement^ffr^sa  natte  sans  soupirer, 
comme  s'S  éprouvoit  une  douleur  :  il  examina  mes 
armes ,  "me  ^  remarquer  les  siennes ,  surtout  une 
longue  carabine  qui  portoit ,  dfsoit4l ,  fort  ioin.  Les 
gardes  aperçurent  tin  paysaln  qui  gravissoit  la  mon» 
tagnehors  du  ehemin;  ils  hii  crièrent  de  descendre; 
celui-ci  n'entendit  point  la  voix.  Alors  le  comman*- 

!  Coupeur  de  pins  ;  brigand  tué  par  Thésée. 
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dant  se  leva  avec  effort,  prit  sa  carabine,  ajusta 
long-tempis  entre  leé  sapiqs  le  paysan ,  et  lui  lâcha 
son  coup  de  fusil,  he  Turc  revint,  i^rès  cette  expé- 
dition, se  rasseoir  sur  sa  natte,  aussi  tranquille, 
aussi  bonhomme  qu'auparavant.  Le  paysan  descen- 
dit à  la  garde,  blessé  eà  toute  apparence,  car  il 
pleuroit  et  montrort  son  sang.  On  lui  donna  cin- 
quante coups  de  bAton  pour  le  guérir. 

Je  me  levai  brusquement ,  et  d'autant  plus  désolé , 
que  Fenvie  de  faire  briller  devant  inoi'son  adresse 
avoit  peut-être  déterminé  ce  bourreau  à  tirer  sur 
le  paysan.  Joseph  ne  voulut  pas  traduire  ce  que  je 
disois ,  et  peut-être  la  prudeïice  étoit-élle  nécessaire 
dans  ce  moment  ;  mei$  je  n'écoutois  guère  la 
prudence. 

Je  me  fis  amener  mon  cheval ,  et  je  partis  sans 
attendre  le  jamwaire,  qui  erioit  mutiletn«rt  après 
moi.  Il  me  rejoignit  avec  Joseph  lorsque  j'étois 
déjà  assez  avancé  sur  la  croupe  du  mont  Géranien. 
Mon  indignation  se  calma  peu  à  peu  par  l'effet  des 
lieux  que  je  parcourois.  Il  me  sembloit  qu'en  m'ap- 
prochant  d'Athènes  je  rentrois  dans  les  pays  civili- 
sés ,  et  que  la  nature  même  prenoit  quelque  chose 
de  moins  triste.  La  Morée  est  presque  entièrement 
dépourvue  d'arbres,  quoiquVlIe  soit  certainement 
plus  fertile  que  l'Attique.  Je  me  rejouîssois  de  che- 
miner dans  une  forêt  de  pins,  entre  les  troncs 
desquels  j'apercevois  la  mer.  Les  plans  inclinés  qui 
s'étendent  dépuis  le  rivage  jusqu'au  pied  de  la 
montagne  étoîent  couverts  d'oliviers  et  de  carou- 
biers; de  pareils  sites  sont  rares  en  "Grèce. 
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La  première  chose  qui  me  frappa  en  arrivant  à 
Mégare,  fut  une  troupe  de  femmes  albanoises  qui, 
à  la  vérité,  n'étoient  pas  aussi  belles^  que  Nausicaa 
et  ses  compagnes  :  elles  lavoient  gaiement  du  linge 
à  une  fontaine  près  de  laquelle  on  voyoit  quelquea 
restes  informes  d'un  aqueduc.  Si  c'étoit  là  la  fon-« 
taine  des  Nymphes  Sithnides  et  l'aqu^éduc  de  Théa-< 
gène,  Pausanias  les  a  trop  vantés.  Les  aqueducs  que 
j'ai  vus  en  Grèce  ne  ressemblent  point  aux  aque- 
ducs romains  :  ils  ne  s'élèvent  presque  point  de 
terre,  et  ne  présentent  point  cette  suite  de  grandes 
arches  qui  font  un  si  bel  effet  dans  la  perspective. 

Nous  descendimea  chez  un  Albanois,  où  nous 
fumes  assez  proprement  logés.  Il  n'étolt  pas  six 
heures  du  soir;  j'allai,  selon  ma  coutume,  errer 
parmi  les  ruines.  Mégare,  qui  conserve  son  nom, 
et  le  port  de  Nisée  qu'on  appelle  Dàdeca  Ecclésîais, 
(les  Douze  Églises),  sans  être  très  célèbres  dans 
l'histoire,  avoient  autrefois  de  beaux  monuments. 
La  Grèce,  sous  les  empereurs  romains,  devoit  res- 
sembler beaucoup  à  l'Italie  dans  le  dernier  siècle  : 
c'étoit  une  terre  classique  où  chaque  ville  étoit 
remplie  de  chefs-d'œuvre.  On  voyoit  à  Mégare  les 
douze  grands  dieux  de  la  main  de  Praxitèle,  un 
Jupiter-Olympien  commencé  par  Théocosme  et  par 
Phidias,  les  tombeaux  d'Alcmène,  d'Iphigénie  et  de 
Térée.  Ce  fut  sur  ce  dernier  tombeau  que  la  huppe 
parut  pour  la  première  fois  :  on  en  conclut  que 
Térée  avoît  été  changé  en  cet  oiseau,  comme  ses 
victimes  l'avoient  été  en  hirondelle  et  en  rossignol. 
Puisque  je  faisois  le  voyage  d'un  poëte,  je  devois 
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profiter  de  tout,  et  croire  fermement^  avec  Pausa- 
nias ,  que  l'aventure  de  la  fille  de  Pandion  commença 
et  finit  à  Mégare.  D'ailleurs,  j'apercevois  de  Mégare 
les  deux  cimes  du  Parnasse  :  cela  suffisoit  bien  pour 
me  remettre  en  mémoire  les  verB  de  Virgile  et  de  La 
Fontaine.         ^ 

Qualis  populea  mœrens  Philomeia,  etc. 

«  Autrefois  Progné  Thirondelle ,  etc.  >  ^ 

La  Nuit  ou  TObscurité,  et  Jupiter  -  Gonius  \ 
avoient  leurs  temples  à  Mégare  :  on  peut  bien  dire 
que  ces  deux  divinités  y  sont  restées.  On  voit  çà  et 
là  quelques  murs  d'enceinte  :  j'ignore  si  ce  sont 
ceux  qu'Apollon  bâtit  de  concert  avec  Alcathoûs. 
Le  dieu,  en  travaillant  à  cet  ouvrage,  avoit  posé 
sa  Lyre  sur  une  pierre  qui  depuis  ce  temps  rendoit 
un  son  harmonieux  quand  on  la  touchoit  avec  un 
caillou.  L'âbbé  Fourmont  recueillit  trente  inscrip- 
tions à  M^re.  Pococke ,  Spon ,  Whéler  et  Chandler 
en  trouvèrent  quelques  autres  qui  n'ont  rien  d'in- 
téressant. Je  ne  cherchai  point  l'école  d'Ëuclidè  ;  ; 
j'aurois  mieux  aimé  là  maison  de  cette  pieuse  femme 
qui  enterra  les  os  de  Phocion  sous  son  foyer  ^.  Après 
une  assez  longue  courëe,  je  retournai  chez  mon  hôte, 
où  l'on  m'attendoit  pour  aller  voir  une  malade. 

Les  Grecs  ainçi  que  les  Turcs  supposent  que  tous 
les  Francs  ont  des  connoissances  en  médecine,  et 

'  Le  Poudreux,  de  Kovîa,  poussière  :  cela  n'est  pas  bien  sùv; 
mais  j'ai  pour  moi  le  traducteur  françois ,  qui ,  à  la  vérité ,  suit 
la  version  latine*,  comme  l'observe  fort  bien  le  savant  AL  LarcheK 

»  Voyez  les  Martyrs,  liv.  m. 


110  »  ItlNERAlHË 

de»  8ecret8  particuliers.  La  simplicité  avec  laquelle 
ik)  s'adressent  à  un  étranger  dans  leurs  tnaladies  a 
qnelqi]»  chose  de  touchant  et  rappelle  les  an- 
ciennes mœurs  V  c'est  une  noble  confiance  de 
l'homme  envers  Tbomme.  Les  sauvages  en  Américpie 
ont  le  même  usage.  Je  crois  que  la  religion  et  l'hu- 
manité ordonnent  dans  ce  cas  au  voyageur  de  se 
prêter  à  ce  qu'on  attend  de  lui  :  un  air  d'assurance , 
des  paroles  de  consolation  peuvent  quelquefois 
rendre  la  vie  à  un  mourant ,  et  mettre  une  famille 
dans  ta  joie. 

Un  Grec  vint  donc  me  chercher  pour  voir  sa  fille. 
Je  trouvai  une  pauvre  créature  étendue  à  terre  sur 
une  natte  et  enseveKe  sous  les  haillons  dont  on 
Tavoit  couverte.  Elle  dégagea  son  bras ,  avec  beau- 
coup de  répugnance  et  de  pudeur,  des  lambeaux 
de  la  misère,  et  le  laissa  retomber  mourant  sur  la 
couverture.  Elle  me  parut  attaquée  d'une  fièvre  pu- 
tride :  je  fis  débarrasser  sa  tète  des  petites  pièces 
d'argent  dont  les  paysannes  albanoises  ornent  leurs 
cheveux  î  le  poids  des  tresses  et  du  métat  concen- 
troit  la  chaleur  au  cerveau.  Je  portois  avec  moi  du 
camphre  pouir  la  peste  ;  je  le  partageai  avec  la  ma^ 
lade  :  on  Tavoit  nourrie  de  raisin,  j'approuvai  le 
régime.  Enfin ,  nous  priâmes  Christos  et  la  Panagia 
(la  Vierge),  et  je  promis  prompte  guérison.  J'étoîs 
bien  ïoin  de  l'espérer  :  j'ai  tant  vu  mourir,  que  je  n'ai 
là-dessus  que  trop  d'expérience. 

Je  trouvai  en  sortant  tout  le  village  assemblé  à 
la  porte  ;  les  femmes  fondirent  sur  moi  en  criant  : 
crasil  crasil  «  du  vin  !  du  vin  !  »  Elles  vouloient  me 
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témoigner  leur  recoHàoUisaiiee  en  me  forçant  à 
boire  :  ceci  refidok  ,moh  rôle  de  médecm  assez  ri- 
dicule. Mais  qpi'iiii{>orte  ^  j^aî  ajouté  à  Mégare  une 
personoe  de  plua.  à.ceUe§  cpit  peuvent  me  souhaiter 
un»  peu  de  bien  dana.  les  différenteft  parties  du 
monde  où  j'ai  erré?  Cest  un  privilège  du  voyageur 
de  laisser'  après  lui  beaucoup  de  souvenirs^  et  de 
vivre  dans  le^  cœur  des  étrangera  quelquefois  plus 
long-temps  que  dans  la  mémoire  de  ses  amis* 

«te  re^gnai  le  kan  avec  peine.  J'eus  toute  la  nuit 
sous  les  yeux  l'image  de  l'Albanoise  expirante  : 
eela  me  fit  souvenir  que  Virgile ,  visitant  coumie 
moi'  la  Grèce ,  fot  arrêté  à  Mégare  par  la  maladie 
dont  il  mourut;  moi-même  j'étois  tourmenté  de  la 
fièvre.  Mégare  avoit  encore  vu  passer,  il  y  a  quel- 
qiies  années ,  d'autres  François  bien  plus  malheii* 
reux  que  moi  ^  Il  me  tardoit  de  sortir  d'un  lieu 
qui  me  sembloit  avoir  quelque  chose  de  fatal. 

Nous  ne  quittâmes  pourtant  notre  gîte  que  It 
lendemain.,  22  août,  à  onze  heures  du  matin.  L'AI 
banois  qui  nous  avoit  reçus  v(Hilut  me  régaler 
avant  laon  départ  d'une  de  ces  poules  sans  crou- 
pion et  sans  queue ,  que  ChandJer  croyoit  particu- 
Kèves  à  Mégare»  et  qui  ont  été  apportées  de  la  Vir- 
ginie ou  peutrétre  d'ua  petit  cantoa  de  rAUen^agne. 
Mon  bôÉeattachoit  un  grand  prix  à  ces  paules,  suit 
lesquelles  il  savoit  mille  contes.  Je  lui  fis  dire  que 
l'avois  voyage  dans  la  patrie  de  ces  oiseaux,  paya 
bien. éloigné,  situé  au«4elàde  la  mer^  et  qu'il  y  avoit 

■  La  gamitOD  de  Zante. 
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dans  ce  pays  des  Grecs  établis-  au  milieu  de»  bois  ^ 
parmi  les  Sauvages.  En  effet,  quelques  Grecs  fati-- 
gués  du  joug  ont  passé  dans  la  Floride ,  où  les  fruits 
de  la  liberté  leur  ont  fait  perdre  le  souvenir  de  la 
terre  natale.  «  Ceux  qui  avoient  goûté  de  ce  doux 
a  fruit  n'y  pouvoient  plus  renoncer  ;  mais  ils  vou- 
«  loient  demeurer  parmi  les  Lotophages ,  et  ils  ou- 
c  bliôient  leur  patrie  ^  *  è 

L'Albanois  n'entendoit  rien  à  cela  :  pour  toute 
réponse,  il  m'invitoit  à  manger  sa  poule  et  quelques 
frutti  di  mare.  J*aurois  préféré  ce  poisson ,  appelé 
glaacus,  que  Ton  péchoit  autrefois  sur  la  côte  de 
SÏégare.  Anaxandrides,  cité  par  Athénée^  déclare  que 
Nérée  ^eul  a  pu  le  premier  imaginer  de  manger  la 
hure  de  cet  excellent  poisson  ;  Antiphane  Tcût  qu'il 
soit  bouilli ,  et  Amphis  le  sert  tout  entier  à  ces  sept 
chefs  qui ,  sur  un  bouclier  noir, 

Ëpouvantoient  les  cieiuc  de  serments  effroyables. 

Le  retard  causé  par  le  bon  cœur  de  mon  hôte,  et 
plus  encore  par  ma  lassitude,  nous  empêcha  d'ar- 
river à  Athènes  dans  la  même  journée.  Sortis  de 
Mégare  à  onze  heures  du  matin ,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  nous  traversâmes  d'abord  la  plaine;  ensuite 
nous  gravîmes  le  mont  Kerato-Pyrgo ,  le  Kerata  de 
l'antiquité  :  deux  roches  isolées  s'élèvent  à  son  som- 
met, et  sur  Tune  de  ces  roches  on  aperçoit  les  ruines 
d'une  tour  qui  donne  son  nom  à  la  montagne.  C'est 
à  la  descente  de  Kerato-Pyrgo,  du  côté  d'Eleusis, 

«  Odyss. 
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anciens  étoient  pins  épaisses  que  les  nôtres.  Il  seroit 
impossible,  a^ec  les  mousselines  et  les  sciés  de 
femmes  modernes ,  de  former  les  mouvements 
lar^s  des  draperies  antiques  :  la  gaie  de  Céos,  et 
les  autres  voiles  que  les  satiriqiies  appeloient  des 
nuages,  n'étoient  jamais  imités  par  le  ciseau. 

Pendant  notre  diner,  nous  reçûmes  les  oompli'^ 
ments  de  ce  qu'on  appelle  dans  le  Levant  la  nation  : 
cette  nation  se  compose  des  négociants  François  ou 
dépendants  de  Isi  France  qui  haUtent  tes  dif  iFérentes 
échelles.  Il  n'y  a  à  Athènes  qu'une  ou  deux  maisons 
de  cette  espèce  :  elles  font  le  commerce  dés  huiles, 
M.  Roque  me  fit  l'honneur  de  me  rendre  visite  :  il 
avoit  une  famille ,  et  il  m'invita  à  l'aller  voir  avec 
M.  Fauvel;  puis  il  se  mit  à  parler  de  la  société 
d'Athènes:  «  jUn  étranger  fixé  depuis  quelque  tenl^sà 
41  Athènes  paroisscMt  avoir  senti  ou  inspiré  une  pas* 

«sion  qui  faisoit  parler  la  ville Il  y  avoit  des 

c  conimérages  vers  la  maison  de  Socrate  ;  et  Ton 

«  tenoit  des  propos  du  côté  des  jardii^s  de  Phocion 

€  Uarchevéque  d'Athènes  n'étoit  pas  encore  revenu 
«  de  Constantinoplè.  On  ne  savoit  pas  si  on  obtiens 
«  droit  justice  du  pacha  de  Négrepont,  qui  menaçoit 
«  de  lever  une  contribution  à  Athènes.  Pour  se  mettre 
«à  l'abri  d'iûi  coup  de  main,  on  avoit  réparé  le  mur 
«  de  clôture  ;  cepen4iEtnt  on  pouvort  tout  espérer  du 
«  chef  des  eunuques  noirs ,  propriétaire  d'Athènes, 
«  qui  certainement  avoit  auprès  de  sa  Haiitessë  plus 
<  de.  crédit  que  le  pacha.  »r(0  Solon  !  0  Thémistode  ! 
Le  chef  des  eunuques  noirs  propriétaire  d'Athènes, 
et  toutes  les  autresviUes.de  la  Grèce  enviant  cet  in- 
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#i(ffie  boniMnir  Mtx  kthénijmâl)  <i »..«•«.•.•.  Au  restUf 
a  M.  Faayel  avoit  kîé&  faU  de  rénroycr  le  religioiiz 
«  italien  qui  demeuroit  dans  la  Lanterne  de  Démoa^ 
«thènea  (an  de»  plus  jolia  monumenta  d'Athènea), 
«  et  d'appeler  h  sa  place  un  eapucin  f  rançpis.  Ceiuinî 
«  avôit  de  bonnes  iDœura^  étmt  af fablç  9  intelligent, 
à  et  reeev<Ât  très  bien  les  étrangers  qui,  selon  la 
«coutii^iyie,  aUoietitdeseendre  au  coQTent  françOîs^«t  ^ 
Tels;  étoient  ka  propos  et  l'objet  dt»  conversatioiis 
À  AtbisnM:  on  voit  nue  le  monde  y  alloit  son  train , 
et. qu'un  yoyageur  qui  s'est  bien  monté  la  tèie4oit 
être  uin  peu  eonfondu  quand  il  trouve^  en  amvant 
dans  la  rue  des  Trépieds  >  Ies>  traeasseriea  de  sùÊk 
village* 

D^uxyOyageursangloisi^enoieaitdequitter  Athènes 
lorsque  j'y  arrivai  :  il  y  rettoît  eticore  un  peintre 
j^usse  qui  yiyoit  fort  solitaire.;  Athènes  e^t  très  fré^ 
qii^ntée  des  aùiialeurs  de  l'antiquité  t  parbe  qu'elle 
fist  9fAv  1q  ehemin  deXlonstantkiople  ^  et  qu'on  y 
arrive  ÊMsilelEnent  par  meta  .  * 
:  Vers  les  quatre  heures  du  scmv  la  grande  eiialeur 
éfaat  passée,  M.  Eauvd  fit  appeler  son  janiséatre  0t 
le  mien,  et  nouis  sortîmes»  pt^édés  de  nos  gardés  : 
le  eœur  me  battoit  de  joie^  et  j*étoîs  honteux  de  me 
trouver  si  jeune/ MoAguideime  fit  nemârqiier^  pres^ 
qu'à  sa  porte  t  les  reines  d'un  temple  antique.  De  là 
nous, toUrnàitied  à  droite,. ct«  nous  «wrcbàuies'par 
de  petites  rues  fort  peupléea.  nous  passàmee  au 
bazar,  frais  et  bien  approvisioqisé  en  viande,  en 
gibier,  en  h»bcia  et  en  f  nota.  Toqt  le*  monde  saluoit 
M.  Fauvel^  et  chacun  voubkaavoir  qui  jfétok}  mais 
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fMefî^tmi»  fis  pôUYoit  pronaneer  moii  ndâit  G^étcél 
eùmneànm  Tatieieiitie  Athènes  a  Athenienséê  miêtatu 
Mmêjff  dit  $aifkt  Luc^  ud  nihil  almd  vaeàbantfûri 
atU  dicercyaut  audire  aliquidnovi;  quant  ftaxTufCi^ 
tti  4iidiéû«  t  FmMùHèel  Effmdil  et  ito  IttÔM^fent 
\mm  ptpess  o'^oit  eè  qil*tl8  ateitiit  de  nlens  à  fmm 
Le»  GfeM^  en  ti^os  ^ey^nt  pMger,  leiroietit  iMm 
br««  pâi*  desiiii  letir»  léte»^  et  eriéicpit  :  Kabl^  iU 
thifià  Archondêgl  Bâte  k&là  d$  pùUm  AtkinMml 
«Mefi  tenui^  meMieurst  Bon  toyege  attt  MiÉè» 
«d'Athèiié»!i»  Et'ilê  atoietit  l'air  ftns^i  fleri^oei'Hé 
]H>di  eveièntdH :  «Vont àllé^  «h«2 t^hidiiig ea^ehëi 
irletitttl».  A  Je  n'ÀYOi»  j[>aâ  érdséss  de  fties  yMt  pÎM^^ 
Wgâfdet*  :  je  croyùM  rùîf  dei  dftti^trftél  JM^rtOttlt 
M.  FauVêl  me  fai^it  tetnatqtier  <è  et  Ift  dei  lAdifik 
eéati](  de  séult^uM  qui  ^rVdiènt  dé  lMm«l>  4è 
tttirè  Ou  de  imvé^  î  il  me  disblt  cottfcîè^  cëa  ftïgf^ 
«élit»  aVoierit  dé  pied»^  de  ^otieéé  #f  de  lig^k^J  à 

2uel  genre  d'édifices  ils  appârfenoiéht;  ce  qii11'%k 
llknt  présumer  d'après  Padéanla»;  ^éUeriïpitiibns 
Étoiem  eue^  à  ce  sujet  l'abbé  BarthéletÂi,  %^\ 
Whéter,  Chandler;  en  quoi  ce»  opîmëtt*  Idl  lelJI^ 
l^ient  (à  lui  M.  Faiivel)  juste»  ou  mal  foDééM. 
llous  nous  arrétion^à  chaque  paë;  les  Jêinisètfife»  et 
lies  éhfâhts  du  peuple,  qui  marchôieM  deVaMitofi», 
i*tf rrêtoîent  partout  ou  ils  voyoient  tîne  md^la^j 
trtt  corniche,  uù  chapiteau,  ils  cherchoient  fc  HW 
dans  les  yeux  de  M.  Pailrel  si  cela  Aoît  bon^qùaftd 
le  cc^nsùl  secoùoît  la  tête ,  \\i  sedotioîent  ïft  tété  é* 
élldient  se  placer  quatre  pïrs  plus  loin  àt^ÈtA  Hft 
%utre  débris.  Nous  fôme»  eon^ts  ainsi  h6i^  9êl 
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centre  de  la  ville  moderne,  et  iifms  «ritTAmet  à  k 
pttrtie  de  Fouett  que  M.  Fauyel  Touloh  d'iA>àrd  iM 
tttfte  TMiter,  afin  de  procéder  par  ordre  dana  QOt 
redierche^.       ^ 

;  Eft  sortant  dUi  milieu  de  rAthènes  moderne,  et 
Mirchand  droit  an  coucfaimt,  le«  maisons. commm* 
ecaat  à  a'ëeartèr  :)es  unes  des  antres  ;  ensuite  Tiennent 
de  grands  esf«ees  vides ,  les  uns  compris  dans  le 
fasiir  de  clÀlure ,  les  antres  en  dehors  de  ce  mur  : 
e^eat  dans  x^es  espaces  abisndonnés  que  Ton  trouve 
le.  temple  de  Thésée,  le  Pnyx  et  TArèopaige.  Je  ihe 
d^ripai  point  le  premier,  qui  est  décrit  partout,  et 
^i  re^temble  assez  au  Parthenon  ;  je  le  comprendrai 
4ii9f  les  réflexions  générales  que  ]e  me  permettrai 
di^j^ire  bientôt  au  sujet  de  Farchiteçture  des  Greos. 
G^  temple  est  au  reste  le  monument  le  nû^ux  eon- 
sepvé.  d'Adiènes  :  après  avoir  lon^-temps  été  upe 
l^çUae  sous  Tinvoeation  de  saint  Geoi^ges,  il  sert  a«r 
ilQj)iird'Iiui  de  magasin.  *^ 

^  L'Aréppuiie  étoit  placé  sur  une  éminence  à  Toeoi^ 
dent  de  la  citadelle.  On  comprend  à  peine  commeiit 
4f(  jH  pu  construire  sur  le  rocher  où  Ton  voit  de^ 
jl^^^  un  monument  de  quelque  étendue.  Une  pe^ 
lit^yallée  appelée,  dans  lanoîenne, Athènes^  Ci(»2/ 
{Je  cireux),  sépare  la  colline  de  TAréopagelfle  k 
.opUine  du  Pnyx  et  de  la  colline  de  la  citadelle.  O9. 
ipff)i^t<^itdans  le  €œlé  les  tombeaux  des  deuxX^limon» 
d^  Thucydide  et  d'Hérodote.  Le  Pnyx,  où  les  Athé 
niens  tenoient  d'abord  leurs  asseipblées  publiques^ 
est  une  esplanade  pratiquée  sur  une  roche  escarpée, 
^9  rjevers  du  Lycabettuji.  Un  mur  composé  de  pierres 
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énoraies  80utieii<wette  ètjplàîiadé  eu  c^té  clu  jimA  ; 
an  mtdi^  s'âèTe  une-  tribune  creusée  dànf  le  r0e 
même,  et  Ton  y  airate  pw  quatre  degrés  jé^leiaeiit 
taillés  dans  la  pierre.  Je  reiliarquei  oedi,  fiarce  qpe 
ks  aécieiia  Toyageurs  n'ont  pas  bien  cennu  la  forope 
dn  PiKVX.  Lord  Ëlian  a  fisiidepuîa  peu  d'années désr 
«acomforer  cette  ocUine,  et  c'est  à  hu  qu'on  déitia 
déeouTerte  des  degrés.  Gomme  On  n'est  pas  là  tout^ 
à<*ftiit  à  la  ckne  du  rocher,  on  n'aperçoit  )a  mer 
qu'en  montant  au  dessus  d^  la  u4btfne.:  on.éfiôk 
ainsi  au  peuple  la  yue  du  Piré^,  «fin  que  des  ,<h|ar 
teurs  fftctieux  ne^  le  jetassent  pas  dans  des  enti^ 
prises  téméraires,  à  l'aspect  de  sa  puissance  et  de 
ses.  vaisseaux  ', 

lies  Athéniens  étoi^tjrangés  sur  l'esplanadejsnlte 
le  mur  circulaire  que  j'ai^  indiqué  au  nord,  et, la 
tribune  aii  nndi.     '  ^ 

C'étoit  donc,  à  cette  tribune  que  Périolès,  Alfir 
et  bémbsth^nes  firent  entendre  leur  vOix  ;  que 
et  PlKxiion  parlèrent  au  peuple  le  plus  l%ér 
•et  le  phis  spirituel  de  la  terre?  C'étoit  donîc  là  que 
se  sont  commises  tant  d'injustiees;  que  tant  de  dé- 
crets inique  ou  cruels  ont  été  prononcés  ?  Ce  fi|t 
-peut-être  ce  lieu  qui  Vit  bannir  Aristide ,  triompher 
•Mélttus ,  condamner  à  mort  la  population  entière 
d'une  avilie,)  vouer  un  peuple  entier  à  resclavage? 
Mais  aussi  ce  fut  là  que  de  grands  citoyens  firent 
-édater  leurs  généreux  accents  contre  les  tyrans  de 

>  L'hittoîre.  vavie  tur  ce  fait.  D'après  une  autre  version ,  ce 
furent  les  tyrans  qui  obligèrent  les  orateurs  à  tourner  le  4os  au 
Pirée. 


Imip  patrie  ;  qa#  la  jii«tice  trieivpba  ;  qvie  là  féM 
foi  é^ôatéèp  <  H  y  a  un  peuple  v  disotent  les  députés 
«de  Colriiitàe  fiax  SpartiaÉès,  an  peuple  qat  ne  reai» 
«piîre  <{«e  laa  noiiTeautés  :  prompt  à  oonceroir , 
«pMiopt  à  exécuter,  son  audaee  pa«6ê  sa  Ibree; 
«Dans  iea  périla,  <m  souvent  il  se  jette  «aiis  ré* 
a^ftealon,  il  ne  perd  jamais  Tespéranee;  natareUe^ 
ffiMnt  inqilîet,  it  cherche  à  s'agrandir  au  dehiNVt 
«^nqueur^  il  sWance  et  suit  sa  TÎctoîre;  "vainour, 
«lit  n  est  point' déèo«iragé.  Pour  les  Âthénietoê,  la.Tie 
«  «'est  pas  que  propriété  qui  leur  appartienne.,  iant 
«Ha  là  saéfîftsnt  atsémént  à  leur  pays!  Hs  çrment 
â  ffà\m  les  a  «privés  d'un'  iHen^  légitime  toutes  les 
«  fois  qu'ils  n'obtiennent  pas  l'objet  de  leurs  désirs^ 
«fk  templa<)ent  un  dessein  trompé^  par  une^nou- 
«  vèlle  espérance.  lueurs  projets  à  peine  conçus  sdnt 
«déjà  exécutés.  Sans  cesse  occupés  de  l'avenir,  lé 
^  pi^se^t  leur  échappe  :  peuple  qui  ne  eonnotl  point 
à  1#  repos,  etne  le  peut  soutYrir  dans  les  autres  <•  » 

Et  ce  peuple,  qu*€st-il  devenu?  Où  |e  trouverpâ- 
jeP  Moi,  qui  traduisois  'ce  passage  aq  milieu  des 
ruines  d'Athènes ,  je  voyois  les  minarets  des  «(usul* 
îHiaÉs^  et  j'entendois  parler  des  chrétiens.  C'^stà 
«Mrnéàlem  que  j'allois  ehfsrcher  la  réponse  k  œîfett 
question,  et  je  connoissois  déjà  d-avance  les  parolei 
de  JPôtaele  i  Dominus  morîifitat  ist^i^^at;  ded^cH 
ktd  ikfiffùs.  et  reéitcit,  ?      •  .    . 

Le  joui"  n'étoit  pas  encore  à  sa  fin  :  nous  passâmes 
du  Pnyx  à  fa  colline  du  Musée.  On  sait  que  cette^ 


\ 


I  Taucyd.,  iib.  1. 
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eollioe  ««I  MuroîMiée  |)ar  le  monumetit  de  Phîlo- 
pappos,  monuteept  é'nn  mauvais  goût  ;  mnh  c'est 
le  mort  et  non  le  tombeau  qui  mérite  ici  Taltention 
du  voyageur.  Cet  ob^ur  Phtlopapp^g,  dont  le  sé- 
pulere  «e  voit  de  fti  loin,  vîvoît  sous  Trajan.  Paasa- 
nia8  ne  daigne  pas  le  lâommep,  et  Tappelle  un  Syrien. 
On  voit  dans  Finseription  de  sa  statue  qu'il  étoîtdé 
Bésa,  boui^de  de  l'Attîque.  Eh  bien/ ce  Wiîlopap- 
pus  s'appelok  Antiochus  Phihpappus;  e'étôît  le  îé- 
gîtimehéntier  de  la  courdnne  de  Syrie!  Pommée 
avoit  transporté  à  Athènes  les  dedcéndants  dif  *^rdî 
Antioehns,  et  ils  y  étpîent  devenus  dé  «mpleé  dl^^ 
toyeiîs.  Je  ne  sliis  si  les  Atbémen^ ,  combTés  àéi 
bienfeits  d' Antiochus ,  compatirent  aux  matix'  de  sa* 
famille  détrônée;  maïs  il  paroît  que  ce  Phîlopsipp\is^ 
lut  au  moin«t  consul  désigné.  La  fortune,  en  lé  fai- 
sant citoyen  d'Athènes  et  consul  de  Rome  à  liné 
époque  où  ces  deux  titres  n'étbîent  plus  weti,  sehi- 
bloit  vouloir  se  jouer  encore  de  ce  monatque'^^dés-^ 
hérité ,  le  consoler  d'uri  songe  par  uâ  sôtige ,  et 
montrer  sur  une. seule  tête  qu'elle  se  rît  également 
de  la  majesté  des  peuples  et  de  celle  des  rois.  ''^  ^ 
Le  monument  de  Philbpappàs  nous  èeryit  Cdttïmé 
d'observatoire  pour  contempler  '  d'autres  vatiitésl 
M.  Fauvel  m'indiqua  les  divers  endroits  pai^  ou  pas- 
soient  lès  murs  de  l'^ancienne  ville;  il  me  fit  voir  tei 
ruines  du  théâtre  de  Bacchus,  au  pied  âè  la  cita- 
delle; le  Ih  desséché  de  l'Ilissus;  la  Àer  sans  vais- 
seaux ,  et  les  ports  déserts  dePhalèi'e,  deMutiyehîè 

et  du  Pirée. 
Nous  rentràmea  ensuite  dann  Atfaènea  :  it  étcrit 
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nuit;  le  consul  enyoya  prévenir  le  eommandapt  de 
\k  citadelle  que.  hob*  y  monterions  le  lendemain 
avant  le  lever  du  soleil.  Je  souhaitai  le  bonsoir  à 
mon  héte,  et  je  me  retirai  à^mou  apparte^ient.  Ac- 
cablé d^  fatigve^  il  y  avoit  déjà  quelque  temps  que 
je  dormois  d!uii  profond  sommeil ,  quand  je  f  u»  ré< 
yeiUé  tout  k  coup  par  le  tambourin  et  la  musette 
turque  dont  les  sons  .discordants  partoient  des.  com- 
bles des  Propylées.  En  même  temps  un  prêtre  turc 
se  mit  à  chanter  en  arabe  l'heure  passée  à  dès  chrér 
tiens  de  la  ville  de  Minerve.  Je  ne  saurois  peindre 
ce  que  j'éprouvai  ;  cet  iman  n'avoit  pas  besoin  de 
me  marquer  ainsi  la  fuite  des  années;  sa  voix  seule, 
dand  ces  lieus:,.  annonçoit  assez  que  les  siècles  s'é 
totent  écoulés. 

Gettç  ^mobilit^  des  choses  humaines  est  d'autant 
plus  frappante  qu'elle  contraste  avec  l'immobilité 
du  reste  de  la  nature^  Gomme  pour  insulter  à  l'in- 
stabilité  des  sociétés  humaines,  les  animaux  même 
n'éprouvent  ni  boi,ilèversements  dans  leurs  empires, 
ni  altération  dans  leurs  mœurs.  J'avois  vu,  lorsque 
nous  étions  ^r  la  colline  du  Musée,  des  cigognfes 
se  former  en  bataillon^  et  prendre  leur  vol  vers 
rAfrique^'^  D^uis  deux  mille  ans  elles  font,  ainsi  le 
même  voyage;  elles  sont  restées  libres  et  heureuses 
i^uoè  la  ville; de  Solon  comme  dans  la  ville  dti  chef 
des  eunuques  noirs..Du  haut  de  leurs  nids,  que  les 
révolutions  ne  peuvent  atteindre,  eljes  ont  vu  au 
dessous  d'elles  changer  la  race  des  mortels  :  tandis 

*  Voyez,  pour  la  «jieftcripttça  d'Athènes  en  général,  presquo 
tf>H^4e  ^v*  \\vfeâmtimpfyr4^  et  les  pôles. 
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que.  des  génélbtion»  impies  se  soiit  élevas  sur  les 
tombeaux  des  -générations  religieuses ,  la  jeune  ci- 
gogne a  toi^jours  nourri  soq  vieux  père  f .  Si  je  m'ar- 
rête à  ces  réflexions,  c'est  que  la  cigogne  est  aimée 
des  voyageurs;  comme  eux  «  elle  connoit  les  saisons 
dans  le  ciel'.  A  Ces  oiseaux  fureht  souvent  les  coni- 
pagnonsde  mes  coursesdansles  solitudes  de  TAmé* 
rique;  jeles  vis  souvent  perchés.sur  les  Wigwùm 
du  jSauvage  :  en^  lés  retrouvant  dans  une  autre  es* 
pèce  de  désert,  sur  les  ruines  du  Partkenon^.  je 
n'ai  pu  m'empécber  de  parler  un  peu  de  mes  an- 
ciens amis.  '         ' 

Le  lendemain  24,  à  quatre  heures  et  demie  du 
matin,  nous  montâmes, à  la  citadelle  :  son  sommet 
est  environné  de  murs,  moitié  antiques,  moitié  mo- 
dernes ;  d'autres  murs  circuloient  autrefois  autour 
fte'  sa  base.  Dans  l'espace  que  repfermebt  ces  murs , 
se  trouvent  d'abord  les  restes  des  t^ropylées  et  les 
débris  du  temple  de  )a  Victoire  ^.  ^Det^riere  les  Pro- 
pyléeé,  à  gauche,  vers  la  ville ^  ou  voit  ensuite  le 
Paodroséum  et  le  double  temple  de  Neptpne-Érech- 
théëetde  Minerve-Polias;  enfi»,  sur  le  pgdnt  le  pliis 
éminent  de  l'Acropolis,  s'élève  le  temple  de  Minerve  : 
le  reste  de  l'espaee  est  obstrué  par  les  décombres 
des  bàtimens  anciens  et  nouveaux,  et  pafples  tentes» 
les  armes  et  les'Wraques  des  Turcs. 

Le  rocher  de  la  citadelle  peut  avoir  à  son  som- 
met huit  cents  pieds  de  long  sur  quatre  -cents  de 
large  ;  sa  forme  est  à  peu  près  celle  d'un  ovale  dont 

■  G*eat  Solin  qui  le  dit.       >  JÉksMi$. 

^  Le  temple  de  la  Victoire  formoit  Faile  droite  diet  Prppyl^* 
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Fi^llipse  ifoiten.te  rétrécissant  du  9bié  du  mont 
Hymette  :  on  diroit  un  piédestal  taillé  tout  exprès 
pour  porter  les  magnifiques  édifiées  qui  le  cou- 
raunoiint. 

Je  n'entrerai  point  dans  la  description  particu- 
lière de  chaque  monument  t  je  renvoie  le  lecteur 
aux  ouvrages  que  j'ai  si  souvent  cités;  et,  sana 
répétier  ici  ce  que  chacun  peut  trouver  ailleurs,  j® 
ae  contenterai  de  quelques  réflexions  générales. 

La  première  chose  qui  vous  frappe  dans  les  mo- 
numents d'Athènes,  c'est  la  belle  couleur  de  ces 
monuments.  Dans  nos  climats,  sous  une  atmosphère 
ehàrgée  de  fumée  pi  de  pluie,  la  pierre  du  blanc 
le  plus  pur  devient  bientôt  noire  {ou  verdàtre.  Le 
eiel  diair  et  lè  soleil  brillant  de  la  Grèce  répandent 
seulement  sur  le  marbre  de  Paros  et  du  Pentélique 
une  teinte  dorée  sembld>le  à  celle  des  épis  mûrs  ^ 
ou  des  feuilles  en  automne.  ^ 

La  justesse,  l'harmonie  et  la  simplicité  des  pro- 
portions attirent  ensuite  votre  admiration.  On  ne 
voit  poiat  érdre  sur^Ordre,  colonne  sur  ièolonne, 
dôoie  sur  dÀmé.  Le  temple  de  Minerve ,  par  exemple , 
êst,ou^utôt  étmtun  simple  parallélogramme  al- 
lon^,  orné  d'un  pérystilé,  d\in  pronaos  ou*  por- 
tique ,  et  élevé  sur  trois  marches  ou  degrés  qui 
régnoient  tout  autour.  Ce  pronaos  occupoit  à  peu 
près  le  tiers  de  la  longueur  totale  de  l'édifice;  l'in- 
térieur du  temple  se  djvisoit  en  deux  nefs  séparées 
par  un  mur,  et  cpii  ne  recevoient  le  jour  que  par  la 
porte  :  dans  f  une  on  voyoit  la  statue  de  Minerve , 
ouvftge  de  Phidias  ;  dans  l'autre ,  on  gardoît  le  tré- 
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Mr  dbê  Athéniens.  Les  colonneg  du  péristyle  ^  dii 
fiortique  repo8oient  immédiatetnent  9up  les  dej^réft 
do  temple  ;  elles  étoieni  sans  bases',  cannelées-  et 
d^ordre  dorique;  elles  avoient  qcfaradtd-deux  pied# 
de  hauteur  et  dit*sept  et  demi  de  tour  près  du  sol  ; 
Fentre-eolonnement  étoit  de  sept  pieds  quatre 
pouces;  et  le  ûaonuiâeiit  avoit  deux  cents  dix-huit 
pieds  de  lon^ ,  et  quatre^vhigtrdîx-huit  et  demi  dé 
large. 

Les  triglyphes  de  Tordre  dorique  marquotent  la 
frise  du  péristyle  :  der  métopes  on  petits  tahleaut 
de  marbre  à  coulisse  séparoient  entre  euxvles  trir 
glyphes.  Phidias  où  ses  élèves  avoient  sculpté  sur 
ces  métopes  le  combat  des  Centaures  tt  des  Lapithes. 
Le  haut  du  plein  mur  du  temple ,  ou  la  frise  de  la 
Cclla,  étoit  décorée  d'un  autre  bas^relief  r^résen*- 
tant  peut-être  la  fête  des  Panathénées.  Desmorceaux 
de  fculpture  excellents ,  mais  du  siècle  d'Adrien , 
époque  du  renouvellement  de  Tart,  occupoient  les 
éènx*  (W>ntons  du  temple  '.  Les  offrandes  TOtivira , 
«nsi^pieles  boucliers  enlevés  à.l'entieâii  dans  lé 
cours  de  la  guerre  Médique,  étO}ent  suspendus  en 
dehbrs  de  Tédifioè  :  on  voit  encore  là  marqué  circît^ 


i- 


.  «  le  aa  j^iiis  nie  p«rtiiad«r  qua  Pliidia»  tft  laissé  com] 
iiu«4«s  deuil  frqn^OM  d^  temple»  tandis  qii'U  a?oit  arn4  «vsp 
tant  de  soin  les  deux  frises.  Si  l'empereur  Adrjen  et  sa  femme 
Sabiae  se  trouyoient  représentés  dans  Tun  des  frontons ,  ils  peu- 
^iftnt  y  areîr  été  iiitrodults  à  ,là  place  dé  deux  autres  figures , 
OH  peut-être  y  ce  qui  arrivoit  souvent ,  n'ayoit-on  fait  que  change^ 
les  tètes  des  personna^^.  Au  ^este ,  eeciVétoit  point  une  indigné 
flatterie  dé  là  ]Mtrt  des  Atltéifiens  :  Adrien  méritoitcét  hoaneuic 
comme  bienfaiteur  d'Athènes  et  réstâvfatettr  dés^arti.  - 
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laii^e  que  les  derniers  ont  impriDàée  sur  rftrohttaiirt 
du  fronton  qui  regarde  lé  mont  Hymette.  C'est  ee 
qui  fait  présumer  à  M.  Fauvel  que  Tei^rée  dû  temple 
pouvoit  bien  iètre  tournée  de  œ  c6té,  contre  Fopi* 
nion  générale  qui  plaee  cette* entrée  à  Pextrémîté 
opposée  '•  Entre  ces  boucliers  on  avc^t  mis  des  in- 
scriptions :  elles  étoient  vraisemblablement  écrites 
en  lettres  de  bronze^  à  en  juger  par  les  marques  des 
èlou«  qui  attachoient  ce^  lettres.  M.  Fauvel  pensoil 
que  ces  clou^  àvoieDt  servi  peut-^tre  à  ratenir  des 
guirlaâd^;  mais  je  l'ai  ramené  à  mon  sentiment  ea 
lui  faisant  remarquer  la  dIs(i»o^itiob  régulière,  des 
trous.  De  pareilles  marques  ont  sutt^pour  rétablir 
et  lire  rinscription  de  la  MaisQUrCarrée  à  Ntmes; 
Je  suis  convaincu  que,  si  les  Turcs -le  perméttoiént, 
cm  pourroit  aussi  parvenir  à  déchiffrer  les  inscrip- 
tions du  Parthenon».    ^ 

Td  étoit  ce  temple  qui  a  passé  à  juste  titre  pour 
le  chjefrd'œuvre.  de  l'ardhitectUre  chez,  les  anciens  et 
chez  les  modernes-:  l'harmonie  et  la  forcer  de  toutes 
ses  parties  se  font  encore  r<$marquer  dânis  sea  ruines  ; 
car  on  en  auroit  une  très  fausse  idée .  si  l'on  se  re- 
pré^entoit  seulement,  un  édifie^  agréable,  mais  per 
tit,  et  chak*gé  de  cisjBlures  et  de  festons.à  notre  ima- 
.niière^  11  j  a  ^toujours  quelque  chose  de  grêle  dans 
«notre  arcMtectùre ,  «iuand  ndus  visons  à  Féléganee; 

'  L'idée  ett  ijagiénieuse ,  main  la  preuVe  li'est  pas  hwu.  solide  : 
outre  mille  raisons  gui  pouvoient  avoir  détermine  4es  Athéniens 
à  suspendre  les  boucliers  du  ç6té  de  THy mette,  on  n'ayoit  peut • 
^tre  pas  voulu  gà^er  Tadmirable  façade  du  templisf  en  la  G^iar^ 
géant  d'ornçments  étrangers. 
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ou  de  pesant,  quand  nous  prétefidcma  à  la  majeirté; 
Voyei  eovfffp  tout  est  /calculé  au  Partlienon  [  L'ordre 
eft  dorkpié  y  et  le  peu  de  hauteur  de  la  oplo^e  dapé 
oetejndre  voua  donne  à  finstapt  l'idée  de  la  durée 
el.de  la  MlUké;  mais  cette  colonne  qui,  de  pkif 
e«t>MnS'^I^$éy  dévîendroit  trop  lourde.  Ictinua  a 
vèQOUffaà !$on  art  :  il  fait  la  cokipoe  cannelée,  etl'é^ 
lève  mir  dèa  degréa;  par  ce  moyeb  il  .introduit 
pMtque  la  légèi^é  du  coiriatiMen  '  dn^û»  la  ^atité 
devique.  P<wr  tout  orneoÉieàt,  vou8  aVez  deux  fron^ 
tons  et  deux  frises  sdulptées*  La  frise  du  péristyle  se 
OMopose  de  petits  tàbleaikx  de  marbre  r^^ière- 
BKint  dîyisés  par  en  tri^yphe  :  à  I|i  vérité ,  chacHtt 
de  ces  tidileaux  est  unehef^d'oeuTre^  la  frise  de  la 
GèUa  rè^e  coeaine  im  bandeau  au  haut  d^un  mur 
(dein  et'imi  :  Toilà  tout,  absolument  tout-  Qu'il  y  a 
Imn  d.e  eetle<sage'éeonciaiîe  d'ornmnents,  de  cet 
heureux  KiSlange  de  simplicité,  de4bi;eeel  de  graoe^ 
à  D€»lri^  pMfosion  de  découpures  en  carré,  «ai  long, 
en- rond,  en  losange;  à  nos  colonnes  iluetteè,  guin* 
dées^scur  d'énormes  bases,  ou  à  nos  porches  ignobles 
et  écrasés  que  nous  appelons  des  portiques  ! 

Il  ne  f aut  fiss  se  dissimuler  que  l'architecture 
eeiisidérée  .eoinn;»  art  est  dans  son  principe  émi* 
nemment  reUgieuse  :  elle  fut  inventée  pour  le  cUlté 
de  la  Divinité.  Les  Grecs,  qtti  avoient  une  multitude 
de.dieux,  ont  «été  conduits  à  différents  genres  d'é* 
dîfices,  selon  les  idées  qu'ils  attacboieot  aux  diffé- 
rents pouvoirs  de  ces  dieux.  Vitruve  même  consacre 
deux  chapitres  à  cebeau  sn^et ,  et  enseigne  comment 
on  doit  cbfistruii^  les  temples  elles  autels  de  Mt* 
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iiepTèv  d'Betfoole^deGérètt  ètc*f^f ,  qui-fi^dofOM 
ftt^oQ  seul  Maître  de.  k  nature^  dom  wHgtfmê  ftuiti , 
èpropranent  parier^qu'une  seolearôhîtéctiiM  MM* 
fdle  »  TArohiteetort  gothique.  On  te^t  tdut  êë  éuiM 
^pio.Ge  genre  est  âi  nous ^  qù^'il  «t  original f  et*nêf 
|K>iHr  ainîi  dirtf  avec  tto»  antab.  E&  fait  ilVrelikéet* 
tare  grecque  ^  ncms  ne  Miutties'qtte  d#i  imklMttif 
ptae  oa  moins  ipigénufùx^;  iwkMtmté^nttttat^ 
dont  notti  dénatim»s  le  prineipe  en  treé^Kiitifit 
d«M  le  demeure  des  lumimés  les  cm^^éûtê  qiti 
fi'^loient  bien  que  daàs  le  tneiéôn  des  dieuM^\ 

Après  leur  harmonie  ^étBie  ^  leur  tHppûtf  «fit 
les  lieux  et  les  sites,  et  surt^mt  leurs  «OAtenftMiS 
sreo  les  usages  auxquels  ils  étoieflt  destinés^  ni 
q^'il  laut  admirer  dans  les  4dtiloei  dé  la  Grèâe^ 
i'est  le  fini  dé  toutes  les  parties*  L'objet  qui  vtëtt 
pas  fait  pour  être  vu  y  est  traYaillé  atec  autant  dé 
soin  que  ks  compositions  extérieures*  La  jevoturi 
des  blœs  qtii  forment  les  colonnes  du  temple  dé 
Minerve  est  telte  qu'il  feutia  plus  grande  arRention 
pour  la  déeouirrir,  et  qu'elle  n'a  pas  T^aisseur  du 
fil  le  plus  délié.  Afin  d'atteindre-  à  cette  rare  pei^ 
âseikm^  où  amenoit  d'abord  le  UMfbre  à  sa  plus 
Juste  coupé  avee  le  ciseau ,  ensitite'Oh  faîsoft  to«riir 
lié  deux  pièces  Tune  sur  Pautre ,  eu  jeismt  au  ceimv 
do  frottement^  du  sablé  et  de  i^au.  Les  assises,  m 
màyen  de  ce  procédé  ^  arrjittyient  à  i]in  aplomb  iâ^ 
croyable  :  eet  Aplomb ,  dans  les  tronçons  des  etf^ 


^Oh  Ai  «crtttf  les  Vftioi»  un  tti^tattge  chartnani  ât  VatchittttiM 
|ifsc(|ift«  «S  (fStUq  ne  ;  «Mda  tebi  m'^dtaé  q^mm  mMtmk    . 
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lamiei,'  étoit. déterminé  par  tin  pivot  carré  dir  bob 
d' olivier.  J'ai-  yiï  un  de  ces  )[>iT0t8-  eotre  les  maidi 
de  M.  Fauvel. 

Les  rosaces  ^  les  filiothe^  les  moulures  i  les  attra^ 
gfldes,  tous  les  détails  de  Fédifioe  offrent  1*  mdtne 
perfection  ;  les  li^és  du  chapiteau  et  de  la  canner 
lore  des  colonnes  du  Pa^lienon  sont  si  déliées^  qu'on 
teroit  tenté  de  croire  que  la  eolonne  entière  a  passé 
an  tour  :  dei  découpures  en  iroire  ne  seroient  pas 
plus  délicates  que  les  ornements  ioniques  du  temple 
d'Érechthée  :  \u  cariatides  do  Pandroséilm  sont  des 
nodlles»  Enfin,  «i,  après  avoir  ru  lesinonuYiients  de 
Rome,  ceux  de  la  France  m'ont  paru  gros^ert,  les 
iqonuments  de  Rome  me  semblent  bailiares  èi  leur 
four  depuis  que  j'ai  w  ceux  de  la  Grèce  r  je  i)^en 
eicepte  point  le  Panthéon  arec  se»  fwoton  dé- 
mesuré. La  comparaison  peht  se  faire  aisément  à 
Athènes,  où  rarehiteclure  grecque  est  souveMpIa^ 
cée  tout  auprès  de  rarchitecturé  romaine* 
«   .  J'étois  au  surplus  tombé  dans  l'errèttr  commune 
tMchant  les  monuments  dès  Grecs  :  je  les  Cfoyoïs 
parfaits  dans  leur  ensemble;  mais  je  pensois  qtt*ilk 
manqudient  de  grandeur.  J'ai  fait  voir  que  le  ^étoiè 
des  arcbkectes  a  donné  en  grandeur  proportidn*^ 
ne!||(^  à  ces  monuments  ce  qmi  peut  leur  manquer 
en  étendue  ;  et  d'arllettrs  Athènes  est  remplie  d*ou- 
yrages  prodigieux.  Les  Athéniens,  peuple  si  peu 
riche ,  si  peu  nombreux,  ont  remué  des  masses  gi^ 
gantesques  r  les  pierres  du  Pnyx  sont  de  téritabtés 
quartiers  de  rocher^  les  Propylées  formoient  un 
travail  immense,  et  les  dalles  de  marbre  qnl  k» 


144  R  ITINÉRAIRE 

couvroient  étoiènt  d*iine  ^imenèion  fellè  qu'on  n^eil 
a  jamais  vu  de  «emblableà  ;  la  hauteur  des  colonnes 
du  temple  de  Jupiter-Olympie0  passe  peut-être 
soixante  pieds,  et  le  tejjpple  entier  avoit  un  demi- 
mille  de  tour  :  les  murs  d'Athènes,  en  f  compre*- 
nant  ceux  des  trois  ports  et  les  longues  murailles, 
a'étendoieht  sur  un  espacc^^  près  de  néu£  lieûes  '  ; 
les  murailles  qui  réâDissoient  la  ville  au  Pitrée 
étoiènt  assez  larges  pour  que  deux  châi^  y  pussent 
courir  de  front,  et,  de  cipquant^a  cinquante  pas, 
eltès  étoient  flanquées  de  tours  carrées.  Les  Ro- 
mains n'ont  jamais  élevé  de  fortifications  pluj^con- 
sidérablès. 

Par  quelle  fatalité  ces  chefs-d'œuvre  de  l'anti- 
quité ,  que  les  modernes  voçt^dmirer  si  loin  et  avec 
tatit  de'fatf^OM,»  doivent-ils  en  partie  leur  destruc- 
tion aijx  modernes  ^  ?  Le  Parthenon  subsista  dans 
sdn  entier  jusqu'en  1687  :  les  chrétiens  le  converti- 
rent d'abord  en  église;  et  les  Turcs,  par  jalousie  40s 
chrétiens,  le  changèrent  à  leur  tour  en  mosquée.  Il 
faut  que  des  Vénitiens  viennent,  au  milieu  des  lu- 
mières du  dix-^ptième  siècle ,  canonner  les  monu- 
ments de  Périclès ,  ils  tirent  à  boulets  rouges'  sur 
les  Propylées  et  le  temple  de  Minerve  ;  une  bombe 
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>  Deux  cents  Stades  y  selon  Dion  G^rysqstome. 

*  Oo^sait  comment  le  ColUée  a  été  détruit  à  Rome ,  et  l'on  eon- 
noSt  le  jeu  de-  moits  l»tin  sur  les  Bârberiiii  et  les  Barbares.  Quel- 
ques histcH*iens  soupçonnent  les  chevaliers  de  Rhodes  d^avoir 
détruit  le  fameux  tob^beau  de  Ma^sole  :  c*étoit,  il  est  vrai,  pour 
la  défense  de  Rhodes  et  pour  fortifier  l'île  contre  les  Turcs;  mais 
^  c'est  une  sorte  d'exbuse  pour  les  chevaliers,  la  destruction  de 
cette  meryetUe  n'en  est  pas  moins  fAdieuse  pour  nous. 
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qu'il  fout  placei*  la  palestre  de  Cereyôn  et  le  tom- 
beau d'Alopé.  Il  n'en  reste  aucun  vestige;  Nous  ren- 
contrâmes bientôt  le  Puits-Fleuri  au  fbndd'un  vallon 
cultivé»  J'étois  presque  aussi  fatigué  que  Cérès 
quand  elle  s'assit  au  bord  de  ce  puits ,  après  avoir 
cherché  Proserpine  par  toute  la  terre.  Nous  nous 
arrêtâmes  quelques  instants  dans  la  vallée^  et  puis 
nous  continuâmes  notre  chemin.  En  avançant  vers 
Eleusis ,  je  ne  vis  point  les  anémones  de  diversey 
couleurs  que  Wheler  aperçut  dans  les  champs;  mais 
aussi  la  saison  en  étoit  passée. 

Vers  les  cinq  heures  du  soir  ;nous  arrivâmes  à 
une  plaine  environnée  de  montagnes  au  nord  >  au 
couchant  et  au  levant,  lin  bras  de  mer  long  et  étroit 
baigne  cette  plaine  au  midi,  et  forme  comme  la 
corde  dé  l'arc  des  montagnes.  L'autre  côté  de  ce 
bras  de  tner  e$t  bordé  par.  les  rivages  d'une  i,le 
élevée  ;  l'extrémité  orientale  de  cette  île  s'approche 
d'un  des  promontoires  du  continent  :  on  remarque 
entre  ces  deux  pointes  un  étroit  passage.  Je  résolus 
de  m'arréter  à  un  village  bâti  sur  une  colline ,  qui 
terminoit  au  couchant,  près  de  la  mer,  le  cercle 
des  montagnes  dont  j'ai  parlé. 

On  distinguoit  dans  la  plaine  les  restes  d'un 
aqueduc  et  beaucoup  de  débris  épars  au  milieu  du 
chaume  d'une  moisson  nouvellement  coupée  ;  nous 
descendîmes  de  cheval  au  pied  du  monticule,  et 
nous  grimpâmes  à  la  cabane  la  plus  voisine  :  on 
nous  y  donna  l'hospitalité. 

Tandis  que  j'étois  à  la  porte,  recommandant  je 
ne  sais  quoi  à  Joseph  9  je  vi«  venir  un  Grec  qui  me 

ITIN.      T.  I.  8 
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salua  en  italien.  Il  me  conta  tout  de  suite  son  hU^ 
toîré;  il  étoît  d'Athènes;  il  fe'occupoît  à  faire  du 
goudron  avec  les  pins  des  monts  Géraniens  ;  il  étoit 
Tami  de  M;  Tauvel ,  et  cettainei^ent  je  verrois 
M.  Fauvél.  Je  répondis  que  je  portois  des  lettres  à 
M.  Fauvel.  Je  fus  charmé  de  rencontrer  cet  homme 
dans  l'espoir  de  tirer  de  lui  quelques  renseignements 
sur  les  ruines  dont  j'étois  environné,  et  suc  les  lieux 
%à  je  me  t^i^ois.  Je  sâvois  bien  quels  étoient  ces 
lieux;  maïs  un  Athénien. qui  connoissoit  M.  Fauvel 
devoit  être  un  excellent  cicérone.  Je  le  priai  donc 
de  m*expliquer  un  peu  ce  que  je  voyois,  et  de  m'o- 
riente^ dans  le  pays.  Il  mit  la  main  sur  son  cœur  à 
la  façon  des  Turcs,  et  s'inclina  humblement:  «J'ai 
«  entendu  souvent ,  toe  répondit  -  il ,  M.  Fauvel  ex- 
ce  pliquer  tout  cela;  mais  moi ,  je  ne  suis  qu^un  igno- 
«rant;  et  je  ne  sais  pas  si  tout  cela  est  bien  vrai. 
«  Vous  voyez  d'abord  au  levant,  par-dessus  le  pro- 
ie montoîre,  là  cime  d'une  montagne  toute  jaune  : 
«c'est  le  Telo-Vounî  (le  petit  Hymette);  l'île  de 
«l'autre  côté  de  ce  bras  de  mer,  c'est  Coulouri  : 
«  M.  Fauvel  l'appelle  Salamine.  M.  Faùvel  dit  que , 
«  dans  ce  canal  vis-à-vis  de  vpiis,  se  donna  un  grand 
«  combat  entre  là  flotte  des  Grecs  et  une  flotte  des 
«  Perses.  Les  Grecs  occupoient  ce  canal  ;  les  Perses 
«  étoient  de  l'autre  côté ,  vers  le  port  Lion  (  le  Pirée  )  ; 
«  le  roi  de  ces  Perses ,  dont  je  ne  sais  plus  le  nom , 
«  était  assis  sur  un  trône  à  la  pointe  de  ce  cap.  Quant 
«au  village  où  nous  sommes,  M.  Fauvel  l'appelle 
«  Eleusis,  et  nous  autres  Lepsina.  M.  Fauvel  dit  qu'il 
«  y  avoit  un  temple  (le  temple  de  Cérès  )  au-dessous 
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«  de  la  maison  où  nous  sommes  :  si  vous  voulez  faire 
a  quelques  pas ,  vous  verrez  l'endroit  où  éioii  encore 
«  l'idole  mutilée  de  ce  tjbmple  (  la  statue  de  Cérès 
A  Eleusine  )  ;  les  Ângloië  l'ont  emportée,  i» 

Le  Greô  me  quittant  pour  aller  faire  son  goudron 
me  laissa  les  yeux  sîir  un  rivage  désert,  et  sur  une 
mer  où ,  pour  tout  vaisseau ,  on  voyoît  une  barque 
de  pécheur  attachée  i^ùx  anneaux  d'un^mrôle  en 
ruine.  ^ 

Tous  les  voyageurs  modernes  ont  visité  Eleusis  ; 
toutes  lés  inscriptions  en  ont  été'  relevées.  L*abbé 
Fourmont  lui  seul  en  copia  une  vingtaine.  Nous 
avons  une  très  docte  dissertation  de  M.  de  Sainte- 
Croix  sur  le  temple  d'Eleusis,  et  un  plan  de  ce 
temple  par  M.  Foucherot.  Warburton,  Sainte-Croix, 
l'abbé  B^rthélemi ,  ont  dit  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
<;urieux  à  dire  sur  les  mystères  de  Cérès  ;  et  le  der- 
nier nous  en  a  déôrit  les  pompes  extérieures.  Quant 
à  la  statue  mutilée ,  emportée  par  deux  voyageurs , 
Ghandler  la  prend  pour  la  statue  de  Proserpine ,  et 
Spon  pour  la  statue  de  Cérès.  Ce  buste  colossal  a, 
selon  Pococke,  cinq  pieds  et  demi  d'une  épaule  à 
l'autre ,  et  la  corbeille  dont  il  est  couronné  s'élève  à 
plus  dé  deux  pieds.  Spon  prétend  que  cette  statue 
pourroit  bien  être  de  Praxitèle  :  je  ne  sais  sur  quoi 
cette  opinion  est  fondée.  Pausanias,  par  respect 
pour  les  mystèt*es ,  ne  décrit  pas  la  statue  de  Cérès  ; 
Strabon  garde  le  même  silence.  A  la  vérité  on  lit 
dans  Pline  que  Praxitèle  étoit  l'auteur  d'une  Cérès 
en  marbre  et  de  deux  Proserpînes  en  bronze  :  la 

première^  dont  parle  aussi  Pausanias,  ayant  été 

5. 
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transportée  à  Rome,  ne  peut  être  celle  qu'on  voyoit 
il  y  a  quelques  années  :  à  Eleusis  ;  les  deux  Pro> 
serpines  en  bronze  sont  hors  de  la  question.  A  en 
juger  par  le  trait  que  nous  avons  de  cette  statuct 
elle  pourroit  bien  ne  représenter  qu'une  Cane- 
phore  ^  Je  né  sais  si  M.  Fauvel  fte  m'a  point  dit  que 
cette  statue,  malgré  sa  réputation ,  étoit  d'un  assez 
mauvais  travail. 

Je  n'aiWnc  rien  à  raconjter  d'Eleusis  après  tant 
de  voyageurs ,  sinon  que  je  me  promenai  au  milieu 
de  ces  ruines,  que  je  descendis  au  port,  et  que  je 
m  arrêtai  à  contempler  le  détroit  de  Salamine.  Les 
fêtes  et  la  gloire  étoient  passées;  le  silence  étoit  égal 
sur  la  terre  et  sur  la  mer  :  plus  d  acclamations,  plu» 
de  champs ,  plus  de  pompes  sur  le  rivage  ;  plus  de 
cris  guerriers,  plus  de  choc  de  galères ,  plus  de  tu- 
multe sur  les  flota.  Mon  imagination  ne  pouvoit 
suffire ,  tantôt  à  se  représenter  la  procession  reli- 
gieuse d'Eleusis ,  tantôt  à  couvrir  le  rivage  de  l'ar  - 
mée  innombrable  dés  Perses  qui  reg^dçient  le 
combat  de  Salamine.  Eleusis  est,  selon  moi,  le  lieu 
le  plus  respectable  de  la  Grèce ,  puisqu'on  y  ensçi- 
gnoit  l'unité  de  Dieu,  et  que  ce  lieu  fut  témoin  du 
plus  grand  effort  que  jamais  lés  hommes  aient  tenté 
en  faveur  de  la  liberté. 

Qui  le  croiroit!  Salamine  est  aujourd'hui  presque 
entièrement  effacée  du  souvenir  des  Grecs.  On  a  vu 
œ  que  m'en  disoit  mon  Athénien,  a  L'ilè  de  Salamine 
tt  n'a  point  conservé  son  nom:,  dît  M.  Fauvel  dans  ses 
a  Mémoires;  il  est  oublié  avec  celui  de  Thémistocle.  » 

'  Guillet  la  prend  pour  une  cariatide. 
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Spon  raconte  qu'il  logea  à  Salamine  ohez  le  papas 
laonnis ,  «  hommç,  ajoute-t^il ,  moins  ignorant  que 
«  tousses  paroissiens,  puisqu'il  savoit  que  Filé  s^étoit 
«autrefois  nommée  Salamine;  et  il  nous  dit  qu'il 
«  Pavoit  su  de  s  son  père.  »  Cette  indifférence  des 
Grecs  touchant  leur  patrie  est  aussi  déplorable 
qu'elle  est  honteuse;  non -seulement  ils  ne  savent 
pas  leur  histoire ,  mais  ils  ignorent  presque  tous  ^  la 
langue  qui  fiait  leur  gloire  :  on  a  tu  un  Anglois , 
poussé  d'un  âaiht  zèle ,  vouloir  s'établir  à  Athènes 
pour  y  donner  des  leçons  de  grec  ancien. 

Il  fallut  que  la  nuit  kne  chassât  du  rivage.  Les 
vagues  que  la  brise  du  soir  avoit  soulevées  bàttoient 
la  grève  et  venoîent  mourir  à  mes  pieds  :  je  marchât 
quelque  temps  le  long  de  la  mer  qui  baignoit  le  tom- 
beau de  Thémistocle  ;  selon  toutçs  les  probabHités , 
j'étois  dans  ce  moment  le  seul  homme  en  Grèce 
qui  se  sou^nt  de  ce  grand  homme. 

Joseph  ^voit  acheté  un  mouton  pour  notre  soii- 
pei^;  il  savoit  que  nous  arriverions  le  lendemain 
chez  un  consul  de  France.  Sparte  qu'il  avoit  viie,  et 
Athènes  qu'il  alloit  voir,  ne  lui  importoient  guère; 
mais,  dans  la  joie  où  il  étoit.de  toucher  au  terme 
de  ses  fatigues ,  il  régaloit  la  maison  de  notre  hôte. 
La  femme,  les  enfants,  le  mari,  tout  étoi^  en  mouve- 
ment ;  le  janissaire  seul  restoit  tranquille  au  milieu, 
de  l'empressement  général,  fumant  sa  pipe  et  applau- 
dissant du  turban  à  tous  ces  soins  dont  il  espéroit  bien 
profiter.  Depuis  l'extinction  des  mystères  par  Alaric, 

>  H  y  a  de  glorieuses  exceptions,  et  tout  le  inonde  a  entendu 
parler  de  MM.  Coraf,  Kodrîka ,  etc. ,  etc. 
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il  n'y  avoit  pas  eu  une  pareille  fête  à  Eleusis^  Nous 
nous  mimes  à  table ,  c'est-à  dire  que  nous  .nous  as- 
sîmes à  terre  autour  du  régal  ;  notre  hôtesse  avoit 
fait  cuire  du  pain  qui  n'étoit  pas  très  bon  ^  mais  qui 
étoit  tendre  et  sortant  du  four.  J^aurois  volontiers^ 
renouvelé  le  cri  de  Fwe  Cérès!  Xaîjpe,  A>{ji.TjTèp!  Ce 
paiu,  qui  provenoit  de  la  nouvelle  récolte^  faisoit 
voir  la  fausseté  ê^xme  prédiction  rapportée  par 
Chandler.  Pu  temps  de  ce  voyageur  oi^  disoit  à 
Eleusis  que ,  si  jamais  on  enlevoit  la  statue  mutilée 
de  la  déesse,  là  plaine  cesseroit  d'être  fertile.  Gérèa 
est  allée  en  Angleterre ,  et  les  champs  d'Eleusis  n  en 
ont  pas  moins  été  fécondés  par  cette  divinité  réelle» 
qui  appelle  tous  les  hommes  à  la  connoissancé  de 
ses  mystères  y.  qui  ne  craint  point  d'être  détrônée^ 

Qui  donne,  aux  fleurs  leur  aimable  peinture^. 
Qui  fait  naître  et  mûrir  les  fruits , 
Et  leur  dispense  avec  mesure 
%X  la  obaleur  des  jours  et  la  fraîcheur  des  nuit^ 

Cette  grande  chère  et  la  paix  dont  nous  jouissions; 
m'étoient  d'autant  plus  agréables  que  nous  les  de- 
vionsy  pour  ainsi  dire,  à  la  protection  de  la  France. 
Il  y  a  trente  à  quarante  ans  que  toutes  les  côtes  de 
la  Grèce,  et  particulièrement  les  ports  de  Corinthe». 
de  Mégare  et  d'Élieusis  étoient  infestés  par  des  pira-  % 
tes.  Le  bon  ordre  établi  dans  nos  stations  du  Levant 
avoit  peu  à  peu  détruit  ce  brigandage;  nos  frégates 
faisoient  la  police,  et  les sujetsottomans respiroient 
sous  le  pavillon  françois.  Les  dernières  révolutions, 
de  l'Europe  ont  amené  pour  quelques  moQients^ 
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d^àùtreg  combinaisons  de  puissances  ;  vm$  les  cor- 
saires n'ont  pas  reparu.  Nous  bûmes  donc  à  ;  la  re- 
nommée de  ces  armes  qui  protég^ient  notre  (été 
à  Eleusis  ^  comme  les  Athéniens  dûreût  remercier 
Alcibiade  quand  il  eut  conduit  en  sùretié  la  prooesr 
sîon  d'Iacchus  au  temple  de  Cérès* 

Enfin ,  le  grand  jour  de  notre  entrée  à-  Athènes, 
se  leva.  Le  23  à  trois  liêures  du  matin  nous  étions 
tou^s  à  cheval;  nous  commençâmes. à  défiler  en  si- 
lence pai'  la  voie  Sacrée^:  je  puis  assurer.  <|ue  l'initiée 
le  plus  dévot  à  Gérés  n'a  jamais  éfirou^é  un  trans* 
port  aussi  vif  que  le  mien.  Nous  avions  mis  nos. 
beaux  habits  pour  la  fête;  le  janissaire  avoit  re- 
tourné son  turban ,  et,  par  extraordinaire ,  on  avoit. 
frotté  et  pansé  les  chevaux.  Nous  traversâmes  le  lit 
d'un  torrent  appelé  Sora/ito-Po/a/no  ou  le$  Qua- 
rante Fleuves,  probablement  le  Céphise  Ëleusinien  : 
nous  vîmes  quelques  débris  d'églises  chrétiennes; 
ils  doivent  occuper  la  place  du  tombeau  de  ce  ^rex 
qu'Apollon  lui -même,  avoit  instruit  dans  Fart  des 
chants.  D'autres  ruines  nous  annoncèrent  les  monu-  ^ 
ments  d'Eumolpe  etd'Hippothoon;  nous  trouvâmes, 
les  rhiti  ou  les  courants  d'eau  salée  :  c'étoit  là  que,^ 
pendant  les  fêtes  d'Eleusis,  les  gens  du  peuple  insul- 
toient  les  passants,  en  mémoire  des  injures qu'uue 
vieille  femme  avoit  dites  autrefois  à  Gérés.  De  là 
passant  au  fond ,  ou  au  ^ oint  extrême  du  canal  de 
Salàmine,  nous  nous  engageâmes  dans  le  défilé  qn«e 
forment  le  mont  Pamès  et  le  niont  ^Egalée  :  cette 
partie  de  la  voie  Sacrée  s'appeloit  fo  Mystique.  Nous 
aperçûmes  le  monastère  de  Daphné,  bâti  spr  les. 


/ 
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débris  du  temple  d'Apollon ,  et  dont  l'église  est  utie 
des  plus  anciennes  de  l'Attique»  Un  peu  plus  loin , 
nous  remarquâmes  quelques  restes  du  temple  de 
Vénus.  Enfin ,  le  défilé  commence  à  s^élargir  ;  ilous 
tournons  autour  du  mont  Poocile  plac^  au  milieu 
du  chemin ,  comme  pour  manquer  le  tableau  ;  et  tout 
à  coup  nous  découvrons  la  plaine  d'Athènes. 

Les  voyageurs  qui  visiftnt  la  ville  de  Cécrops 
arrivent  ordinairement  par  le  Pirée  ou  par  la  route 
de  Nègrepont  Ils  perdent  alors  une  partie  du  spec- 
tacle y  car  on  n'aperçoit  que  la  citadelle  quand  on 
vient  de  la  mer  ;  et  l'Anchesme  coupe  la  perspective 
qttand  on  descend  de  FEubée.  Mon  étoile  m'avoit 
i^mené  par  le  véritable  chemin  pour  voir  Athènes 
dans  toute  sa  gloire. 

La  pretfiière  chose  qui  frappa  mes  yeux  /  ce  fut 
la  citadelle  éclairée  du  soleil  levant  :  elle  étoit  juste 
en  face  de  moi,  d^  l'autre  côté  de  la  plaine,  et  semr 
bloit  appuyée  sur  le  mont  Hymette  qui  faisoit  le 
fond  du  tableau.  Elle  présentoit,  dans  un  assémi 
blage  confus,  les  chapiteaux  des  Propylées,  les  co-r 
lounes  du  Parfihénon  et  du  temple  d'Érechthée,  les 
encd>rasures  d'une  muraille  chargée  .de  canobs ,  les 
débris  gothiques  des  chrétiens,  et  les  masures,  des 
musulmans. 

Deux  petites  collines,  l'Anchesme  et  le  Musée, 
s'élevoient  au  nord  et  au  midi  de  l'Acropolis.  Entre 
ces  deux, collines  et  au  pied  de  l'Acropolis,  Athènes 
se  montroit  à  moi  :  ses  toits  aplatis,  entremêlés  de 
miiiarets,  de  cyprès,  de  ruines,  de  colonnes  isolées, 
les  dômes  de  ses  mosquées  couronnés  par  de  gro^ 
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nids  de  cigognes ,  faisoient  un  effet  agréable  aux 
rayons  dû  soleil.  Mais,  si  Ton  reconnoissoit  encore 
Athènes  à  ses  débris,  on  voyoit  aussi,  à  l'ensemble 
de  son  architecture  et  au  caractère  général  des  mo- 
numents ,  que  la  ville  de  Minerve  n'étoit  plus  ha- 
bitée par  son  peujple. 

Une  enceinte  de  montagnes ,  qui  se  termine  à  la 
mer,  forme  la  plaine  ou  le  bieissin  d'Athènes.  Du 
point  où  je  voyois  cette  plaine  au  mont  Pœcile  ^  elle 
paroissoit  divisée  en  trois  bandes  ou  régions ,  cou- 
rant dans  une  direction  pal'allèle  du  nord  au  midi. 
La  première  de  ces  régions ,  et  la  plus  voisine  de 
moi,  étoit  inculte  et  couverte  de  bruyères;  la  se- 
conde offroit  un  terrain  labouré  où  Tonvenoitde 
faire  là  moisson;  la  troisième  présentoit  un  long 
bois  d'oliviers  qui  s'étendoît  un  peu  circulaîrement 
dépuis  les  sources  de  Tllissus,  en  passant  au  pied 
de  l'Anchesme ,  jusque  vers  le  port  de  Phalère.  Le 
Céphise  coule  dans'  cette  forêt  qui ,  par  sa  vieil- 
lesse ,  semble  descendre  de  l'olivier  que  Minerve  fit 
sprtir  de  la  terre.  L'Ilissuis  a  son  lit  desséché  de 
l'autre  côté  d'Athènes,  entre  le  mont  Hymette  et  la 
ville.  La  plaine  n'est  pas  parfaitement  unie  :  une  pe- 
tite chaîne  de  collines  détachées  du*  mont  Hymette 
en  surmonte  le  niveau,  et  forme  les  différentes 
hauteurs  sur  lesquelles  Athènes  plaça  peu  à  peu  ses 
moiiuiâénts. 

Ce  n'est  pas  dans  le  premier  mîoment  d'une  émo- 
tion très  vive  que  l'on  jouit  le  plus  de  ses  sen- 
timents. Je  m'avançois  vers  Athènes  avec  une  espèce 
fie  plaisir  qui  m'ôtoit  le  pouvoir  de  la  réflexion; 
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non  que  j'éprouvasse  quelque  chose  de  semblable  à 
ce  que  j'avois  senti  à  la  vue  deLacédémonei  Sparte 
et  Athènes  ont  conservé  ju^ue  dans  leurs  ruines 
/eurs  diffqreàts,  caractères  ;.  celles  de  la  première 
sont  trbtes,  graves  et  solitaires;  celles^dela  seconde 
sont  riantes,  légères,  habitées.  A  l'aspect  de  la  pa- 
trie de  Lycurgue,  toutes  les  pensées  devienuent  sé- 
rieuses 9  n^^les  et  profondes;  l'âme  fortifiée  semble 
s  élever  et  s'agrandir  ;  devant  la  ville»  de  Solon,  on 
est  comme  enchanté  par  les  prestige»  du  génie  ;  on  a 
ridée  de  la  perfection  dç  l'homme  considéré  comme 
un  être  intelligent  et  immorteU  Les  hauts^sentiments 
de  la  nature  humaine  prenoient  à  Athènes  quelque 
chose  d^élégant  qu'ils  n'avoient  pcûnt  à  Sparte.  L'a- 
mour de  la  patrie  et  de  la  liberté  n'étoit  point  pour 
les  Athéniens  un  instinct  aveugle,  mais  un  senti- 
ment éclairé,  fondé  sur  ce  goût  du  beau  dans  tous, 
les  geqres ,  que  le  ciel  leur  avoit  si  libéralement  dé- 
parti :  enfin  ,  en  passant  des  ruines  de  Lacédémone 
aux  ruines  d'Athènes ,  je  sentis  que  j'aurois  voulu 
mourir  avec  Léonidas,  et  vivre  avec  Périclè& 

Nous  marchions  vers  cette  petite  ville,  dont  le 
territoire  s'étendoit  à  quinze  ou  vingt  lieues,  dont 
là  population  n'égaloit  pas  celle  d'un  faubourg  de 
Paris,  et  qui  balance  dans  l'univers  la  renommée 
de  l'empire  ronaain.  Les  yeux  constamment  attachés, 
sur  ces  ruines ,  je  lui  appliquois  ces  vers  dé  Lucrèce  i 

Primœ  f rugifepos  fœtus  mortalibus  aegris 
Dididerunt  quondam  praeclarp  nomine  Athenae, 
Et  recreaverunt  vitam ,  legescfue  rogaruitt  ? 
Et  primae  dederunt  soliatia  dulcia  yitae. 
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Je  ne  connois  rien  qu'il  soit  plus  à  la  gloire  des 
Grecs  que  ces  paroles  de  Çicéron  :  «  Souvenez-vous 
«  Quintius ,  que  vous  commandez  à  des  Grecs  qui 
«  ont  ciyiUsé  toiis  les  peuples ,  en  leur  enseignant  la 
«  douceur  et  Thumanité ,  et  à  qui.  Rome  doit  les  lu- 
a  mières  qu'elle  possède.  »  Lorsqu'on  songe  à  ce  que 
Rome  étoit  au  temps  de  Pompée  et  de*  César,  à  ce 
que  Cicéron  étoit  lui'^méipe ,  on  trouve  dans  ce  peu 
de  mots  un  magnifique  éloge'.    , 

Des  trms  bandes  ou  régions  qui  divisoieut  devant 
nous  la  plaine  d'Athènes ,  nous  traversâmes  rapide- 
ment les  deux  premières,  la  r^oa  inculte  et  1^  ré-r 
gion  cultivée.  On  ne  voit  plus  sur.  cette  partie  de 
la  route  le  monument  du  Rhodien  et  le  tombeau  de 
la  courtisane;  mais  on  aperçoit  des  débris  de  quel- 
ques églises.  Nous  entrâmes  dans  le  bois  d'oliviers  : 
avant  d'arriver  au  Céphise ,  on  trouvoit  deux  tom- 
beaux et  un  autel  de  Jupiter-l'Indulgent  Nous  dis- 
tinguâmes bientôt  le  lit  du  Céphise  entre  les  troncs 
des  oliviers  qui  le  bordoient  comme  de  vieux  saules  : 
je  mis  pied  à  terre  pour  saluer  le  fleuve  et  pour 
boire  de  son  eau  ;  j'eù  trouvai  tout  juste  ce  qu'il 
m^en  falloit  dans  un  creux  sous  la  rive;  le  reste  ,avoit 
été  détourné  plus  haut  pour  arroser  les  plantations 
d'oKviers.  Je  me  suis  toujours  fait  un  plaisir  de 
boire  de  l'eau  des  rivières  célèbres  que  j'ai  passées 
dans  ma  vie  :  ainsi  j'ai  bu  des  eaux  du  Mi^ssipi,  de 
la  Tamise ,  du  Rhin ,  du  Pô,  du  Tibre ,  de  l'Eurotas, 
du  Céphise,  de  l'Hermus,  du  Granique,  du  Jour- 

■  Pline  le  jeune  écrit  à  peu  près  la  même  chose  à  Maximus , 
proconsul  d*Achaïe. 
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dain,  du  Nil,  du  Tage  ^t  de  l'Ébre.  Que  d'hommes 
au  bord  de  ces  fleuves  peuvent  dire  comme  les 
Israélites  :  sedimus  etflevimus! 

J'aperçus  à  quelque  distance  sur  ma  gauche  les 
débris  du  pont  que  Xénoclès  de  linde  avoit  fait  bâtir 
sur  le  Céphise.  Je  remontai  à  cheval ,  et  je  ne  cher- 
chai point  à  voir  le  figuier  sacré ,  Tautel  de  Zéphyre^ 
la  dolonne  d'Antémoerite;  car  le  chemin  moderne 
ne  suit  plus  dans  cet  endroit  l'ancienne  voie  Sacrée. 
En  sortant  du  bois  d'oliviers  nous  trouvâmes  un 
jardin  enîdronné  de  murs,  et  qui  occupe  à  peu  près 
la  place  du  Céramique  extérieur.  Nous  mtmes  une 
demi-heure  pour  nous  rendre  à  Athènes,  à  travers 
un  chaume  de  froment.  Un  mur  moderne  nouvel- 
lement réparé,  et  ressemblant  à  un  mur  de  jardiii , 
renferme  la  ville.  Nous  en  franchîmes  la  porté  et 
nous  pénétrâmes  dans  de  petites  rues  champêtres, 
fraîches  et  assez  propres  :  chaque  maison  a  son  jar- 
din planté  d'orangers  et  de  figuiers.  Le  peuple  me 
parut  gai  et  curieux,  et  n'avoit  pqjlnt  l'air  abattu  des 
Moraïtes.  On  nous  enseigna  la  maison  du  consul. 

Je  ne  pouvois  être  mieux  adressé  qu'à  M.  Fauvel 
pour  voir  Athènes  :  on  sait  qu'il  habite  la  ville  de 
Minerve  depuis  longues  années;  il  en  connoit  les 
moindres  détails,  beaucoup  mieux  qu'un  Parisien 
ne  connoit  Paris.. On  a  de  lui  d'excellents  mémoires; 
on  lui  d^  les  plus  intéressantes  découvertes  sur 
l'emplacement  d'Olympie,*  sur  la  plaine  de  Mara- 
thon, sur  le  tombeau  de  Thémistocle  au  Pirée,  sur 
le  temple  de  la  Vénus  aux  Jardins,  etc.  Chargé  du 
consulat  d'Athènes,  qui  n'est  pour  lui  qu'un  titrç 
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de  protection,  il  a  travaillé  et  travaille  encore, 
comme  peintre ,  au  Voyage  pittoresque  de  la  Grèce. 
L'auteur  de  ce  bel  ouvrage,  M.  de  Ghoiseul-Gouf- 
fier,  ^voit  bien  voulu  me  donner  une  lettre  pour 
l'homme  de  talent,  et  je  portois  de  plus  au  consul 
une  lettre  du  ministre  ^i 

On  ne  s'attend  pas  sans  doute  que  je  donne  ici 
une  description  complète  d'Athènes;  si  l'on  veut 
eonnoitre  l'histoire  de  cette  ville,  depuis  les  Ro- 
mains jusqu'à  nous ,  on  peut  recourir  à  Tlntroduc- 
tiop  de  cet  Itinéraire.  Si  ce  sont  les  monuments 
d'Athènes  ancienne  qu'on  désire  eonnoitre ,  la  tra- 
duction de  Pdusanias,  toute  défectueuse  qu'elle  est, 
suffit  parfaitement  à  la  foule  des  lecteurs;  et  le 
Voyage  da  jeune  Anacharsis  ne  laisse  presque  rien 
à  désirer.  Quant  aux  ruines  de  cette  fameuse  cité, 
le|  lettres  de  la  collection  de  Martin  Crusius,  le 
père  Babin ,  La  Ouilletière  même ,  malgré  ses  men- 
songes ,  Pococke ,  S^pon ,  Wheler,  Ghandler  surtout 
et  M.  Fauvel ,  les  font  si  parfaitement  connottre  que 
je  ne  pourrois  que  les  répéter.  Sont-ce  les  plans  y 
les  cartes ,  les  vues  d'Athènes  et  de  ses  monuments 
que  l'on  cherche  ?  on  les  trouvera  partout  :  il  suffi[t 
de  rappeler  les  travaux  du  tnarquis-de  Noiotel ,  de 
J^eroi,  de  Stuart,  de  Pars;  M.  de  Choiseul,  com- 
plétant l'ouvrage  que  tant  de  m$ilheurs  ont  inter- 
rompu ,  achèvera  de  mettre  sous  nos  yçux  Athènes 
tout  entière.  La  partie  des  mœurs  et  du  gouverne- 
ment des  Athéniens  modernes  est  également  bien 

'  M.  de  Talleyrand 
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trakee  dans  les  auteurs  que  je  viens  de  citer;  et 
comme  les  usages  ne  changent  pas^en  Orient  ainsi 
qu'en  France ,  tout  ce  que  Chandller  et  Guys  ^  ont 
dit  des  Grecs  modernes  est  encore  aujourd'hui  de 
la  plus  exacte  yérité. 

Sans  £aire  de  l'érudition  aux  diépens  de  mes  pré^ 
décesseurs ,  je  rendrai  compte  de  bies  courses  et  de 
mes  sentiments  à  Athènes ,  jour  par  jouir  et  heure 
par  heure>,  selon  le  ^an  que  j'ai  suivi  jusqu'ici. 
Encore  une  fois,  cet  Itinéraire  doit  être  regardé 
beaucoup  moins  comme  un  voyage  que  comme  les 
mémoires  d'une  année  de  ma  ^vie  ^. 

Je  descendis  dans  la  cour  de  'M.  Fauvel ,  que  j^eus 
le  bonheur  de  trouver  chez  lui  :  je  lui  remis  aussitôt 
les  lettres  de  M.  de  Choiseul  et  de  M.  de  Talleyrand. 
M.  Fauvel  connoissoit  mon  nom  ;  je  ne  pouvois  pas 
lui  dire  :  a  Son  piUor  ancKio;ii  mais  au  moins  j'ét^s 
un  amateur  plein  de  zèle ,  sinon  de  talent  ; .  j'avots 
une  si  bonne  volonté  d'étudier  Fàntiqué  et  de  bien 
faire,  j'étois  venu  de  si  loin  crayonner  de  méchants 
dessins ,  queie  maître  vit  en  moi  un  écolier  docile. 

Ce  fut  d'abord  entre  nous  un  fracas  de  questions 
sur  Paris  et  sur  Athènes,  auxquelles  nous  nous  em- 
pressions de  répondre  ;  mais  bientôt  Paris  fut  ou- 
blié, et  Athènes  prit  totalement  le  dessus.  M.  Fauve] ,. 
échauffé  dans  son  amour  pour  les  arts  p2(r  un  dis- 
ciple^,  étoit  aussi  enpressé  de  me  montrer  Athènes 

■     •       "        J 

*  11  faut  lire  celui-ci  avec  défiance ,  et  se  mettre  eô  garde  contre 
son  systèine. 

*  Voyez  rAyerlisscHient. 
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que  j'^toÎ8  empressé  de  la  voir  :  il  me  conseilla  ce- 
pendant de  laisser  passer  la  graiide  chaleur  du  jour. 

Rien  ne  sentoit  le  consul  chez  mon  hôte  ;  mais 
tout  y  annonçoît  l'artiste  etl'àntiquaire.  Quel  plaisir 
pour  moi  d'être  logé  à^Athènes  dans  une  chambre 
pleine  des  plâtres  moulés  du  Parthenon  !  Tout  au- 
tour des  mut*s  étoient  suspendus  des  vues  du  temple 
de  Thésée ,  des  plans  dès  Propylées ,  des  cartes  de 
l'Attique  et  de  la  plaine  de  Marathon.  l\  y  avoit  des 
marbres  sur  une  table,  des  médailles  sur  une  autre, 
avec  de  petites  têtes  et  des  vases  en  terre  cuite.  Ort 
balaya,  à  mon  grand  regret ,  une  vénérable  pous- 
sière; on  tendit  un  lit  dé  sangle  au  milieu  de  toutes 
ces  merveilles;  et  comme  un  conscrit  arriva  à  l'ar- 
mée la  veillé  d'une  affairé,  je  campai  sur  le  champ 
de  bataille. 

La  maison  de  M.  Fauvel  a ,  comme  la  plupart  des 
miaisons  d'Athènes ,  une  cour  sur  le  devant  et  un 
petit  jardin  sur  le  derrièrei  Je  courois  à  toutes  les 
fenêtres  pour  découvrir  au  moins  quelque  chose 
dans  les  rues;  maisc'étoit  inutilement.  On  aperce- 
voit  pourtant^  entre  les  toits  des  maisons  voisines, 
un  petit  coin  de  la  citadelle;  je  me  tenois  collé  à  la 
fenêtre  qui  dpnnoit  de  ce  côté,  comme  un  écolier 
dont  l'heure  de  récréation  n'est  pas  encore  arrivée. 
Le  janissaire  de  M.  Fauvel  s'étoit  emparé  de  mon 
janissaire  et  de  Joseph,  de  sorte  que  je  lï'avois  plus 
à  m'occuper  d'eux. 

A  deux  heures  on  servit  le  dîner,  qui  consistoit 
en  des  ragoûts  de  mouton  et  de  poulets ,  moitié  à  la 
françoise,  moitié  à  la  turque.  Le  vin ,  rouge  et  fort 
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oomme  nos  yins  du  Rhône»  ëtoit  d'une  bonne  (jm^ 
lité;  mais  il  me  parut  si  amer  qu'il  me  fut  impos- 
sible de  le  boire.  Dans  presque  tous  lés  cantons  de 
la  Grèce  on  fait  plus  ou  moine  infuser  des  pommes 
de  pin  au  fond  des  cuvées  ;  cela  donne  au  vin  cette 
saveur  amère  et  aromatique  à  laquelle  on  a  quelque 
peine  à  s'habituer  K  Si  cette  coutume  remonte  à 
l'antiquité  ^  comme  je  le  présume  ^  elle  expliqueroit 
pourquoi  la  pomibe  de  pin  étôit  consacrée  à  Bao- 
chus.  On  apporta  du  miel  du  mont  Hymette  ;  je  lui 
trouvai  un  goût  de  drogue  qui  me  déplut';  le  miel 
de  Çhamouni  me  semble  de  beaucoup  préférable. 
J'ai  mangé,  depuis  à  Kircagach,  près  de  Pergame, 
dansTAnatolie,  un  miel  plus  agréable  encore;  il  est 
blanc  comme  le  coton  sur  lequel  les  abeilles  le  re- 
cueillent ,  et  il  a  la  fermeté  et  la  consistance  de  la 
pâte  de  guimauve.  Mon  hôte  rioit  de  la  grimace 
que  je  faisois  au  vin  et  au  miel  de  l'Attique  ;  il  s'y 
étoit  attendu.  Comme  il  falloit  bien  que  je  fusse 
dédommagé  par  quelque  chose,  il  me  fit  remarquer 
rhabillemënt  de  la  femme  qui  nous  servoit  :  c'étoit 
absolument  la  draperie  des  anciennes  Grecques, 
surtout  dans  les  pUs  horizontaux  et  onduleux  qui  se 
formoient  au-dessus  du  sein,  et  venoient  se  joindre 
aux  plis  perpendiculaires  qui  marquoiènt  le  bord 
de  la  tunique.  Le  tissu  grossier  dont  cette  femoie 
étoit  vêtue  contribuoit  encore  à  la  ressemblance; 
car,  à  en  juger  par  la  statuaire ,  les  étoffes  chez  les 

■•  à 

'  Les  autres  voya^^^eurs  attribuent  ce  goù,t  à  la  poix  qu*on  mêle 
dans  le  vin  :  cela  peut  être  vrai  en  partie  ;  mais  on  y  fait  aussi  in- 
fuser la  pomme  de  pin. 
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tombe  sur  ee  detf'oiet*  édifiôe^  enfonce  la  voûte,  met 
le  feu  à  des  jjariU  de  poudre^  et  fait  sauter  en  partie 
un  édifice  qui  honorait  moins  les  faux  dieux  des 
Grecs  que  lé  génie  de  Fhomme  ^  La  \i\\é  étant  prise, 
Morosini,  dans  le  dessein. d'etnbellir  Venise  des  dé- 
bris  d'Athènes,  veut  descendre  lès  statues  du  fron- 
ton du  Parthénon^t  les  briserUn  autre  moderne 
vient  d'achever,'  par  amour  des  arts^  la  destruction 
que  les  Vénitiens  avoient  commencée  \ 

J'ai  souvent  eu  Foccasion  de  parler  de  lord  Elgin 
dans  cet  Itinéraire  :  on  lui  doit,  comme  je  Tai  dit ,  la 
connoissance  plus  parfoite  du  Pnyx  et  du  tombeau 
d'Agamemnon  ;  il  entretient  encore  en  Grèce  un 
Italien  chargé  de  diriger  les  fouilles  4  et  qui  décou- 
vrit, comme  j'étois  à  Adiènes,  des  antiques  que  je 
n'ai  point  vues  '^  Mais  lord  Ëlgin  a  perdu  le  mérite 
de  ses  louables  entreprises,  en  ravageant  le  Parthé- 

I  L'invention  des  armes  à  (eu  est  encore  une  chose  fatale  pour 
les  arts.  Si  les  Barbares  ayoient  connu  la  poudre ,  il  ne  seroit  pas 
reste  un  édifice  grec  ou  romain  sur  la  surface  de  la  terre  ;  ils  au- 
roient  fait  «auter  jusqu'aux  Pyramides ,  quand  ce  n'eût  été  que 
pour  y  chercher  des  trésors.  Une  année  de  guerre  parmi  nous  dé- 
truit plus  de  monuments  qu'un  siècle  de  combats «hez  tes  anciens. 
U  semble  ajiisi  que  tout  s'oppose  chez  les  modernes  à  la  perfection 
de  l'art;  leurs  pays,  leurs  mœurs,  leurs  coutumes,  leurs  vête- 
ments, et  jusqu'à  leurs  découvertes. 

*  Ut  ayoient  établi  leur  batterie ,  composée  de  six  pièces  de 
canon  et  de  quatre  mortiers ,  sur  le  Pnyx.  On  ne  conçoit  pas  qu'à 
une  si  petite  portée  ils  n'aient  pas  rasé  tous  les  monuments  de  la  ci- 
tadelle, y.  Fanilli,  Jltene  Aitica,  et  l'Introduction  à  cet  ïtinénrire, 

^  Elles  furent  découvertes  dans  un  sépulcre  :  je  crois  que  ce  se  • 
pulcre  étpit celui  d'un  enfant.  Entre  autres  choses  curieu«es,  on  y 
trouva  un  jeu  inconnu,  dont  la  principale  pièce  consistoit,  autant 
qu'il  m'en  souvient,  dans  une  boule  ou  un  globe  d'acier  poli.  Je 
ne  tait  s'il  n'est  point  question  de  ce  jeu  dans  Jtkénée,  La  guerre 

ITIN.      T.  I  10 
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non.  II  a  voulu  foire  enlever  les  bas-reliéfs  de  la 
frise:  pour  y^  parvenir,  des  oiivrîers  turcs  ont  d'a- 
bord brisé  Farchilravey  et  jeté  en  bas  des  chapi- 
teaujc;  ensuite,  au  lieu  de  faire  sortir  des  métopes 
par  leurs  coulisses ,  les  Barbares  otit  trouvé  plus 
court  de  rompre  la  corniche;  Au  temple  d'Érech* 
tfaée ,  on  a  pris  la  colonne  àngAaire  ;  de  sorte  qu'il 
faut  soutenir  aujourd'hui  avec  une  pile  de  pierres 
Fentablement  entier,  qui  menace  ruine. 

Les  Anglois  qui  ont  visité  Athènes  depuis  le  pas- 
sage dé  lord  Elgin  ont  eux-mêmes  déploré  ces  fu- 
nestes effets  d'un  amour  des  arts  peu  réfléchi.  On 
prétend  que  lord  Elgin  a  dit  pour  excuse,  qu'il  n'a- 
voitfait  que  nous  imiter.  Il  est  vrai  que  les  François 
ont  enlevé  à  l'halie  ses  statues  et  ses  tableaux;  mais 
ils  n'ont  point  mutilé  les  temples  pour  en  arracher 
les  bas -reliefs;  ils  ont  seulement  suivi  l'exemple 
des  Romains ,  .qui  dépouillèrent  la  Grèce  des  chefs- 
d'œuvre  de  la  peinture  et  de  la  statuaire.  Les  monu- 
ments d'Athènes ,  arrachés  aux  lieux  pour  lesquels 
ils  étoient  faits,  perdront  nonrseulement  une  partie 
de  leur  beauté  relative,  mais  ils  diminueront  maté- 
riellement de  beauté.  Ce  n'est  que  la  lumière  qui 
fait  ressortir  la  délicatesse  de  certaines  Ugnes  et  de 
certaines  couleurs  :  or,  cette  lumière  venapt  à  man- 
quer sous  le  ciel  de  VAngleterre,  ces  lignes  et  ces  cou- 
leurs disparoitront  ;ou  resteront  cachées.  Au  reste, 
j'avouerai  que  l'intérêt  de  la  France,  la  gloire  de 

evistmt  eatro  la  FraaM  «t  l'Angleterre  ^  empéclia  M.  FauT^  de 
s'adresser  pour  moi  k  l'agent  de  lord  Hlgin  ;  dé  sorte  que  je  ne 
VIS  point  ces  antiques  jouets  qui  consolaient  un  enfant  athénien 
-dan$  son  tombeau. 
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iiott*e  patrie^  et  mille  autreé  raisons*  pouroient  4c^ 
mander  la  transplantation  des  monuments  conquis 
par  noÀ  armes;  mais  les  beaùx-^irts  eux-mêmes^ 
comme  étaht  du  parti  des  vaincus  et  au  Nombre  des 
captife,  ont  peiit-étre  le  droit  de  s'en  affliger. 

Nous  eiiiploy&mes  la  matinée  entière  à  visiter  la 
citadelle.  Les  Turcs  ayoient  autrefois  accolé  le  mina- 
ret d'une  mosquée  au  portique  du  Parthénon  Nous 
montâmes  par  FescaKer  à  moitié  déiruit  de  ce  mi- 
naret; nous  nous  assîmes  sur  une  partie  brisée  de 
la  frise  du  temple,  et  nous  promenâmes  nos  regards 
autour  ^e  nous.  Nous  avions  le  mont  Hymette  à 
Test,  le  Pentélique  au  nord,  le  Parnès  au  nord* 
ouest;  les  monts  Icare,  Cordyalus  ou  OEgàlée  à 
Touest,  et  par-dessus  le  premier  on  apercevoit  la 
cime  du  Githéron;  au  sud-rouest  et  mi  midi»  on 
Yoyoit  la  mer,  le  Pirée;  les  côtes  de  Salamine^ 
d'Égine,  d'Épidaure,  et  la  citadelle  de  Gorinthe. 

Âu-défltous  de  nous,  dans  le  bassin  dont  je  viens 
de  décrire  la  circonférence,  on  distinguait  les  col-? 
lines  ejt  la  plupart  des  .monuments  d'Athènes:  au 
sud-t>uest,  la  colline  du  Musée  avec  le  tombeau  de 
Philopappus;  à  l'ouest,  les  rochers  de  rAréc^page^ 
du  Pnyx  et  du  Lycabettus;  au  tiord,  le  petit  mont 
Anchesme,  et  à  l'est  le$  hauteurs  qui  dominent  le 
Stade.  Au  pied  môme  de  la  citadelle,  on  voyoit  les 
débris  du  tl^âtre  de  G^cchus  et  d'IIérode-A^cus. 
A  la  gauche  de  ces  débris  venoient  les  grandes  .cof 
tonnes  isolées  du  temple  de  Jupiter-Olympien;  plus 
loin  encore,  en  tirantverslenord^est,  oh  apercevoit 
l'enceinte  du  Lycée,  le  cours  de  l'Ilissuay  le  St^de, 
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et  un.  temple  de  Diane,  ou  de  Cérè«.  Dans  la  partie 
de  l'ouest  et  du  nordHOueat,  vers  le.  grand  bois  dV 
liviers ,  M.  Fauvel  me  montroit  la  placé  du  Céra-r 
mique  extérieur,  de  FAcadémie  et  de  son  chemia 
bordé  de  tond>eaux.  Enfin,  dans  la  vallée  formée 
par  FAnchesme  et  la  dtadéllei  on  décquvroit  la 
yille  moderne. 

Il  faut  maintenant  se  figurer  tout  cet  espace  tan- 
t6t  nu  et  couvert  d'une  bruyère  jaune  ^  tantôt  coupé 
par  des  bouquets  d'oliviers  y  par  des  carrés  d'orge  ^ 
par  des  sillons  de  vignes  ;  il  faut  se  représenter  des 
fûts,  de  colonnes  et  des  bouts  de  ruines  anciennes 
et  modernes,  sortant  du  milieu  de  ces  cultures  ;  des 
murs  blanchis  et  des  clôtures  de  jardins  traversant 
les  champs  :  il  faut  répandre  dans  Ja  campagne  des 
Albanoises  qui  tirent  de  l'eau  ou  qui  lavent  à  des 
puits  les  robes  des  Turcs  ;  des  paysans  qui  vont  et 
viennent,  conduisant  des  ânes,  ou  portant  sur  leur 
dos  des  provisions  à  la  ville  :  il  faut  suppd^r  toutes 
ces  montagnes  dont  les  noms  sontsibesiux,  toutes 
ces  ruines  si  célèbres ,  toutes  ces  îles ,  toutes  ces 
mers  non  moins  fameuses ,  éclairées  d'une  lumière 
éclatante*  J'ai  vu,  du  haut  del'Acropolis,  le  solâl 
se  lever  entre  les  deux  cimes  du  mont  Hymette  : 
les  corneilles  qui  nichent  autour  de  la  citadelle , 
mais,  qui  ne  franchissent  jamais  son  sommet,  pla- 
noient  au-dessous  de  nous;  leurs  ailes  noires  et  lus- 
trées étoient  glacées  de  rose  par  les  premijers  reflets 
du  jour  ;  des  colonnes  de  fumée  bleue  et  l^èrc 
montoient  dans  l'ombre  le  long  des  flancs  de  l'Hy- 
mette,  et  annonçoient  les  parcs  ou  les  chalets  des 
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abéHles';  Athènes  ^  FAcropôlis  et  les  débris  du  Par- 
thénon  se  coloroient  de  la  phiè  belle  teinte  de  la 
fleur  du  pécher;  les  sculptures  de  Phidias ,  frappées 
horizontalement  d'un  rayou  d'or,  s'anîigioient  et 
seinbloient  se  mouvoir  sur  le  marbre  par  la  mobi- 
lité des  ombres  du  relief;  au  loin ,  la  mer  et  léPirée 
étoient  tout  blancs  de  lumière;  et  la  citadelle  de 
Corinthe,  renvoyant  Féclat  du  jour  nouveau ,  bril- 
idit  sur  rhvizon  du  couchant  ^  comme  un  rocher 
de  pourpre  et  de  feu. 

Du  lieu  où  nous  étions  placés ,  nous  aurions  pt( 
voir,  dans  les  beaux  jours  d'Athènes,  les  flottes 
sortir  du  Pirée  pour  combattre  rènnemi  ou  pour 
se  rendre  au:i^  fêtés  de  Délos;  nous  aurions  pu  en- 
tendre éclater  au  thé&tre  de  fiacchus  les  douleurs 
d'Œdipe,  de  Philoctète  et  d'Hécubej  nous,  aurions 
pu  ouïr  les  applaudissements  des  citoyens  aux  dis- 
cours de  Démosthènes.  Mais,  hélas  !  aucun  son  ne 
frappoitnotreoreille.  A  peine  quelques  cris  éch^pés 
à  une  populace  esclave,  sôrtoietit  par  intervalle^ 
de  ces  murs  qui  retentirent  si  long-temps  de  la  voix 
d'un  peuple  libre.  Je  me  disois ,  pour  me  consoler^ 
ce  qu'il  faut  se  dire  sans  cesse  :  Tout  passe ,  tout 
finît  dans  ce  monde.  Où  sont  allés  les  génies  divîés 
qui  élevèrent  le  temple  sur  les  débris  duquel  j'étois 
assis?  Ce  soleil,  qui  peut-être  éclairoit  les  derniers 
soupirs  dé  la  pauvre  fille  de  Mégare ,  avoit  vu  mourir 
la  brillante  Aspasie.  Ce  tableau  de  l'Attique,  ce  spec- 
tacle que  je  contemplois,  avoit  été  cojatemplé  par 
des  yeux  fermés  depuis  deux  mille  ans.  Je  passerai 
à  mon  tour  :  d'autres  hommes  aussi  fugitifs  que  moi 
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viendront  fiftîre  les  mêmes  réflexions  sur  les  mémiBs 
mines.  Notre  vie  et  notrç  cœiir  sont  entre  les  mains 
de  Dieu  ;  laissons-le  donc  disposer  de  Tune  comme 
de  Vànt^. 

Je  pris  en  descendant  de  la  citadelle  un  morceau 
de  marbre  du  Parthénon;  j'avois  aussi  recueilli  un 
firagment  de  la  pierre  du  tombeau  d'Agamemnon  ; 
et  depuis  J'ai  toujours  dérobé  quelque  chose  ^aux 
monuments  sur  lesquels  j*ai  pass^.  G%ne  sont  pas 
dWssi  beaux  souvenirs  de  mes  voyages  que  ceux 
quV>nt  emportés  M.  de  Choiseul  et  lord  Elgin;  tnais 
ils  me  suffisent  Je  conserve  aussi  soigneusement 
de  petites  marqqes  d'amitié  que  j'ai  reçues  de  mes 
hdtes,  entre  autres  un  étui  d'os  que  me  donna  le 
p^re  Munoz  à  JafiBa.  Quand  je  revois  ces  bagatelles, 
je  me  retrace  sur-le-champ  mes  courses  et  mes 
aventures.  Je  me  dis  :  «  J'ètois  là ,  telle  chose  m'ad- 
vipt  »  Ulysse  retourna  chez  lui  avec  de  grands 
coffres  pleins  des  Hches  dons  que  lui  avoient  faits 
les  Phéaciens  ;  je  suis  rentré  dans  mes  foyers  avec 
une  douzaine  de  pierres  de  Sparte ,  d'Athènes,  d'Ar^ 
gos,  de  Coriathe,  trois  ou  quatre  petites  tètes  en 
terre  cuite  que  je  tiens  de  M.  Fauvel,  des  chapelets, 
une  bouteille  d'eau  da  Jourdain»  une  autre  dç  la 
mer  Morte,  quelques  roseaux  du  Nil,  un  marbre 
de  Carthage  et  un  piètre  moulé  de  TAlhambra.  J'ai 
dépensé  cinquante  mille  francs  sur  ma  route,  et 
lusse  en  présent  mon  linge  et  mes  armes.  Pour  peu 
que  mon  voyage  se  fut  prolongé ,  je  serois  revenu  à 
pied,  avec  un  béton  blanc.  Malheureusement,  je 
n'aurois  pas  trouvé  en  arrivant  un  bon  frère  qiy 
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m'eût  dit  oomttie  1^  yi^Ulm^  des  MilU  et  une  Nuits  : 
«Mon  frère,  voilà  mille  sequins,  achetez  des  cha* 
«  meaux  et  ne  voyagez  plus.  ». 

Nous  allâmes  dîner  eti  sortant^fle  la  citadeUe,  et 
le  soir  du  même  jour,  nous  nous  transportâmes  au 
Stade,  de  l'autre  côté  de  Fllissus,  Ce  Stade  con-* 
serre  parfoitement  sa  forme  :  on  n'y  voit  plus  les 
gradins  de  marbre  dont  l'ayoit  décoré  Hér^de- 
Atticus.  Quant  à  l'Ilissus,  i^  est  sans  eau.  Chandler 
sort  à  cette  occasion  de  sa  modératioA.natureHe,  et 
se  récrie  contre  les  ppëtes  qui  donnent  k  Tllissus 
une  onde  limpide,  et  bordent  son  cours  de  saules 
touffus.  A  travers  son  humeur,  on  voit  qu'U  a  envie 
d'attaquer  un  dessin  de  Leroi^  dessin  qui  repré- 
sente un^point  de  vue  sur  VDissusi  Je  suis  comme 
le  doctevr  Chandler  :  je  déteste  les  descriptions  qui 
ipanquei^t  de  vérité,  et  quand  un  ruiiMeip  est  sans 
eau ,  je  veux  qu'on  me  le  dise.  On  verra  que  je  n'ai 
point  embelli  les  rives  du  Jourdain ,  ni  transformé 
cette  rivière  en  un  grand  fleuve.  J'étois  là  cependant 
bien  à  mon  aise  pour  mentir.  Tous  les  voyageurs  ^ 
et  l'Écriture  même,  auroient  justifié  les  descriptiona 
les  plus  pompeuses.  Mais  Chandler  a  poussé  l'hu* 
meur  trop  loin.  Voici  un  fait  curieux  que  je  tiens 
de  M.  Fàuvel  :  pour  peu  que  l'on  creuse  dans  le  Ut 
de  l'Ilissus,  on  trouve  l'eau  à  une  très  petite  pror 
fondeur  :  cela  est  si  biea  connu  des  paysannes  al-, 
banoises  ^  qu'elles  fiDnt  un  trou  dans  )a  grève  du 
ravi]\  quand  elles  veulent  laver  du  linge,  et  sur-le*- 
qhamp  elles  ont  de  Teau.  Il  est  donc  très  probable 
c|ue  le  lit  de  FUissus  s'est  peu  à  peu  encombré  des 
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pierres  et  des  graviers  descendus  des  montagnes 
voisines,  et  que  Teau  coule  à  présent  entre  deux 
sables.  En  voilà  bien  asse^  pour  justifier  ces  pauvres 
poètes  qui  ont  1#  sort  de  Cassandre  :  en  vain  ils 
diantent  la.véritéy  personne- ne  les  croit;  s'ils  se 
cpntentoient  de  la  dire ,  fls  seroîent  peut-être  plus 
heureux.  Us  sont  d'ailleurs  appuyés  ici  par  le  té- 
moignage de  rhistoire,  qui  met  de  Teau  dans  Illis- 
sus;  et  pourquoi  cet  Uîssus  auroit-il  un  pont,  s^il 
n'avoit  jamais  d'eau ,  même  en  hiver  ?  L- Amérique 
m'a  un  peu  gftté  sur  le  compte  des  fleuves  ;  mais 
je  ne  pouvois  m'empécher  de  venge^  l'honneur  de 
cet  Uissus  qui  a  donné  un  surnom  aux  muses  ^ ,  et 
au  bord  duquel  fiorée  enleva  Orithye. 

En  revenant  de  l'ilissus ,  M.  Fauvel  me  fit  passer 
sur  des  terrains  vagues,  où  Ton  doit  chercher  rem- 
placement dû  Lycée.  Nous  vînmes  ensuite  aux 
grandes  colonnes  isolées,  placées  dans  le  quartier 
de  la  ville  qu'on  appeloit  la  Nôuvelle-Athènes ,  ou 
V Athènes  de  Fèmpereur  Adrien.  Spon  veut  que  ces 
colonnes  soient  les  restes  du  portique  des  Cent- 
Vingt-Colonnes;  et  Ghandler  présume  qu'elles  ap- 
partenoient  au  temple  de  Jupiter-Olympien.  M.  Le- 
chevalier  et  les  autres  voyageurs  en  ont  parlé.  Elles 
sont  bien  représentées  dans  les  différentes  vues 
d'Athènes ,  et  surtout  dans  l'ouvrage  de  Stuart ,  qui 
a  rétabli  l'édifice  entier  d'après  les  ruines.  Sur  une 
portion  d'architrave  qui  unit  encore  deux  de  ces 
colonnes,  on  reiùarqùe  une  masure,  jadis  la  de- 
meure d'un  ermite.  Il  est  impossible  de  comprendre 

}.  liissiadei  :  elles  avotent  un  autel  au  bord  de  rilistuf . 
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iîomment  cette  masure  a  pu  être  bâtie  sur  le  chapi- 
teau de  ces  prodigieuses  colonnes ,  dont  la  hauteur 
est  peut-être  de  plus  de  soixante  piedé.  Ainsi  ce 
yasté  temple ,  aucjuel  les  Athéniens  trayaillèrent  pen- 
dant sept  siècles,  que  tous  les  rois  de  l'Asie  vou- 
lurent achever,  qu'Adrien,  maître  du  monde  y  eut 
seul  la  gloire  de  finir;  ce  temple  a  succombé  sous 
Teffort  du  temps,  et  la  cellule  d'un  solitaire  est  de- 
meurée debout  sur  ses  débris  !  Une  misérable  loge 
de  plâtre  est  portée  dans  les  airs  par  deux  colonnes 
de  marbre,  comme  si  la  fortune  avoit  voulu  expo- 
ser à  tous  le^  yeux,  sur  ce  magnifique  pi^éstal , 
un  monument  des  ses  trioniphes  et  de  ses  caprides. 

Ces  colonnes,  quoique  beaucoup  plus  hautes  que 
celles  du  Parthenon,  sont  bien  loin  d'en  avoir  la 
beauté  :  la  dégénération  de  l'art  s'y  Sait  sentir;  mais, 
comme  elles  sont  isolées  et  dispersées  sur  un  ter- 
rain nu,  elles  font  un  effet  surprenant.  Je  me  suis 
arrêté  à  leur  pied  pour  entendre  le  vent  sii^er 
autour  de  leur  tête .:  elles  ressemblent  à. ces  pal- 
miers solitaires  qu^'on  vent  çà  et  là  parmi  les  ruines 
d'Alexandrie.  Lorsque  les  Turcs,  sont  menacés  de 
quelques  calamités ,  ils  amènent  un  agneau  dans  ce 
lieu ,  et  le  contraignent  à  bêler,  en  lui^ëssant  la 
tête  vers  le  ciel  :  ne  pouvant  trouver  la  voix  de  l'in- 
nocence parmi  les  hommes,  ils  ont  recQurs  au  nou- 
veau-né de  la  brebis  pour  fléchir  la  colère  céleste. 

Nous  rentrâmes  dans  Athènes  parle  portique  où 
se  lit  l'inscription  si  connue  : 

c'est  ici  la  ville  d^adrien, 
et  non  pas  la  ville  de  thésée. 
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Nous  allAmes  rendre  à  M/  Roque  la  ykîte  qu*U 
m'avoit  £aite  9  et  nous  passâmes  la  soirée  chez  lui  : 
j'y  vis  quelques  femmes.  Les  lecteurs  qui  seroient 
curieujL  decouDoître  l'habillement ,  les  mœurs  et  les 
usages  des  femmes  turques  >  {grecques  et  albaûoîses 
à  Athènes ,  peuvent  lire  le  vingt-sixième  chapitre  du 
yàjrage  en  Grè^  de  Chandler.  S'il  n'étoit  pas  si 
long  9  je^Taurois  transcrit  ici  tout  entier.  Je  dois  dire 
seulenient  que  les  Athéniennes  m*ont  paru  moins 
grandes  et  moins  belles  que  les  Moraites.  L'usage 
où  elles  sont  de  se  peindre  le  tour  des  yeux  en  bleu , 
et  le  bout  de$  dbigts'en  rouge ,  est  désagréable  pour 
un  étranger  ;  mais  comme  j  avois  vu  des  femmes 
avec  des  perles  au  nez,. que  les  Iroquois  trouvoient 
cela  très  galant ,  et  que  j'étois  tenté  moi-même  d'ai- 
mer assez  cette  mode ,,  il  ne  feut  pas  disputer  des 
goàts.  Les  femmes  d'Athènes  ne  furent,  au  reste, 
jamais  très  renommées  pour  leur  beauté.  On  leur 
r^prochoit  d'aimer  le  vin.  La  preuve  que  leur  em- 
pire n^avoit  pas.  beaucoup  de. puissance ^  c'est  que 
presque  tous  les  hommes  célèbves  d'Athènes  furent 
attachés  à  dea étrangères  :  Périclès,  Sophocle,  So-^ 
craie ,  Aristote ,  et  même  le  divin  Platon. 

Le  25  Aus  montâmes  à  cheval  de  grand  matin  ; 
noua  sortîmes  de  la  ville  et  primes  la  route  de  Phsi- 
1ère.  En  approchant  de  la  mer,  le  terrain  s'élève  et 
se  termine  par  des  l^uteurs  dont  les  sinuosités  for- 
ment au  levant  et  au  couchant  lef  ports  de  Phalère, 
de  Munychie  et  du  Pirée.  Nous  découvrîmes  sur  les 
dunes  de  Phalère  les  racines  des  murs  qui  enfer- 
fnoient  le  port,  et  d'autres  ruines  absolument  dégra- 
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dées  :  c'étoient  peut-être  celles  des  temples  de  Junoo 
et  de  Gérès«  Aristide  avoit  son  petit  champ  et  son 
tombeau  prè»  de  ce  lieu.  Nous  descendîmes  au 
port  :  c'est  uu.  bassin^  rond  oiSula  mer  repose  sur 
un  sable  fin;  il  pourrdit  contenir  une  cinquantaine 
de  bateaux  :  ç'^it  tout  juste  le  nombre  que  Mènes* 
thée  conduisit  à  Tiroie.  i 

Ttt  S*  dEf4A  iriVrnxorra  pbfiifluvai  v^tç  (irovro. 

«  Il  étoit  sqItI  de  cinquante  noirs  yaisseaut.  » 

» 

Thésée  partit  aussi  de  Phalère  pour  aller  en 
Crète. 

Poiii!quoi>  trop  jéuDe  encor,  ne  putes-yèut  alpn 
Entrer  dans  le  Taisseau  qui  le  mit  sur  nos  bords? 
Par  vûiu  auroit  péri  lé  monstre  de  la  Crète,  etc. 

Ce  lie*  sont  pas  toujours  de  grands  vaisseaux  et 
de  grands  ports^qui  donnent  Fimniortalité  :.  Homère 
et  Racine  ne  laisseront  poin^mourir  le  nom  d'une 
petite  anse  et  d'une  petite  barque. 

Du  port  de  Phalère  nous  arrlyàmes  au  port  de 
Munychie.  Celui^i  est  de  forme  ovale  et  un  peu 
plus  grand  que  le  premier.  Enfiq^  nous  tournâmes 
lextrémiié d'une  colline  rocailleuse ,  et,  marchant 
de  cap  en  cap ,  nous  nous  avançâmes  vers  le  Pirée. 
M.  Fauvel  m'arrêta  dans  la  courbure  que  fait  une 
langue  de  terre,  pour  me  montrer  un  sépulcre 
creusé  dans  le  roc;  il  n'a  plus  de  voûte,  et  il  est  au 
niveau  de  la  mer.  Les  flots ,  par  leurs  mouvements 
réguliers,  le  couvrent  et  le  découvrent,  et  il  se 
remplit  et  se  vide  tour  à  tour.  A  quelques  pas  dp. 
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là,  on  voit  sur  le  rivage  les  débris  d'un  monument. 

M.  Fauvel  veut  retrouver  ici  Tendroit  où  les  os  de 
Thémistocle  avoient  été  déposés.  On  lui  conteste 
cette  intéressante*  découverte.  On  lui  objecte  que 
les  débris  dispersés  dans  le  voisinage  sont  trop 
beaux  pour  être  les  restes  du  tombeau  de  Thémis- 
tocle. En  effet,  selon  Dîodore  le  géographe,  cité 
par  Plutarque,  ce  tombeau  n'étoit  qu^n  s^utel. 
*  L'objection  est  peu  solide.  Pourquoi  veut-on  fme 
entrer  dans  la  question  primitive  une  question 
étrangère  à  Tobjet  dont  il  s'agit?  Les  ruines. de  mar- 
bre blanc,  dont  on  se  plait  à  faire  une  difficulté, 
ne  peuvent-elles  pas  avoir  appartenu  à  un  sépulcre 
tout  différent  de  celui  de  Thémistocle?  Pourquoi, 
lorsque  les  haines  furent  apaisées,  lesLdescendants 
de  Thémistocle  n'auroient-ils  pas  décoré  le  tombeau 
de  leur  illustre  aïeul ,  qu'ils  avoient^'abord  enterré 
modestement,  ou  même  secrètement,  comme  le  dit 
Thucydide  ?  Ne  consa#rèrent-ils  pas  un  tableau  qui 
représentoit  l'histoire  de  ce  grand  homme  ?  Et  ce 
tableau,  du  temps  de  Pausanias,  ne  se.voyoït-il  pas 
publiquement  au  Parthénon?  Thémistocle  avoit  de 
plus  une  statue  au  Prytanée. 

L'endroit  où  M.  Fauvel  a  trouvé  ce  toitnbeau  est 
pi^cisément  le  cap  Alcime,  et  j'en>ais  donner  une 
preuve  plus  forte  que  celte  de  la  tranqûilltlé  de 
l'eau  dans  cet  endroit  II  y  a  faute  dans  Pkitarque  ; 
il  faut  lire  Alimus,  au  lieu  d'Alcime,  selon  la  te- 
marque  de  Meursius,  rappelée  par  Dacier.  Alimus. 
éioit  un  démos,  ou  bourg  de  l'Attique,  de  la  tribu  de 
Léohtide,  situé  à  l'orient  du  Pirée.  Or,  les  ruines  de 
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ce  bour^  sont  encbi^  viéibles  daûs  le  yoUÎBage  du 
tpinbeàu  dont  nous^  parlons  ^  Pausaniiis  est  assez 
coûfud  dans  ce  qu'il  dit  de  la  positioh  de  ce.tom-, 
beau.  Mais  Diodore-Périégète  est  très  clair,  et  les 
vers  de  Platoû  le  comique ,  rapportés  par  ce  Dio- 
dore,  désigoent  absoltimept  le  Ûeu  et  le  sépulcre 
trouvés  ,par  M.  FauveL 

,  cPlacé  dans  un  lieu  découvert ,  ton  sépulcre  est 
«  salué  par  les  mariniers  qtii  entrent  au  port,  ou  qui 
«en sortent;  et,  s^il  ie  dpnne  quelque  combat  naval, 
«tu  seras  témoin  du  choc  des  vaisseaux  ^.  » 

'  Si,  Chandler  fut  étonné  de  la  solitude  du  Pirée, 
je  puis  assurer  que  je  n'en  ai  pas  moins  été  frappé 
que  luil  Nojis  avions  fait  le  tour  d'une  côte  déserte; 
trois  ports  s'étoient  présen):és  à  nous,  et  dans  ces 
trois  ports  nous  n'avions  pas  aperçu  une  S^eule 
barqne.  Pour  toutspectacle,  des  ruines,  dés  rochers 
et  la  mer;  pour  tout  bruit,  les  cris  des  alcyons  et 
le  murmure  des  vagues  qui ,  se  brisant  dans  le  tom- 
beau de  lliémistocle,  faisoient  sortir  un  éternel  gé* 
missement  de  la  demeure  de  Féternel  silence.  Em- 
portées par  les  flots ,  les  cendres  du  vainqueur  de 
Xerxès  reposoient  au  fond  de  ces  mêmes  flots ,  con<- 
fondues  avec  les  os  des  Perses.  En  vain  je  dietchois 
des  yeux  le  temple  de  Vénus,  la  longue  galerie,  et 
la  statue  symbolique  qui  représentoit  le  peuple 
d'Athènes  :  Fimag^  de  ce  peuple  inexorable  étoit  & 

*  Je  ne  yeux  diitimuler  aucune  difficulté,  et  je  sais  qu'on  place 
aussi  Alimus  à  l'orient  de  Phalère.  Thucydide  étoit  du  bourg 
d*Alimus.  • 

>  Plot.,  Vît.  Them.  - 
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jamais  tombée  près  du  puits  où  les  citoyens  etilés 
venoient  inutileinent  réclamer  leur  patrie.  An  lieu 
de  ces  superbes  arsenaux ,  de  ces  pottiques  où  l'on 
retiroit  les  galères,  de  ces  Agorae  retentissant  de  )» 
voix  des  matelots;  au  lieu  de  ces  édift«ses  qui  repré- 
sentotent  dans^leiir  ensemble  Faspect  et  la  beaiité  die 
la  ville  de  Rhodes  ^  je  n*apercevois  qu*ua  cDutent 
délabré  et  un  magàsm.. Triste  sentindle  au  rivage, 
et  modèle  d'une  patience  stupide,  c'est  là  cfu'un 
douanier  turc  est  assis  toute  l'Ihnée  dans  une  mé- 
chante baraque  de  bois  :  des  mois  entiers  s'écoulent 
sans  qu'il  voie  arriver  un  bateau,  'f  elle  est  le  déplô* 
rable  état  où  se  trouvent  aujourd'hui  ces  ports  si 
fameux.  Qui  peut  avmr  détruit  tant  de  monuments 
des  dieux  et  d^  hommes  ?  cette  force  cadiée  qiiii 
renverse  tout,  et  qui  est  elle-même mtnnise  at)  Dieu 
inconnu  dont  saint  Paul  avoH  vu  l'autel  à  Phalère  : 

Ïjb  p(»rt  du  Pirée  décrit  un  arc  dont  les  deux 
pointes  en  se  rapprochant  ne  laissent  qu'un  étroit 
passage;  il  se  nomme  aujourd'hui  le  Port-Lion,  h 
cause  d'un  lion  de  iharbre  qu'on  y  voyoit  autrefois» 
et  que  Morosini  fit  transporter  à  Venise  en  1686k 
Trois  bassins^,  le€antfaare,  t'Aphrodise  et  lé  Zéa, 
divisoient  le  port  intérieurement  On  v^t  encore 
une  darse  à  moitié  comMéét  qui  pourtoit  bie^  av^r 
été  TÂphrodise.  Strabion  affirme  eptè  le  gran^  port 
des  Athéniens  étoit  capable  de  contenir  quatre  cents 
vaisseaux;  et  PUne  en  porte  le  nombre  jusqu'à  mille. 
Une  cinquantaine  de  nos  barques  le  rempliroient 
tout  entier;  et  je  ne  sais  si  deux  frètes  y  seroient 
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à  Vaille,  surtout  à  présent  que  Ton  jBOuille  sur  une 
grande  longueur  dé  c&ble.  Mais  Feau  est  profonde , 
la  tenue  bonne,  et  le  Pirée  entre  les  mains  d'une 
nation  civilisée  pourroît  devenir  un  port  considé- 
rable. Au  reste ,  le  seul  màgaisiii  que  Ton  y  voit  au- 
jourd'hui est  François  d'origine;  il  a,  Je  crois,  été 
bâti  par  TA.  Gaspari ,  ancien  consul  de  France  à 
Athènes.  Ainsi  il  n'y  a  pas  bien  Ibng-teuips  ^ue  les^ 
Athéniens  étoîent  représentés  au  Pirée  parle  peuple 
qui  leur  ressemble  le  plus. 

Âprèscuous  être  reposés  un  monient  à  la  douane 
et  au  monastère  Saint^Spiridion ^nous retournâmes 
à  Athènes  en  suivantle  chemin  du  Pirée.  Nous  vîmes 
partout  des  restes  dé  la  longue  muraille.  Nous  pas- 
sâmes au  tonibeau  de  Tamazone  Antiope  que  M.  Fau- 
vel  a  fouillé;  il  a  rendu  compte  de  cette  fouille  dans 
ses  Mémoires.  Nous  marchions  au  travers  de  vignes 
basses  comme  en  Bourgogne,  et  dont  le  raisin'  com- 
ibençbit  à  rougir.  Nous  nous  arrêtâmes  aux  citerne^ 
publiques^  sous  des  oliviers  :  j'eus  le  chagriti  de  voir 
que  le  tombeau  de  Méhandre,  le  cénotaphe  d'Euri- 
pide, et  le  petit  temple  dédié  à  Socrate ,  li'existotent 
plus;  du  tnoins  ils  n^oiit  point  encore  été  retrouvés. 
Nous  continuâmes  notre  route,  et,  en  approchant 
du  Musée,  M.  Fauvel  me  fit  remarquer  uu  sentier 
qui  montoit  en  tournant  stir  le  flanc  de  bette  côlHne. 
Il  me  dk  que  ce  sentier  avoit  été  tracé  par  le  peintre 
russe  qui  toM  les  jours  alloit  prendre  au  même 
endroit  des  vues  d'Athènes.  Si  le  génie  h'èst  que  la 
patience,  comme  l'a  ^prétendu  Buffon,  ce  peintre 
doit  en  avoir  beaucoup. 
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U  y  a  à  peu  prèa  quatre  niilles  d'Âdiènes^  à  Pha- 
1ère  9  trois  ou  quatre  milles  de  Phàlère  au  Pirée ,  en 
suivant  les  sinuosités  de  la  cdte,  et  cinq  milles  du 
Piréç  à  Athènes  :  auist^  à  votre  retour  dans  cette 
ville,  nous  avions  Sait  environ, douze  milles ^  ou 
quatre  lieues. 

Comme  les  chevaux  étoiént  loués  pour  toute  la 
journée,  nous  nous  hâtâmes  de  dîner,  et  nous  re- 
commençâmes nos  courses  à  quatre  heui^s  du  soir. 

Nous  sortîmes  d'Athènes  par  le  c6té  du  mont  Hy- 
mette;  mon  hôte  me  conduisit  au  villi^  d'Angelo- 
Kipous,  où  il  croit  avoir  Retrouvé  le  temple  de  la 
Vénus  aux  Jardins,  par  les  raisons  qu'il  en  donne 
dans  ses  Mémoires.  L'opinion  de  Ghandlet*,  qui  place 
ce  temple  à  Panagia-Sj^liotissa,  est  également  très 
probable;  et  elle  a  pour  elle  l'autorité  d'une  inscrip- 
tion. Mais  M.  Fauvel  produit  en  faveur  de  soa  sen- 
timent deux  vieux  myrtes  et  de  jolis  débris  d'ordre 
ionique  :  cela  répond  à  bien  des  objections.  Voilà 
comme  nous  sommes,  nous  autres  amateurs  de  l'an- 
tique  :  nous  faisons  preuve  de  tout 
^  Après  avoir  vu  les  Curiosités  d'Angelo-Rippus, 
nous  tournâmes  droit  au  couchant,  et,  passant  entre 
Athènes  et  le  mont  Anchesme,  nous  entrâmes  dans 
le  grand  bois  d'oliviers;  il  n'y  a  point  de  ruines  de 
ce  côté,  et  nous  ne  £sdsioos  plus  qu'une  agréable 
promenade  avec  les  souvenirs  d'Athènes.  Nous  trou* 
vâmes  le  Céphise,  que  j'avois  déjà  salué  plus  bas  en- 
arrivant  d'Éleusis):  à  cette  hauteur  il  avoit.de  l'eau; 
mais  cette  eau,  je  suis  fâché  de  le  dire,  étoit  un 
peu  bourbeuse  :  elle  sert  à  arroser  des  vergers ,  et 
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9iifi&t  pour  eDtrcftenir  $ur  ses  bords  une  fraîcheur 
trop  rare  0n  Grèce;  Nous  revinmes  ensuis  sur  nos 
pas,  toujours  à  travers  la  fbrét  d'oliviers*  Nous  lais- 
sâmes à  droite  un  petit  tertre  couvei^t  de  rochers  : 
c'étoit  Colone,  au  bas  duquel  on  voyoit  autrefois 
le  village  de  la  retraite  de  Sophocle,  et  le  lieu  où 
ce  grand  tragique  fit  répandre  au  père  d'Antigone 
ses  dernières  larmes.  Nous  suivîmes  quelque  temps 
la  voie  d*Airain;  on  y  remarque  les  vestiges,  du 
temple  des  Furies  :  de  là^  en  pous  rapprochant 
d'Athènes,  nous  errâmes  assez  long-temps  dans  les 
environs  de  l'Académie.  Rien  ne  fait  plusiVeconnoUre 
cette  retraite  des  sages.  Ses  premiers  platanes  sont 
^mbés  sojis  la  hache  de  Sylla,  et  ceux  qu'Adrien  y 
fit  pei|t*étre  cult^ver.de  nouveau  n'ont  point  échappé 
à  d'autres  Barbi^r^*  L'autel  de  l'Amour,  celui  de 
Prométhée  et  celui  4es  muses  ont  disparu  :  top^t  feu 
divin  s'est  éteint  dans  les  boc^g^  oh  Platon  fut  si 
souvent  inspiré.  Depx  traits  suffiront  pour  faire  con- 
noitre  quel  charme  ;et  quelle  grandeur  l'antiquité 
trouvoit  aux  leçons  de  ce  philosophe  :  la  veille  du 
jour  où  Socrate  reçut  Platon  au  nombre  de  9e»  dis- 
ciples, il  rêva  qu'un  cygne  venoit  se  reposer  dans 
scm^iein;  la  mcirt  ayant  emp^hé  Platoudefinirle 
.Critias,  Plutarque  déplore  ce  malheur,  et. com- 
pare les  écrits  du  chef  4^  l'Académie  ^px;  temples 
d'Alhènes,  parmi  lesquels  celui  de  J,upitei^01ympien 
étoit  1^  seul. qui  ne  fût  pas  achevé. 

Il  y  avoit  déjà  une  heure  qu'il  faisoitt  nuit  quand 
BOUS  songeâmes  à  retourner  à  Athènes  ;  le  ciel.étoit 
brillant  d'étoiles,  et  l'air  d'une  douceur,  d'une  trans- 
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parence  et  d*iiiie  pureté  incomparables  ;  nos  ebérailiit 
ailoient  àa  petit  pas,  et  nous  etiéns  tombésïâ'àiift  ie 
ence.  Le  chèmhi  que  nous  parcourions  étoît  virai- 
semblaHëmeritrancîen  chemin  dé  rAcarférfiiè,  que 
bordoîënt*  lés  tombeaux  des  citoyens  morts  pbur  la 
patrie^  et  ceux  des  plus  grands  bommés'de  là'  G^ècè  : 
là  rep WèM  Thràsybule ,  Périclès ,  Chabrias ,  TSoié^ 
thée,'  Efarttiôdius  et  Arîstogîton.  Ce  ftit  une  rioWè 
idée  dé  rassembler  dans  un  même  champ  la'céudf*ê 
de  ces  personnages  fiàm^it  qui  vécurent  dans  dîP- 
féréhts  siôclés,  et  qui,  comme  lés  meinbrés  d*uné 
famille  illustré  long- temps  dispersée,  étoientVefftis 
se  reposer  au  giroii  de  leur  mère  commune.  Q&ëllè 
variété  déijénîe',  de  grandeur  et  de  côuwigé  !•'  QuëHè 
diversité*  de  iilœur^  et  de  vertus  ou'  apèrcev^t  Ja 
d  un  c<ytip  ^è&îi!'  Et  ces  vert-irs  tempérées  par  \9l 
tuorï^cdiili^;  ces 'vins  généreux  que  IW  in^é,'iifk 
Platôri,  avec  Me^divinîté  sobre ,  to'ôffusqiiiiî^îéht^uè 
les  regards  des  vivants.  Le  pâsè^nt  qui  lisoitsur  liiie 
colonne  fîihisbre  ces  simples  0i(Hs:'     -     -     /   - 


»k'  •*#..»'  ♦■r  ■       ,  •!•>*>'.• 
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n'éprouvôit  (](lûs()uedé  ràdnUii^  ètiV{è.v€^ 

oérou  tibuS  rèpré*«:e  Atttcus  errfentlâti  îniliêu  ^ 
ces^tombeM]!^,  et  saisi  d'un  saint  reépect  à  la^ùe'dfe 
«es  Btiguftteé  gendres.  11*  ne  pourroit  plus  aujour- 
d'hui nous  faire  la  tiaéixie  peinture  :  les  totebeaux 
Mtil:  d^Mtsl  L«^  ilittstlreéinortiqUé  les  Athéniens 
avoient  plaèés  bprs  de  l^eflr  fille',  éomme  aux  aVant- 
postés ,'  Ae^sé  sont  jpoAni  ieVéS'  poùf  la  défeiidre;  îk 
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ont  wàïfért  ^ué  ûés  Tattdrèè  la  foûlasiieift  aux 

pîèa«.  «Le  tèitajfw,  la  Vialencîef.et  là  diawue,  dit 

Chandièr/  ont  ïchit  nivelé*^  JLa  (^hamie  est  de  jrôp 

îc?;  'et  cette  i^mârtjué  qU^  \e  féÀê^  p^iût  mieux:  la 

idé^Iation  <!K^  iîei' Gfèëé,  -^Ûë  toi'  iréflexiôné  aùr- 

quelles  je  ^ouri'oii  iciè  Kt'ï^i*^  ^ 

?ll  me'restbrt  eÉK3oiHe  «  voîr  dati«  Athènes  îea  thé4- 

trei  et  lés  ifnônumèntéi  !de  HntéHeiftr'  dé  ta  ville  : 

c*est  ï  qàorjecônsâcA^i  lia  jour  liée  du.  :Ï6;  J^ài  ilé^ 

dit ,  et  tdiA  le  monde  sait  que  le  théâtre  de  Bac(àhil8 

étôît  au  pied  de  la  citadelle , 'dû  côté  du  nâôfit  Hy^ 

mette;  COdèum  commencé  pàrPérîclès ,  achlèfiépar 

Lyxîurgue,'  nls-dfe  Lycophrbn,  bMfé  par  Arî^tibi^  et 

par  Sylla/rétàïifïï  par  Ariobai^iiànes ,  étoitàufii^èè  du 

th(êàt?rë  defiâcchus;  ils  se  communîquoiént  pièut^ëÏPe 

par  lift  portiqjùe.  11  est  probable  quH  existpit  au 

même  lieu  uii  troisième  tfaéïtrie  bAtt  f)ar  Hérôde- 

Atticus.  Les  gradiiis^  dé  ce  théâtre  ëtôièrit  àppdySs 

sur  fé  talus  delà  montage  qui  léar'servoît'dé  fàn- 

demènt  11  ^'^  quelques  contéstatioh's  àti  sUjét  de 

ces  monuments  )   et  Stuart  trOiïVe  le  théâtre  de 

âacchus  dû  Chandier  voit  POdéunL 

Les  ruines  de  cethéâtrè  sont  pcu^  de  chose  :  je 

n*ën.fus  pôitit  frappa,  parce  qtlè  j*ayoÎ8  vu  en  Italie 

dés  moniimeVits  de  cehe  espècév  '  bémicoùp  plus 

vastes  et  mieui  conservas;  rbafe'jè  ftè  liné  réflexion 

bien  triste  :  sous  les  empereur^  romains,  daàs^ùh 

teiiaps  'où  Athènes  étôft  eiîcorè  "  l'ëcofe  du<  moùdé , 

les  gladiateurs  représentoient  leurs  jeux  sanglants 

sur  le  théâtre  dé  Bacchtis.  les  éhéfs-d'œuVre  d'iÇs- 

chyle ,  dé  iSbphocte  et  d^Eurîpîde  né  se  jouent  plus 

11, 
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on  avoft  subftitué  des  .assassinats  et  des  ^x^urtres 
à  ces  spectacle, «qui  donnent  une  grande  idée  dé 
Fesprit  humain,  et  qui  sont  le  noble  amusement 
des  nations  policées.  Les  Athéniens  couroient  à  ces 
cruautés  avec  la  même  ardeur  qu'ils  avpient  couru 
aux  Dionysiaques.  Un  peuple  qui  s'étoit  éleyé  si  haut 
poûToit-il  descendre  si  bas?  Qu'étoit  donc  devenu 
cet  autel  de  la  Pitié,  que  Ton  yoyoit  a|i.  milieu  de 
la  ptoce  publique  à  Athènes,  et  auquel  les^uppliants ., 
yenoient  suspendre  des  bandelettes  ?  Si  les  Athéniens  | , 
étoie^t  ^  seuls  .Grecs  qui,  selon  Pausanias,  hono- 
rassent la  Pitié,  et  la  regardassent  comme  la  con- 
sc^tion  de  la  yie,  ils  ayoient  donc  bien 'changé! 
Certes,  ce  n'étoit  pas  pour  des  combats  dç  gladia* 
teurs  qu^Athènes  ayoit^  été  nommée  le  sacré  domi- 
cile des  dieux,  Peut-être  les  peuples,  ainsi  que  les 
hommes,  sont -ils  cruels  dans  leur  décrépitude 
cpmme  dans  leur  enfance;  peut-être  le  génie  des 
nations  s*épuisert- il;  et  quand  il  a  tout  produit, 
tout  parcouru,  tout  goûté,  rassasié  de  ses  propres 
chefs-d'œuvre,  et  incapable  d^en  produire  de  noii- 
yeaux,  il  s^abrutit,  et  retourne  aux  sensations  pu- 
rement pliysiques.  Le  christiatiisme  empêchera  les 
nations  modernes  de  i^nir  par  une  aussi  déplorable 
yieillessej  mais  si  toute  rçligion  venpit  à  s'éteindre 
parmi  nous,  je  ne  serois  point  étonné  qu'on  enten- 
dit les  cris  du  gladiateur  mourant  sur  la  scène  où 
retentissent  aujourd'hui  les  douleurs  de  Phèdre  et 
d'Andromaque. 

Après  avoir  visité  les  théâtres,  nous  rentrâmes 
dans  la  ville,  où  nous  jetâmes  un  coup  d'œij  sur  le 
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Portique,  qui  formok  peut-être  l'entrée  de  FAgora. 
Nous  nous  arrêtâmes  à  la  tour  des  Tenta,  dont  Pan- 
sanias  n'a  point  parlé,  mais'  que  Vitnrre  et  Varron 
ont  fait  oonnoitre.  Spon  en  donne  tous  léa  détails , 
avec  Fexplieation  des  vents;  lentônument  entier  a 
été  décrit  par  Stuart  dans  ses  AntUpàtés  JC Athènes; 
François  Giambetti  Taroit  déjji  dessiné  en  14[6t5, 
époque  de  la  renaissance  dea  arts  «n  Italie.  On 
croyoît  du  temps  du  père  Babiii,  en  1672,  que 
ceité  tour  des  Vents  éfoit  le  tombeau  de  Socrate. 
Je  passe  SOUS' silence  quelque»  ruines  d-ordre  co- 
rinthien, que  Ton  prend  pour  je  Pœoîle,  pour  les 
restes  du  temple  de  Jupiter -Olympien,  pour  le 
Prytanée,  et  qui  peut-être  n'appartiennent  à  aucun 
de  ces  édifices.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'elles 
ne  éont  pas  du  temps  de  Périclès.  On  y  senf  là  gran- 
deur, mais  aussi  Finfériorité  romaine  :  tout  ce  que 
les  empereurs  ont  touéhé  à  Athènes  se  reconnoit 
au  premier  coup  d'œil,  ^t  forme  une  disparate  sen- 
sible ayec  les  chefs-d'œuvre  du  siècle  de  Périclès. 
Eûfin ,  nous  allftmes  au  eouyent  f rançois  reIndre  à 
l'unique  religieux  qui  Foccupe,  la  visite  qu'il  m'a-> 
voit  faite.  J'ai  déjà  dit  que  le  couvent  de  nos  mission- 
naires comprend  dans  ses  dépendances  le  monument  ' 
choragique  de  Lysicrates^  Ce  ftit  à  ce  dernier  mo- 
nument que  j'achevai  dé  payer  mon  tribut  d'admi 
ration  aux  ruines  d'Athènes.        . 

Cette  élégante  production  du  génie  des  Grecs  ixtt 
connue  des  premiers  voyageurs  soûs  le  nom  de 
Fanari  tou  Demosthenis.  «  Dans  la  maison  qu'ont 
«achetée  depuis  peu  les  pères  capucins,  dit  le  je- 
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«Kuite  Babip»  en  1672,  il  y  a  uoe  antiq,|ii(^  bien 
«remarquable,  et  qui ,  depuiis  }e  t^mp»  4e)>é0ioa- 
athènes,  est.  demeurée  .eu  son  entier  :  on.  l'appelle 
K  onjinaireiuei^t  la.Lat^^r^  de  DémosilièHes K  n 

Ou  a  reconnu  4^4ir^  etSpou  le  .{Hreiuier,  qqe 
c'est  uu  monument  ehoragiqueélçyé  par  Lysicratçs 
4ans  K  rue  de$  Trépieds.  M.  tegrand  eti  e^tpoaa  le 
ipodèl^  en  terre  cuite  dans  la  cQiit  d^.  Louvi^  il.  y 
a  quelques  années  ^  ;  ce  modèle  étpit  fort  ressem- 
blant;, seulep^Qt ,  l'architecte  f  pour^  donner  sans 
doute  plus  d'élé^nœ  à  son  i^ra^ail»  aTOit  supprimé 
le  mur  circulaire  qui,  remplit  les  entre -colonnes 
dans^  le  monument  oviginal. 

€eitainement  cç  nWt  pas  un  des  jeux  Jes  moins 
étonnants  de  la  fortune  que  d'avoir  logé  un  capucin 
dans  le  monument  dboragique  de  Lysicrates;  m^ 
ce  qui,  au  premier  coup  d'œil,  peut  paroi tre  bi? 
zarre^  devient  touchant  et  respectable,  quand  on 
pense  aux  heureux  effets  de  nos  missions,  quan4 
on  ^onge  qu'un  religieux  françois  dônnoit  ^  Athènes 
l'hospitalité  à  Ghandier,  tandis  qu'un  autre  reli- 
gieux françois  secouroit.  d'autres  voyageurs  à  la 
Chine ,  au  Canada ,  dans  les  déserts  de  l'Afrique  et 
de  la  Tartariê« 

((Les  Franps  à  Athènes >  dit  Spon,  n'ont  que  la 

*  11  parôit  qu'il  existoit  &  Athènes,  en  1669,  un  autre  monu' 
ment  appelé  la  tanlerne  de  Diogên^»  QulUet,  invoque,  au.  sujet  de 
ce  monument.,  le  témoignage  des  père^ Barnabe  et  Simon,  et  de 
MM.  de  Monceaux  et  Lain'ez.  Voyez  Tlntrôductién. 

*  RiESDBL,  Chàn1>l«ii,  etc. 

^  Le  moBumeiit  a  M  depuis  ètécuté  à  Saint-Cloud^ 
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«  <^ap0lle  deift  capucin v  ^ui  e^t  au  Fanon  tou  De^  , 
nmùsihems.  Il  n*y  dvoit,  Ip^jsque  noua  étions  à 
^àAèti/^  que.le  père  $éraphî%tnNi  hpQnétehomme, 
«Tqui  un  Turc  de  la  garnison  piitjim  jpor  sa  cein- 
«(  tur^  de  eprde^  soit  par  ma}ice  0U  pw  un  effet  4e 
«débauche,  Tayant  rencontré  >ur  le  chemin  du 
«  Port-Lion ,  d*bù  il  revenoit  seul  de  voir  quelques 
«François  d'une: tartane  qui  y  étcât  k  l'ancre. 

«  Les  pèr^  jésuites  étpient  à  Athènes  avant  les 
«capucins,  et  n^en  ox^t  jamais  été. chassés.  Us  ne  se 
«sont  retirés  à  Nègrepont  que  parce  jqulls  y. ont 
a  trouvé  plus  d'occupation»  et.  qu'jil  y  a  pljis  de 
«  Francs  qu'à  Athènes.  Leur  hospice  étoit  presque  à 
«l'extrémité  de  la  ville i  du  côté  de  Ja  maison  de 
«  l'ardievéque.  Pour  ce  qui  est  des  capucinSt  ils  sont 
«établis  à  Athènes  depuis  l'année  l(S^^et  le  père 
«Simon  acheta  le  Fauari  et  la  maison  joignanle 
«  en  1 66&,  y  ayant  eu  d'autres  religieux  deson  ordre 
n  avant  lui  dans  la  ville*  9 

C^est  donc  à  ;ces  missions  si  long-temps  décriées, 
que  nous  devons  encore  nos  premières  notions  sur 
la  Grèce  antique  ^  Aucun  voyageur  n'avoit  quitté 
ses  foyers  pour  visiter  le  Parthénon ,  que  déjà  des. 
religieux V  exilés  sur  ces  ruines  fameuses^  nouveaux 
dieux  hospitaliers,  attendoient  l'antiquaire  et  l'ar- 
tiste. Des  savants  demandoient  ce  qu'étoit  devenue 
la  ville  de  Géorops;  et  il  y  avoit  à  Paris,  au  noviciat 
de  Saint-Jàcques^  un  père  Barnabe,  et  à  Compiègne 


'  On  peut  voir,  dans  les  Lettres  édifiantes ,  les  travaux  des  mis- 
9ioniMiir««  sur  les  lie*  de  rArchipel. 
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un  père  Simon,  qui  auroiettt  pu  lear  en  donner  des 
nouyettes;  mails  ite  ne  feiaoient  point  parade  de  leur 
savoir  :  retirés  aiH  pieds  du  crucifix ,  ils  cachoî^U 
dans  l'humilité  du  cloître  ce  qu'ils  avoient  appris ,  -i 
et  surtout  ce  qu'ils  ayoient  souffert  pendant  vingt 
ans  au  milieu  des  débris.d'Àthènes.  j  < 

«  Les  capucins  françois,  dit  La  Guilletière,  qui  ont 
«été  appelés  à  la  mission  de  la  Morée  par  ia  con- 
«  grégation  {le  Propaganda  Fide,  ont  leur  principale  ^ 
«  réskiehcé  à  Napoli,  à  cause  que  les  galères  des  beys 
«r  y  vont  hivemeri  et  qu'elles  y  sont  ordinairement 
«  depuis  le  mois  de  novembre  jusqu'à  la  fête  de  saint 
«Georges, 'qui  est  le  Jour  où  elles  se  remettent  en 
«  mer  :  elles  sont  remplies  de  forçats  chrétiens  qui 
«  ont  besoin  d'être  instruits  et  encouragés;  et  c'eit 
«à  quoi  s'occuiie  avec  autant  de  zèle  que  de  fruit 
«  le  père  Barnabe  de  Paris ,  qui  est  présentement 
«  supérieul*  de  la  maison  d'Athènes  et  de  la  Morée.  » 

Mais  si  ces  religieux  revenus  dé  Sparte  et  d'A- 
thènes  étoient  si  modestes  dans  leurs  cloîtres,  peut- 
être  étqit-ce  faute  d'avoir  bien  senti  ce  que  laGrèoe 
a  de  merveilleux  dans  ses  souvenirs;  peut-être 
manquoient-ils  aussi  de  l'instruction  nécessaire. 
Ecoutons  lepère  Babin,  jésuite  :  nous  lui  devons  la 
première  relation  que  nous  ayons  d'Athènes. 

«Vous  pourriez,  dit- il,  trouver  dans  plusieurs' 
«  livres  ladescription  de  Rome ,  de  Constantinople^ 
«  de  Jérusalem  et  des  autres  villes  les  pîus  consi- 
«dérables  du  monde,  telles  qu'elles  sont  présente- 
«  ment;  mais  je  ne  sais  pas  quel  livre  décrit  Athènes 
«telle  que  je  l'ai  vue,  et  l'on  ne  pourroit  troùvej^ 
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u  cette  ville  èi  oii*la  cherehoit  oomme'  elle  est  repré* 
tt  senlée  dans  Pautonias  et  quelques  autres  anciens 
«  auteurs  ;  nttis  vous  la  verrez  ici  au  même  état 
a  qu'elle  eét  aujourd'hui ,  qui  est  td  que  parmi  ses 
«ruines  elle  ne  laisse  pas  pourtant  d^inspirer  un 
«certain  respect  pour  elle ^  tant  aux  personnes 
<x  pieuses  qui  en  voient  les  églises ,  qu'aux  savants 
a  qui  la  reconnoissent  pour  la  mère  des  sciences  ^  et 
a  aux  personnes  guerrières  et  généreuses  qui  la  con- 
«sidèrent  comme  le  champ  de  Ifars  et  le  tlbiéâtre 
a  où  les  plus  grands  conquérants  de  Tautiqaité  ont 
a  signalé  leur  valeur,  et  ont  feit  paroitre  avec  éclat 
«leur  force 9  leur  courage  et  leur  industrie;  et  ces 
a  ruines  sont  enfin  précieuses  pour  marquer  sapre- 
a  mière  noblem  et  pour  fiaire  voir  qu'elle  a  été.  au- 
a  trefois  l'objet  de  l'admiration  de  l'univers. 

«  Pour  moi,  je  vous  avoue  que  d'aussi  loin  que 
«je  la  découvris  de  dessus  la  mer,  aveo-des  lunettes 
«  de  longue  vue ,  «t  que  je  vis  quantité  de  grandes 
a  colonnes  dé  marbre  qui  paroissent  de  loin  et  ren- 
tt  dent  témoignage  de  son  ancienne  magnificence ,  je 
<c  me  sentis  touché  dç  quelque  respect  pouk*  elle.  » 

Le  missionnaire  passe. ensuite  à  la  description 
des  monuments  :  plus  heureux  que  nous,  il^avoit 
vu  le  Parthénon  dans  son  entier  (Â). 

Enfin  cette  pitié  pour  les  Gredi»,  ces  idées  philan- 
thropiques que  nous  ùous  vantons  de  porter  dans 
nos  voyages,  étcnent-elles  donc  inconnues  des  reli* 
gieui  ?  Écoutons  encore  le  P.  Babîn  : 

«  Que  si  Solon  disoit  autrefois  à  un  de  se»  amis, 
«  en  regardant  de  dessus  une  montagne  cette  grande 
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ce  TÎUe  et  œ  gr^iid  iioipI;ire  de  magnifiques  pitlaU  de 
(c marbiie. qu'il  coQêidéroit,  que  ce  n'étoU . qu'un 
a  grand.  OW».  richç  hôpital  rjempli  d'autant  de  mi- 
aêérviA^  que  oeltte  ville  contenoit  dliabîtants,  J'au- 
a  roi^  bien  plus  suj^  de  parier  de  la  sorte  et  dfe  dire 

«que  c^tte  yille,  rebâtie  des  ruines  de  ses  anciens 

■  '  '    '         •        . 

'«.palais^  u'eiitplus  qu'un  grand  et  pauyre  hôpital^ 
«  qui  contient  autant  de  misérables  que  Ton  j  voit 
«  de  chrétiens.  » 

On  me  pardonnera  de  m'étreétendu  sur  ce  sujet. 
Aucun  yoyageur  avant  moi^  Spon  eicepté^n'a  rendu 
justice.àces  missions  d'Athènes  si  intéressantes  pour 
un  Fn^QÇOis  :  moi-inéme  je  les  ai  oubliées  dans  le 
Gém0  du  .Christianisme  Ghandler  parie  à  peine  du 
religiêujiP  qui  lui  donna  l'hpspitalité  ;  et  je  ne  sais 
même  s'il  daigne  le  nommer  une  seule  fois.  Dieu 
merci  9  je  suis  au-dessus  de  ce^  petits  scrupules. 
Quand  on  m'a  obligé,  je  le  dis  ;  ensuite  je  ne  rougis 
point  pour  l'art,  et  ne  trouve,  point  le  monument 
de  Ljsicrate^  déshonoré  parce  qu'il  fait  partie  du 
couvent  d'un  capucin.  Le  chrétien  qui  conserve  ce 
monument  en  le  consacrant  aux  ipeùvres  de  la  cha- 
rité,.  me  semblQ  tout  aussi  respectable  que  le  païen 
qui.  l'éleva  en.  mémoire  d'une  victoire  remportée 
dans  un  chœur  de  musique.  ^ 

C'est  ainsi  que  j'achevai  ma  revue  des  ruin^ 
d'Athènes  :  je  les /a vois  examinées  par  ordre  et  avec 
rintelligence  et  l'habitude  que  dix  années  de  rési- 
dence et  de  travail  donnoieut  à  M.  Fauvel.  U  m*avoit 
épargné  tout  le  temps  que  l'on  perd  à  tâtonner,  à 
douter,  à  chercher,  quand  on  ari^ive  seul  dans  ui\ 
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monde  nouv^e^iu.  J  ayow  iobtemi  dta idées  claires  wp 
les  mbiiumeiitai:le  ciel,  le  soleil,  les  pef#pecti:i^, 
la  terre,  là  loer^  les  rivières,  les  hois/  li^  luont^aes 
de  TAttique;  je  po^voif  à  |>résent  corriger  mes  ta-* 
Ueam:,  etddaQer  à.ma. peinture  de  cesJiçttX  ^- 
lèbrfs-lescdufeuri  lofcales^  U  rie  me  restoit  pJus 
qu!à  poursuivre  m»  route  t  moo  principal  but  sur- 
tKmt  ;étoit  d^arriver  à  Jérusaliêm;  et  qitel  cfaeoiin 
j'avois.ettcore  devant  .10011  La  saison  s'ay^nçdit;  je 
pouvoîs  mftnt[ueri  en  m'ar^^^^tdayantage  »  le  vai^ 
seanqui  porte  tous  lès,  aris^de  Constantinople  à 
Jàffa,  les  pèlerins  de  ilérutalem.  J'ayois  toute  r^on 
de  craindre  que  mon  navire  autrichien  ne  mi^itten* 
dit  pibs  à.la  pointe  de  TAttique;  quç,  ne  m>iyeint 
pas  vu.  revenir;  il  eût  fait  voile  pour  Smyrne.  Mpn 
hôte  entra  dei^%  mes  raisons  et  me  traça  le  chepfxin 
que  j'avois  à  suivre.  U  me  conseilla  de  me  rendre 
à  Kératia,  village  dje^rAttique,  situé  au  pied  du  Laiu«* 
riuin^  k  quelque  distance  de  la  mer,  en  ^(^  de  File 
de  Zéa.  «  Quand  vou^s  serez  arrivé,  me  dit-41,  dans 
ce  yiUaget  on  allumera  un  feu  sur  une  montagne  : 
les  bateaux  de  Zéa,  .accoutumés  à  ce  signal,  passe- 
ront sup-le-ehamp  à  la  côte  de  l'Attiqu^  Vous  vous 
embarquerez  alors  pour  le.  port  de  Zéa,  où  vous 
trouverez  peut-étif^  le  navire  de  Trieste-  Pans  tous 
les  c^s,  il  vous  sera  facile  de  noliser  à  Zéa  une 
felouque  pour  Chio  ou  pour  Smyrne.  » 

Je  n'en  étois  pas  à  rejetçr  les  partis  ayçntureu^  : 
un  hpipme  qui,  par  1^  seule  envie  de  rendre  un 

■  Voyea  les  Martyrs. 
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ouvrage  un  peu  moins  défecliieux ,  entreprend  le 
vojâge  que  j'avois  entrepris,  n'est  pas  difficile  sur 
les  chances  et  les  accidents.  IL  £slloit  partir,  et  je  ne 
pouTois  sertir  de  TAttique  que  par  ce  moyen,  puis- 
qu'il n'y  avoit  pas  un  bateau  au  Pirée  ^  Je  pris  donc 
la  .résolution  d'exécuter  sur-le-champ  le  plan  qu'on 
me  prdposoiL  M.  Fauvel  me  T<niloit  retenu  encore 
quelques  jours,  mais  la  crainte  de  manquer  la  sai- 
son du  passage  à  Jérusalem  l'emporta  sur  toute 
autre  considération.  Les  vents  dit  nord  n'àveient 
plus  que  six  semaines  à  souffler;  et  si  j'arrivois 
trop  tard  à  Coiistanônople,  je.  courois  le  risque  d'y 
être  enfermé  par  le  Tcnt  d'ouest 

Je  congédiai  le  janissaire  de  M.  Vial  après  Savoir 
payé,  et  lui  avoir  donné  une  lettre  de  remercîment 
pour,  son  maître.  On  ne  se  sépare  pas  sans  peine, 
dans  un  voyage  un  peu  hasardeux,  des  compagnons 
avec  lesquels  on  a  vécu  quelque  temps.  Quand  je 
vis  le  janissaire  monter  seul  à  cheval ,  me  souhaiter 
un  bon  voyage,  prendre  le  chemin  d'Eleusis ,  et  s'é- 
loigner par  une  route  précisém^ent  opposée  à  celle 
que  j'allois  suivre,  je  me  sentis  involontairement 
ému.  Je  le  suivois  des  yeux,  en  pensadt  qu'il  alloit 
revoir  seul  les  déserts  qute  nous  avions  vus  ensemble. 
Je  âongeois  aussi  que ,  selon  toutes  les  apparences, 
ce  Turc  et  moi  nous  ne  nous  rencontrerions  jamais; 
que  jamais  nous  n'entendrions  parler  l'un  de  Tautre. 
Je  me  représentois  là  destinée  de  cet  hoomie  si  dif- 
férentë  de  ma  destinée,  ses  chagirins  et  ses  plmsirs 

*  Les  troubles  de  la  Roméiie  rendoient  le  voyage  de  Gonstsoti^» 
nople  par  terrç  impraticable. 
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•i:  diffiéFento  de  më»  plaisirs  et  de  me»  oha^^s  ;  et 
tout  cela  pour  arriver  au  même  lieu  :  lut 9  dans  les 
beaux  et  grands  cimetières  de  la  Grèce 9  moi,  sur 
les  cliCTCiins  du  monde,  on  dans  les  £auboui^  de 
.quelqpeoté.  - 

Cette  séparàtiod  eut  lieu  le  soir  même  du  jour 
où  je  visitai  le  couvent  françois;  car  le  janissaire 
avoit  été  préveiou  de  se  tenir  prêt  à  retourner  à 
:  Coron..  Je  partis  dans  la  nuU  pour  Këratia,  aveb 
Joseph  et  un  Athénien  qui  allott  visiter  si^s  parents 
à  Zéa.  Ce  jeune  Grec  étoit  notre  guid^.  If.  Fauvel 
me  vint  reconduire  jusqu'à  la  porte  dé  la  ville  ':  là 
nous  nous  embrassâmes,  et  nous,  souhaitàines  de 
nous  retrouver  bientôt  daiis  notre  commune  patrie. 
Je  me  chargeai  de  la  lettre  qu'il  me  remit  pour  JML  de 
Clioiseul  :  porter  à  M.  de  Cfaoiseul  des  nouvelles 
d'Athènes,  c'étoi^  lui  porter  des  nouvelles  de  son 

J'étois  bien  aise  de  quitter  Athènes  de  nuit  :  j  au- 
rois  eu  trop  de  regret  dé  m'éloigner  de  ces  ruines  à 
la  lumière  dû  soleil  :  au  moins,  comme  Agar;  je  ne 
voyois  pcHnt  ce  que  je  perdois  pour  toujours;  Je  mis 
la  blride  sur  le  coti  de  mon  cheval ,  et  suivant  le 
gukfa^et  Joseph  qui  màrchoient  en  avant,  je  me 
laissaàaUer  à  mes  réflexions  ;  je  fus  ^  tout  le  chemin , 
occupé  d'un  rêve  assez  singulier.  Je  mé .  figurais 
qu'on  mi'avoit  donné  l'Attiqûe  en  souveraineté.  Je 
faisois  publier  dans  toute  TEurope,  que  quiconque 
étoit  fatigué  des  révolutions  et  désirait  trauver  la 
paix,  vint  se  consoler  sur  les  ruinas  d'Athènes,  on  je 
promettois  repos  et  sûreté;  j'ouvrais  des  chemins, 
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jebÉli^ofB  des  auberges,  je  prépfiroU  toutes  sortes 
dé  conunodités  pour  les  t^yagêurs  ;  j'achétois  un 
pert  sut»  le  ffÀfé  de'Lepantey  afin  de  rendre  la  tra- 
yei^^^d'Otrame  à  AthcÂies  plus  cdUHe  et  phrs  fecite. 
On  sent  bien  que  je  ne  négligeois  pas  les  monu- 
ments :  tes  ehefe^'œtftrre  de  la  ctfa^elle'  ëtoient 
relevés  sur  leurs^  plans  et  diaprés  leurs  ruines  ;'  la 
viUe^  èniourée  de  bons  tnurs Revoit  &^  Tfibrl  du  pil* 
lage  dès  Turcs.  Jq  fùttdoéi  une  Université,  où  les 
ëfiftrîfi^  ^4^  téute  Jftiùrope  vetibiént  apprendre  le 
grètt Clitî&*al  et  îef  greè  Vulgaâre.  J'itivitpis  les  Hy- 
drioitês  hV4tablir  fitti'Pi'rée,  et  j'avois  une  marine. 
tjes  montagnes  it«es  se  ^couvrcMlent  de  pins  pour  re^ 
ddnfiçr  des  eaur  à  mes  fleuVés;  j'encoiirageois  Ta- 
grièultixn$}  une  foute  de  Suisées  et  d'Allemands  se 
mèkfîèM  à  mes  Albaiiois;'  chaque  j<mr  on  Snisoit  de 
nouvMlts*  décôuveriesy  et  ^tbèn^  sortoit  du  tom- 
beau. En  arrivant  à  Kératia,  je  sortis  de  mon  songe;, 
et  je  tàe  retrouvai  G^s-^ean  comme  de^anL 

Nous  avions  tourné' lè  mont  Hymette,  etf  passaht 
au  midi  dû  Pent^ique;  puistious  rabattant  vers  4a 
mer,  nous  étions  entrés  dans  la  chaîne  du  mont 
Laùrium ,  où  lés  >  Athéniens  avoient  autrefois  leurs 
mines  d^argent  Cette  partie  dé  l'Attiqué  n'#  jabsais 
été  bien  célèbre:  ôû  trouvoit  entre: Pbaléfé^èt  le 
cap  Suniom  planeurs  viltes  et  '  bourgades ,  teHes 
qa'Àhaphlystus ,  Azénia,  Lampra,  Anagyrua,  Àli- 
mus^  Thorœ,  JSs^xsnt^  etc.  Wheler  et  Ghahdler 
firent  des  ekcursionspen  fructueuses  dans  ces  lieux 
abâiidonnés  ;  et  '  M«  Leebemlier' traversa  le  même 
désert  quand  il  débarqua  au  cap  'Sqnium  $  pour  se 
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rendre  à  Alhètieb.  L'infé»i«t(rd'è  eë< pciV«;ét<»'t  en- 
core  Tnoilis  connu  et  mdibi  habite  due  leé^  êdtéé  ^  et 
je  ne  sàurois  assigne^  cy<rflghe' au  ▼iH*gfe  de 'K'é*- 
ratia  ^  Il  est  situé  ^ài^s  Uft^Taltoii  àssMjtotile'i  entre 
deà  iQi^^s^esqnrrl^  4oJnW9t  #  ;t<M^  ?5Ô^t^»  et 
dont  les  fli^tiçs  aoAt;c()uv^rts  de  sauges ,  deropQf^|ii# 
et  de  mvrtes.  Le  fond  du  vallon  est  cultivé,  et  les 
propriétés  y  sont  divisées ,  comme  eHës  Téf oîent 
aùtrefbi^s  Akm  rAt^àué,  par  des  Raies  'pWntées/d'âri- 
bres  ^:  Lés  oiseàiix.* aboiideni dans  le 'iSavî^ Tét  sW- 
tout  les  hùpes,'  les  pigeons  ramiers',  "lès  pérdhx 
rouges  et  les  cbrnéfllés  mâilteïëeS.'L;e  village  con- 
siste dans  une  douzaine  de  maisons  assez 'propres 
et  écartées  les  unes  *des  autres.'  Oh  voit  sur  là 
montagne  dés  troupeaux  de' cHè^ers  ef  dètribii- 
tons:  et  dans  fa  vallée,  9és  cochons," des  àhes,  dek 
chevaux  et  quelques  vàchw. 

Nous  allâmes  dêsceildfié  le  27  chez  mi  Albânois 


de  la  çonnpi^sàncé  de'  M.  FâuVéî.'  Je  tfî^  tràtisji>ortaî 
tout  de  suite,  en  arrivant,  siir  une  hauteiïf'a  f bfieht 


Zéa,  Lé  soir,  au  ppùctiër  ^ii  soleil^  biï  àllutna  ùri  fëii 
de  myrtes  et  dé  l)r.uy€!res.àii  sommet  î^atié'  itÔW- 
tàgue./Un  chevriçr  posté  siir  l^'dô]te  devôit  Venir 
nous  annoncer  les  ^bateaux,  de  'ï.éjà  aussi?Ât  4^*11 


^  ••■,  « 


^  MeÎ9r»iu$»  4>Qf  ^on  traité  de  PopuUs  JtHcœ,  parle  di^  h^rç, 
ou  démos,  Kttpta^ai,  de  la  tribu  Hippothoôntide.  Spon  trouve  un 
KupTta^fl^iy  de  la  tribu  Acamautide  ;  mais  il  ne  fournit  poiat  d*ins-^ 
cription^  et  ne  s'appuie. que  d'un  pas«âge  d'Hësychius. 

*  Goq^me  elles  le  sont  en  Bretagne  et  en  An^rleterre. 
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les  dëcottTrtraît  Cet  usage  des  signaux  par  le  feu 
remonte  à  une  haute  antjqi|ité«  et  a  fourni  à  Homère 
une  des  plus  belles  comparaisons  de  Yllùuh: 

«Ainsi  on  voit  s'élever  une  fumée  du  haut  des 
«  tours  d'une  ville  que  l'ennemi  tient  assiégée,  etc.  » 

En  me  rendant  le  matin  h  la  montagne  des  si- 
ipauz,  j'avois  pris  mon* fusils  et  je  m'étois  amusé 
à  diasser  :  c'étoit  en  plein  midi;  j'attrapai  un  coup 
de  soleil  sur  une  main  et  sur  une  partie  de  la  tête. 
Le  thermomètre  avoit  été  constamment  à  28  d^rës 
pendant  mon  séjour  à  Athènes  ^  La  plus  ancienne 
carte  de  la  Grèce,  celle  de  Sophian,  mettoit  Athènes 
par  les  37^  10  à  12^;  Yemon  porta  cette  latitude 
à  38""  5";  et  M.  de  Chabert  l'a  enfin  déterminée  à 
37**  58'  r  pour  le  temple  de  Minerve  \  On  sent 
qu'à  midi,  au  mcKS  d'août,  par  cette  latitude,  le 
soleil  doit  être  très  ardent  Le  soir,  comme  je  ve- 
nois  de  m'étendre  sur  une  natte,  enveloppé  dans 
mon  manteau,  je  m'aperçus  que  ma  tête  se  perdoit 
Notre  établissement  n'étoit  pas  fort  commode  pour 
un  malade  :  couché  par  terre  dans  l'unique  chambre, 
ou  plut6tdans  le  hangar  de  notre  hôte,  nous  avions 
la  tête  rangée  au  mur  ;  j'étois  placé  entre  Joseph  et 
le  jeune  Adiénien,  les  ustensiles  du  ménage  étoient 
suspendus  au-dessus  de  mon  chevet;  de  sorte  que 

*  M.  Pauyel  m'a  dit  que  la  chaleur  montoit  assez  souyent  h 
j^2.et  à4  degrës. 

*     *  On\>eut  voir,  au  sujet  de  cette  latitude ,  une  sayânte  disserta- 
tion insérée  dans  les  Mémoires  de  t Académie  des  Inseripticns, 
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la  fille  de  mon  hôte,  mon  bôle  lui-même  et  ses  va- 
lets ,  nous  fouloient  aux  pieds  en  venant  prendre 
ou  accrocher  quelque  chose  aux  parois  de  la  mu- 
raille. 

Si  j'ai  jamais  eu  un  moment  dé  désespoir  dans 
ma  vie ,  je  croîs  que  ce  fut  celui  où ,  saisi  d^une  fièvre 
violente,  je  sentis  que  mes  idées  se  brouilloient,  et 
que  je  tombois  dans  le  délire'  :  mon  impatience  re- 
doubla mon  mal.  Me  voir  tout  i^  coup  arrêté  dans 
mon  voyage  par  cet  accident  !  la  fièvre  me  retenir  à 
Kératia,  dans  un  endroit  inconnu,  dans  la  cabane 
d'un  Albanois  !  Encore  «  j'étois  resté  à  Athènes  !  si 
j'étois  mort  au  lit  d'honneur  en  voyant  le  Parthéhon  ! 
Mais  quand  cette  fièvre  ne  seroit  rien,  pour  peu 
qu'elle  dure  quelques  jours,  mon  voyage  n'est-il  pas 
manqué?  Les  pèlerins  de  Jérusalem  seront  partis, 
la  saison  passée.  Que  deviendrai-je  dans  l'Orient? 
Aller  par  terre  à  Jérusalem?  attendre  une  autre 
année?  La  France,  mes  amis,  jnes  projets,  mon 
ouvrage  que  je  laisserois  sans  être  fini,  me  reve- 
noient  tour  à  tour  dans  la  mémoire.  Toute  la  nuit 
Joseph  ne  cessa  de  me  donner  à  boire  de  grandes 
cruches  d'eau ,  qui  ne  pouvoient  éteindre  ma  soif. 
La  terre  sur  laquelle  j'étois  étendu  étoit ,  à  la  lettre, 
trempée  de  mes  sueurs,  et  ce  fut  cela  même  qui  me 
sauva.  J'avois  par  moments  un  véritable  délire;  je 
chantois  la  chanson  de  Henri  IV;  Joseph  se  désoloit 
et  disoit  :  O  Dio,che  questo?  Il  signer  cantal  Po" 
çerettol 

La  fièvre  tomba  le  28 ,  vers  neuf  heures  du  matin  v 
après  m'avoir  accablé  pendant  dix-sept  heures.  SI 

ITIN.      T.  I.  12 


178  ITINÉRAIRE 

j*avob  eu  un  second  accès  de  cette  violence,  je  ne 
crois  pas  que  j'y  eusse  résisté.  Le  chevrier  revint 
avec  la  triste  nouvelle  qu'aucun  bateau  de  Zéa  nV 
voit  paru.  Je  fis  un  effort  :  j'écrivis  un  mot  à  M.  Fau- 
vd ,  et  le  priai  d'envoyer  un  caique  me  prendre  à 
l'endroit  de  la  côte  le  plus  voisin  du  village  où  j'étois 
pour  me  passer  à  Zéa.  Pendant  que  j'écrivois,  mon 
hète  me  contoit  une  longue  histoire,  et  me  deman- 
doit  ma  protection  auprès  de  M.  Fanvel  :  je  t&chai 
dé  le  satisfaire  ;  mais  ma  tête  étoit  si  foible ,  que  je 
voyois  à  peine  à  tracer  les  mots.  Le  jeune  Grec  partit 
pour  Athènes  avec  ma  lettre,  se  chargeant  d'amener 
lui*méme  un  bateau ,  si  l'on  en  pouvoit  trouver. 

Je  passai  la  journée  couché  sur  ma  natte.  Tout  le 
monde  étoit  allé  aux  champs;  Joseph  même  étoit 
sorti;  il  ne  restoit  que  la  fille  de  mon  hôte.  C'étoit 
une  fille  de  dix-^ept  à  dix-huit  ans,  assez  jolie,  mar- 
chant las  pieds  aus  et  les  cheveux  chargés  de  mé- 
dailles et  de  petkes  pièces  d'argent.  Elle  ne  faisoit 
aucune  attention  à  moi  ;  elle  travailloit  comme  si  je 
n'eusse  pas  été  là.  La  porte  étoit  ouverte ,  les  rayons 
du  soleil  entroient  par  cette  porte ,  et  c'étoit  le  seul 
endroit  de  la  chambre  qui  fût  éclairé.  De  temps  en 
temps  je  tombois  dans  le  sommeil;  je  me  réveillois, 
et  je  voyois  toujours  l'Albanoise  occupée  à  quelque 
chose  de  nouveau ,  chantant  à  demi- voix ,  arrangeant 
ses  cheveux  ou  quelque  partie  de.  sa  toilette.  Je  lui 
demandois  quelquefois  de  l'eau  :  rierol  Elle  m'ap- 
portoit  un  vase  plein  d'eau  :  croisant  les  bras,  elle 
attendoit  patiemment  que  j'eusse  achevé  de  boire , 
et  quand  j'avois  bu,  elle  disoit  :  kaloP  est-ce  bon? 
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et  elle  retourpoit  à  8é8  travaux.  On  n'entendoit  daii$ 
lé  silence  du  midi  que  des  insectes  qui  bourdon^ 
noient  dans  la  cabane ,  et  quelques  coqs  qui  chan- 
toient  au  dehors.  Je  sentois  ma  tête  vide ,  comme 
cela  arrive  après  un  long  accès  de  fièvre;  mes  yeux 
afFoiblis  voyoient  vditiger  une  multitude  d'étincelles, 
et  de  bulles  de  lumière  autour  de  moi  :  je  n'avois 
que  des  idées  confuses,  mais  douces. 

La  journée  se  passa  ainsi  :  le  soir  j'étois  beaucoup 
mieux  ;  je  me  levai  :  je  dormis  bien  la  nuit  suivante  ; 
et  le  29  au  matin  le  Grec  revint  avec  une  lettre  de 
M.  Fauvel ,  du  quinquina ,  du  vin  de  Malaga  et  de 
bonnes  nouvelles.  On  avoit  trouvé  un  bateau  pai* 
le  plus  grand  hasard  du  monde  :  ce  bateau  étoit 
parti  de  Phalère  avec  un  bon  vent ,  et  il  m'attendoit 
dans  une  petite  anse  à  deux  lieues  de  Kératia^  J'ai 
oublié  le  nom  du  cap  où  nous  trouvâmes  en  effet 
ce  bateau.  Voici  la  letti'e  de  M.  Fauvel  : 

A  MONSIEUR 

Monsieur  DE  CHATEAUBRIAND, 

AD  HKD  DU  LÂUaiUX, 

AKÉRATIA. 

Athènes,  ee  28  aoAt  1806. 

«Mon  très  cher  hôte, 

«J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  rhonneur  de 
«m'écrire.  J'ai  vu  avec  peine  que  les  vents  alises  de  nos 
«contrées  vous  retiennent  sur  le  penchant  du  Laurium, 
«que  les  signaux  n'ont  pu  obtenir  de  réponses  ^  et  que  la 
«ifièvre^  jointe  aux  vents,  augmentoit  les  désagréœeul»  du 

12. 
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«séjour  de  Kératia,  situé  sur  remplacement  de  quelques 

«bourgades  que  je  laisse  à  TOtre  sagadité  le -loisir  de  trou- 

«Ter.  pour  parer  à  une  de  tos  iacommodités,  je  vous  en- 

«Yoie  quelques  prises  du  meilleur  quinquina  que  l'on 

«connoisse;  vous  le  mêlerez  dans  un  bon  'verre  de  vin  de 

«Malaga,  qui  n'est  pas  le  moins  bon  connu,  et  cela  au  mo- 

«ment  où  tous  serez  libre,  avant  de  manger.  Je  répondrois 

«presque  de  votre  guérison,  si  la  fièvre  étoit  une  maladie  ; 

«car  la  Faculté  tient  encore  la  cbose  non  décidée.  Au  reste, 

«maladie  ou  effervescence  nécessaire,  \e  vous  conseille  de 

•n'en  rien  porter  à  Géos.  Je  vous  ai  frété ,  non  pas  une 

«trirème  du  Pirée,  mais  bien  une  quatrirémè,  moyennant 

«quarante  piastres,  en  ayant  reçu  en  arrhes  dinq  et  demie. 

«Vous  compterez  au  capitaine  quarante-cinq  piastres  vingt  : 

«  le  jeune  compatriote  de  Simonides  vous  les  remettra  :  il  va 

«partir  après  la  musique  dont  vos  oreilles  se  souviennent 

«encore.  Je  songerai  à  votre  protégé,  qui  cependant  est  un 

«brutal  :  il  ne  faut  jamais  battre  personne,  et  surtout  lès 

«jeunes  filles  ;  moi  -  même  je  n'ai  pas  eu  à  me  louer  de 

«lui  à  mon  dernier  passage.  Assurez-le  toutefois,  monsieur,. 

«  que  votre  protection  aura  tout  le  succès  qu'il  doit  attendre. 

«Je  vois  avec  peine  qu'un  excès  de  fatigue,  une  insomnie 

«  forcée ,  vous  a  donné  la  fièvre ,  et  n'a  rien  avancé.  Tran- 

«quillement  ici  pendant  que  les  vents  aliséà  retiennent 

«votre  navire,  Dieu  sait  où  nous  eussions  visité  Athènes 

«et  ses  environs  sans  voir  Rératia ,  ses  chèvres  et  ses  mines; 

«vous  eussiez  surgi  du  Pirée  à  Géos  en  dépit  du  vent  Don- 

«nez-moi,  je  vous  prie,  de  vos  nouvelles,  et  faites  en  sorte 

«de  reprendre  le  chemin  de  la  France  par  Athènes.  Venez 

«porter  quelques  offrandes  à  Minerve  pour  votre  heureux 

«retour;  soyez  persuadé  que  vous  ne  me  ferez  jamais  plus 

«de  plaisir  que  de  venir  embellir  notre  solitude.  Agréez,  je 

«vous  prie,  l'assurance,  etc. 

«  FAUVEL  » 


l'avois  pris  Kératia  dans  une  telle  aver8ion ,  qu'il 
tardoit  d'en  sortir.  J'éprouvois  des  frissons,  et  je 


J'avois 
me 
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prévoyois  le  retour  de  la  fièvre.  Je  ne  balançai  pas 
à  avaler  une  triple  dose  de  quinquina.  J'ai  toujours 
été  persuadé  que  les  médecins  François  administrent 
ce  remède  avec  trop  de  précaution  et  tjle  timidité» 
On  amena  des  chevaux,  et  nous  partîmes  avec  uq 
guidç.  En  moins  d'une  demi- heure  je  sentis  les 
symptômes  du  nouvel  accès  se  dissiper,  et  je  re- 
pris toiftes  mes  espérances^  Nous  faisions  route  à 
l'ouest  par  un  étroit  yallon  qui  passoit  entre  des 
inontagnes  stériles.  Après  une  heure  de  marche, 
nous  descendîmes  dans  une  belle  plainç  qqi  parois- 
soit  très  fertile.  Changeant  alors  de  direction,  nous 
marchâmes  droit  au  midi,  à  travers  la  plaine  :  nous 
arrivâmes  à  de^  terres  hautes  qui  formoient ,  sans 
que  je  le  susse,  les  promontoires  de  la  côte;  car, 
après  avoir  passé  un  défilé ,  nous  aperçûmes  tout  à 
coup  li^  mer  et  notre  bateau  amarré  au  pied  d'un 
ropher.  A  la  vue  de  ce  bateau ,  je  me  crus  délivré 
du  mauvais  génie  qui  avoit  voulu  m'ensevelir  dans 
les  mines  des  Athéniens,  peut- être. à  cause  de  mon 
mépris  pour  Plutus. 

Nous,  rendîmes  les,  cheyaux.  au  guide  :.  nous  des^ 
çendimes  dans  le  bateau,  que  manœuvroient  trois 
mariniers.  Ils  déployèrent  notre  voile;  et,  favori- 
sés d'un  vent  du  midi ,  nous  cinglâmes  vers  le  cap 
Sunium.  Je  ne  sais  si  nous  partions  de  la  baie  qui, 
selon  M.  Fauvel ,  porte  le  nom  àiAiiaviso;  mais  je  ne 
vis  .point  les  ruines  des  neuf  tours  Enneapyrgie ,  pu 
Wheler  se  reposa  en  venant  du  cap  Sunium.  L'Azinie 
des  anciens  devoit  être  à  peu  près  dans  cet  endroit; 
Vers  les  six  heures  du  soir  nous  passâmes  en  dedan; 
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dfe  Tîle  aux  Anes,  autrefois  TUe  de  Patrode;  et  au 
boucher  du  éoleil  nous  entrâmes  au  port  de  Sunium  : 
jb'est  une  crique  abritée  par  le  rocher  qui  soutient 
les  ruines  du  temple.  Nous  sautâmes  à  terre,  et  je 
montai  sur  le  cap. 

Lés  Grecs  ri -excelloient  pas  moins  dans  le  choix 
des  wtes  de  leurs  édifices  que  dans  Tarchitecture 
de  ces  édifices  mêmes.  La  plupart  des  promontoires 
Bu  Péloponèse,  de  l*Attique,  de  Tlonie  et  des  îles 
de  FArchipel  étoient  marqués  par  des  temples,  des 
trophées  ou  des  tombeaux7  Ces  monuments,  envi- 
ï*onnés  de  bois  et  de  rochers ,  tus  dans  tous  les  ac- 
cidents de  la  lumière,  tantôt  au  milieu  des  nuages 
et  de  la  foudre,  tantôt  éclairés  par  la  lune,  par  le 
Soleil  couchant,  par  1  aurore,  dévoient  rendre  les 
côtes  de  la  Grèce  d'une  incomparable  beauté  :  la 
terre  ainsi  décorée  se  présentoit  aux  yeux  du  nau- 
toiiier  sous  les  traits  de  la  vieille  Cybçle,  qui, 
Couronnée  de  tours  et  assise  au  bord  du  rivage , 
commandôit  ^  Neptune  spn  fils  de  répandre  ^$  ^ots 
à  ses  pieds, 

Le  christianisme ,  ^  qui  nous  devons  la  seule  ar^ 
chitëcture  conforme  à  nos  mœurs,  nous  avoit  aussi 
appris  à  placer  nos  vrais  monuments  :  inos  chapelles, 
nos  abbayes,  nos  monastères  étoietit  dispersés  dans 
les  bois  et  sur  la  cime  des  montagnes  ;  non  que  le 
choix  des  sites  fût  toujours  un  dessein  prémédité  de 
l'ânchitecte,  mais  parce  qu'un  art,  quand  il  est  en 
rapport  avec  les  coutumes  d'un  peuple,  fait  natu- 
rellement ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire.  Remarquez 
au  contraire  combien  nos  édifices  imités  de  l'antique 
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sont  paur  la  plupart  mal  placég  !  Avons-nous  ja- 
mais pensé,  par  eieogple,  à  orner  la  seule  hauteur 
dont  Paris  soit  dominé  ?  La  religion  seule  y  avoit 
songé  pour  nous.  Les  monuments  grecs  modernes 
ressemblent  à  la  langue  corrompue  qu'on  parle  au- 
jourd'hui à  Sparte  et  à  Athènes  :  on  a  beau  soutenir 
que  c'est  la  langue  d'Homère  et  de  Platon ,  un  mé- 
lange demots  grossiers  et  de  constructions  étran-r 
gèi«s  trahit  à  tout  motnent  les  Barbares. 

Je  faisois  ces  réflexions  à  la  yue  des  débri^  du 
temple  de  Suntuoi  :  oe  temple  étoit  d'ordre  dorique 
et  dii  bon  temps  de  l'architecture.  Je  découvrois  au 
loin  la  mer  de  l'Archipel  arec  toutes  ^es  iles  :  le 
soleil  couchant  roligissoit  les  c6tes  de  Zéa  et  les 
quatorze  belles  colonnes  de  marbre  blanc  au  pied 
desquelles  je  m'étois  <(ssis.  Les  sauges  et  les  gené- 
vriers répandoient  autour  des  ruines  une  odeur 
aromatique ,  et  le  bruit  des  vagues  moi^toit  à  peine 
jusqu'à  moi. 

Gomme  le  vent  étoit  tombé,  il  nous  falloit  at- 
tendre pour  partir  une  nouvelle  brise.  Nos  matelots 
se  jetèrent  au  fond  de  leur  barque  et  s'endormirent. 
Joseph  et  le  jeune  Grec  demeurèrent  avec  moi.  Après, 
avoir  mangé  et  parlé  pendant  quelque  temps,  ils 
s'étendirent  à  terre  et  s'endormirent  à  leur  tour. 
Je  m'enveloppai  la  tête  dans  mon  manteau  pour 
me  garantir  de  la  rosée ,  et ,  le  dos  appuyé  bontra 
une  colonne,  je  restai  seul  éveillé  à  contempler  ,1e 
ciel  et  la  mer. 

Au  plus  beau  coucher  du  soleil  avoit  succédé  la 
plus 'belle  nuit.  Le  firmament  répété  dans  les  vaguas. 
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avoit  Fair  de  reposer  au  fond  de  la  mer.  L'étoile  du 
soir,  ma  compagne  assidue  pendant  mon  voyage, 
étoit  prête  à  disparoître  sous  l'horizon;  on  ne  Taper- 
cevoit  plus  que  par  de  longs  rayons  qu'elle  laissoit 
de  temps  en  temps  descendre  sur  les  flots ,  comme 
une  lumière  qui  s'éteint.  Par  interralles ,  des  brises* 
passagères  troubloient  dans  la  mer  l'image  du  cieU 
agitoient  les  constellations,  et  venoient  expifer parmi 
les  colonnes  du  temple  avec  un  foible  murmure. 

Toutefois  ce  spectacle  étoit  triste  lorsque  je  ve- 
ndis à  songer  que  je  le  contemplois  du  milieu  des 
ruines.  Autour  de  moi  étoient  des  tombeaux,  le  si- 
lence ,  la  destruction ,  la  mort ,  ou  quelques  matelots 
grecs  qui  dormoient  sans  soucis  et  sans  songes  sur 
les  débris  de  la  Grèce.  J'allois  quitter  pour  jamais 
cette  terre  sacrée  :  l'esprit  rempli  de  sa  grandeur 
passée  et  de  son  abaissement  actuel ,  je  me  retraçois 
le  tableau  qui  venoit  d'affliger  mes  yeux. 

Je  ne  suis  point  un  de  ces  intrépides  admirateurs 
de  l'antiquité  qu  un  vers  d'Homère  console  de  tout. 
Je  n'ai  jamais  pu  comprendre  le  sentiment  exprimé 
par  Lucrèce  : 
\ 

Suave  mari  magno ,  turbantibus  œqupra  ventis , 
£  terra  magnum  alterius  spectare  laborem. 

Loin  d^aimer  à  contempler  du  rivage  le  naufrage 
des  autres ,  je  souffre  quand  je  vois  souffrir  des 
hommes  :  les  muses  n'ont  alors  sur  moi  aucun  pou- 
voir, si  ce  n'est  celle  qui  attire  la  pitié  sur  le  mal- 
heur. A  Dieu  ne  plaise  que  je  tombe  aujourd'hui 
dans  ces  déclamations  qui  ont  fait  tant  de  mal  f^ 
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notre  patrie  !  mais  si  j'avois  jamais  pensé ,  avec  des 
hommes  dont  je  respecte  d'ailleurs  le  caractère  et 
les  talents ,  que  le  gouvernement  absolu  est  le  meil- 
leur de.  tous  les  gouvernements ,  quelques  mois  de 
séjour  en  Turquie  m'auroient  bien  guéri  de  cette 
opinion. 

Les  voyageurs  qui  se  contentent  de  parcourir 
l'Europe  civilisée  sont  bien  heureux  :  ils  ne  s'en- 
foncent point  dans  ces  pays  jadis  célèbres ,  où  le 
cœur  est  flétri  à  chaque  pas ,  où  des  ruines  vivantes 
détournent  à  chaque  instant  votre  attention  des 
Tuines  de  marbre  et  de  pierre.  En  vain  dans  la 
Grèce  on  veut  se  livrer  aux  illusions  :  la  triste  vé- 
rité vous  poursuit.  Des  loges  de  boue  desséchée, 
plus  propres  à  servir  de  retraite  à  des  animaux  qu'à 
des  hommes  ;  des  femmes  et  des  enfants  en  haiU 
lôns ,  fuyant  à  l'approche  de  l'étranger  et  du  janis- 
saire; les  chèvres  même  effrayées,  se  dispersant 
dans  la  montagne ,  et  les  chiens  restant  seuls  pour 
vous  recevoir  avec  des  hurlements  :  voilà  le  spec- 
tacle qui  vous  arrache  au  charme  des  souvenirs. 

Le  Péloponèse  est  désert  :  depuis  la  guerre  des 
Russes,  le  joug  des  Turcs  s'est  appesanti  sur  les 
Moraïtes  ;  les  Albanois  ont  massacré  une  partie  de 
la  population.  On  ne  voit  que  des  villages  détruits 
par  le  fer  et  par  le  feu  :  dans  les  villes ,  comme  à 
Misitra,  des  faubourgs  entiers  sont  abandonnés; 
j'ai  fait  souvent  quinze  lieues  dans  les  campagnes 
sans  rencontrer  une  seule  habitation.  De  criag|es 
avanies ,  des  outrages  de  toutes  les  espèces ,  achè- 
vent de  détruire  de  toutes  parts  l'agriculture  et  la 


186  ITINÉRAIRE 

y  iç  ;  diaster  un  paysan  grec  de  sa  cabane ,  s'emparer 
de  sa  femme  et  de  ses  enfents ,  le  tuer  sous  le  plus 
léger  prétexte  «  est  un  jeu  pour  le  moindre  aga  du 
plus  petit  village.  Parvenu  au  dernier  degré  du 
malheur,  le  Moralte  s'arrache  de  son  pays  et  va 
chercher  en  Asie  un  sort  moins  rigoureux.  Vaiu 
espoir  !  il  ne  peut  fuir  sa  destinée  :  U  retrouve  des 
cadis  et  des  pachas  jusque  dans  les  sables  du  Jour- 
dain et  dans  les  déserts  de  Palmyre  ! 

L'Attique,  avec  un  peu  moins  de  misère,  n'offre 
pas  moins  de  servitude.  Athènes  est  sous  la  protec- 
tion immédiate  du  chef  des  eunuques  noirs  du 
sérail.  Un  disdar,  ou  commandant,  représente  le 
monstre  protecteur  auprès  du  peuple  de  Solon.  Ce 
disdar  habite  la  citadelle  remplie  des  chefs-d'œuvre 
de  Phidias  et  d'ictinus ,  sans  demander  quel  peuple 
a  laissé  ces  débris ,  sans  daigner  sortir  de  la  masure 
qu'il  s'est  bâtie  sous  les  ruines  des  monuments  de 
Périclès  ;  quelquefois  seulement  le  tyran  automate 
se  traîne  à  la  porte  de  sa  tanière  ;  assis  les  jambes 
croisées  sur  un  sale  tapis ,  tandis  que  la  fumée  de 
sa  pipe  monte  à  travers  les  colonnes  du  temple  de 
Minerve ,  il«  promène  stupidement  $e9  regards  sur 
les  rives  de  Salamine  et  sur  la  mer  d'Épidaure. 

On  diroit  que  la  Grèce  elle-même  a  voulu  an* 
noncer  par  son  deuil  le  malheur  de  ses  enfants.  Eu 
général,  le  pays  est  inculte,  le  sol  nu,  monotone, 
sauvage ,  et  d'une  couleur  jaune  et  flétrie.  Il  n'y  ^ 
j^qkit  de  fleuves  proprement  dits ,  mais  de  petites 
'  rivières ,  et  des  torrents  qui  sont  à  sec  pendant  l'été. 
On  n'aperçoit  point  ou  presque  point  de  fermes 
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dan$  les  champs  ;  on  ne  volt  point  de  laboureurs  ; 
on  ne  rencontre  point  de  charrettes  et  d'attelages 
de  bœufs.  Rien  n'est  triste  comme  de  ne  pouvoir 
jamais  découvrir  la  marque  d'une  roue  moderne 
là  où  vous  apercevez  encore,  dans  le  rocher,  la 
trace  des  roues  antiques.  Quelques  paysans  en  tu- 
niques, la  tête  couverte  d'une  calotte  rouge,  comme 
les  galériens  de  Marseille ,  vous  donnent  en  passant 
un  triste  kali  spera  (bonsoir).  Us  chassent  devant 
eux  des  ânes  et  des  petits  chevaux,  les  crins  déche- 
velés,  qdi  leur  suffisent  pour  porter  leur  mince 
équipage  chiermpêtre ,  ou  le  produit  de  leur  vigne. 
Bordez  cette  terre  dévastée  d'une  mer  presque  aussi 
solitaire  ;  placez  sur  la  pente  d'un  rocher  une  ve- 
dette délabrée ,  un  couvent  abandonné  ;  qu'un  mi- 
naret s'élève  du  sein  de  la  solitude  pour  annoncer 
l'esclavage ,  qu'un  troupeau  de  chèvres  ou  de  mou- 
tons paisse  sur  un  cap  parmi  des  colonnes  en 
ruines ,  que  le  turban  d'un  voyageur  turc  mette  en 
fuite  les  chevriers  et  rende  le  chemin  plus  désert , 
et  vous  aurez  une  idée  assez  juste  du  tableau  que 
présente  la  Grèce. 

On  a  recherché  les  causes  de  la  décadence  de 
l'empire  romain  :  il  y  aurort  un  bel  ouvrage  à  faire 
sur  les  causes  qui  ont  précipité  la  chute  des  Grecs. 
Athènes  et  Sparte  ne  sont  point  tombées  par  les 
mêmes  raisons  qui  ont  amené  la  ruine  de  Rome  ; 
elles  n'ont  point  été  entraînées  par  leur  propre 
poids  et  par  la  grandeur  de  leur  empire.  On  ne 
peut  pas  dire  non  plus  qu'elles  aient  péri  par  leurs 
richesses  :  l'or  des  alliés  et  l'abondance  que  le  com- 
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merce  répandit  à  Athènes,  furent,  en  dernier  ré- 
sultat,  très  pea  de  chose;  jamais  on  ne  TÎt  parmi 
les  citoyens  ces  fortunes  colossales  qui  annoncent 
le  changement  des  mœurs  '  ;  et  l'Etat  fut  toujours  si 
pauvre ,  que  les  rois  de  TAsie  s'empressment  de  le 
nourrir ,  ou  de  contribuer  aux  frais  de  ses  monu- 
ments. Quant  à  Sparte ,  l'argent  des  Perses  y  cor- 
rompit quelques  particuliers  ;  mais  la  république 
ne  sortit  point  de  l'indigence. 

J'assignerois  donc  pour  la  première  cause  de  la 
chute  des  Grecs  la  guerre  que  se  firent  entre  elles 
les  deux  républiques  après  qu'elles  eurent  vaincu 
les  Perses.  Athènes ,  comme  Etat ,  n'exista  plus  du 
moment  où  elle  eut  été  prise  par  les  Lacédémoniens^ 
Une  conquête  absolue  met  fin  aux  destinées  d'un 
peuple ,  quelque  nom  que  ce  peuple  puisse  ensuite 
conserver  dans  l'histoire.  Les  vices  du  gouverne- 
ment athénien  préparèrent  la  victoire  de  Lacédé^- 
mone.  Un  Etat  purement  démocratique  est  le  pire 
des  Etats ,  lorsqu'il  faut  combattre  un  ennemi  puis- 
sant,  et  qu'une  volonté  unique  est  nécessaire  au 
salut  de  la  patrie.  Rien  n'étoit  déplorable  comme 
les  fureurs  du  peuple  athénien,  tandis  que  les  Spar- 
tiates étoient  à  w^a  portes  :  exilant  et  ra{>pelant  tour 
à  tour  les  citoyens  qui  auroient  pu  le  sauver;  obéisr 
sant  à  la  voix  des  orateurs  factieux ,  il  subit  le  sort 
qu'il  avoit  mérité  par  ses  folies  ;  et  si  Athènes  ne  fut 
pas  renversée  de  fond  en  comble,  elle  ne  dut  sa 

'  Le»  grandes  fortunes  à  Athènes ,  telles  que  celle  d'Hérodcp 
Auicus,  n'eurent  lieu  que  suus  l'empire  rumain. 
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conservation  qu'au  respect  des  vainqueurs  pour  ses 
anciennes  vertué. 

Lacédémonë  triomphante  trouva  à  son  tour, 
comme  Athènes,  la  première  cause  de  sa  ruine  dans 
ses  propres  institutions.  La  pudeur,  qu'une  loi  ex- 
traordinaire avoit  exprès  foulée  aux  pieds  pour 
conserver  la  pudeur ,  fut  enfin  renversée  par  cette 
loi  même  :  les  femmes  de  Sparte,  qui  se  présentoient 
demi -nues  aux  yeux  des  hommes,  devinrent  les 
femmes  les  plus  corrompues  de  la  Grèce  :  il  ne 
resta  aux  Lacédémoniens ,  de  toutes  ces  lois  contre 
nature,  que  la  débauche  et  la  cruauté.  Cicéron, 
témoin  des  jeux  des  enfants  de  Sparte,  nous  repré-* 
sente  ces  enfants  se  déchirant  entre  eux  avec  les 
dents  et  les  ongles.  Et  à  quoi  ces  brutales  institu- 
tions avoient  -  elles  servi  ?  Avoient  -  elles  maintenu 
rindépendance  à  Sparte?  Ce  n'étoit  pas  la  peine 
d'élever  des  hommes  comme  des  bétes  féroces  pour 
obéir  au  tyran  Nabis  et  pour  devenir  des  esclaves 
romains. 

Les  meilleurs  principes  ont  leurs  excès  et  leur 
côté  dangereux  :  Lycurgue,  en  extirpant  l'ambition 
dans  les  murs  de  Lacédémonë ,  crut  sauver  sa  répu- 
blique, et  il  la  perdit.  Après  l'abaissement  d'Athènes, 
si  les  Spartiates  eussent  réduit  la  Grèce  en  provinces 
Lacédémoniennes ,  ils  seroient  peut-être  devenus 
les  maîtres  de  la  terre  :  cette  conjecture  est  d'au- 
tant plus  probable  que,  sans  prétendre  à  ces  hautes 
destinées,  ils  ébranlèrent  en  Asie,  tout  foibles  qu'ils 
ëtoient ,  l'empire  du  grand  roi.  Leurs  victoires  suc- 
cessives auroient  empêché  une  monarchie  puissante 
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de  s'élever  daoe  le  voisinage  de  la  Grèce ,  pour  eii- 
vahir  les  républiques.  Lacédémone  incorporant 
dans  son  sein  les  peuples  vaincus  par  »es  armes  eût 
écrasé  Philippe  ail  berceau;  les  grands  hommes 
qui  furent  ses  ennemis  atiroient  été  ses  sujets;  et 
Alexandre  9  au  lieu  de  naître  dans  un  royaume ,  se- 
roit  9  ainsi  que  César,  sorti  du  sein  d'une  république. 

Loin  de  montrer  cet  esprit  de  grandeur  et  cette 
ambition  préservatrice,  les  Lacédémoniens ,  con 
tents  d'avoir  placé  trente  tyrans  à  Athènes,  ren- 
trèrent aussitôt  dans  leur  vallée,  par  ce  penchant 
à  l'obscurité  que  leur  avoient  inspiré  leurs  lois.  Il 
n'en  est  pas  d'une  nation  comme  d'un  homme  :  la 
modération  dans  la  fortune  et  l'amour  du  repos, 
qui  peuvent  convenir  à  un  citoyen,  ne  mèneront 
pas  bien  loin  un  Etat.  Sans  doute  il  ne  faut  jamais 
faire  une  guen*e  impie  :  il  ne  faut  jamais  acheter  la 
gloire  au  prix  d'une  injustice;  mais  ne  savoir  pas 
profiter  de  sa  position  pour  honorer,  agrandir,  tov^ 
,  tifier  sa  patrie,  c'est  plutôt  dans  un  peuple  un  défrat 
de  génie  que  le  sentiment  d'une  vertu. 

Qu'arriva-t-il  de  cette  conduite  des  Spartiates? 
'La  Macédoine  domina  bientôt  la  Grèce;  Philippe 
dicta  des  lois  à  l'assemblée  des  Amphictyons.  D'une 
autre  part ,  ce  foible  empire  de  la  Laconie ,  qui  ne 
tenoit  qu'à  la  renommée  des  armes,  et  que  ne  sou- 
tenoit  point  une  force  réelle,  s'évanouit.  Epaminon- 
das  parut  :  les  Lacédémoniens  battus  à  Leuctres 
furent  obligés  de  venir  se  justifier  longuement  de- 
vant leur  vainqueur;  ils  entendirent  ce  mot  cruel  : 
«Nous  avons  mis  fin  à  votre  courte  éloquence!» 
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Nos  brevi  eloquentiœ  vestrœ  finem  imposuimus.  Les 
Spartiates  durent  s'apercevoir  alors  combien  il  eût 
été  avantageux  pour  eux  de  n'avoir  feit  qu'un  État 
de  toutes  les  villes  grecques ,  d'avoir  compté  Épa- 
minondas  au  nombre  de  leurs  généraux  et  de  leurs 
citoyens.  Le  secret  de  leur  foiblesse  une  fois  connu , 
tout  fut  perdu  sans  retour  ;  et  Philopœmen  acheva  ce 
qu'Épaminondas  avoit  commencé. 
^  CW  ici  qu'il  faut  remarquer  un  mémorable 
exemple  de  la  supériorité  que  les  lettres  donnent 
à  un  peuple  sur  un  autre ,  quand  ce  peuple  a  d'ail- 
leurs montré  les  vertus  guerrières.  On  peut  dire 
que  les  batailles  de  Leuctres  et  de  Mantinée  effa- 
cèrent le  nom  de  Sparte  de  la  terre;  tandis  qu'A- 
thènes ,  prise  par  les  Lacédémoniens  et  ravagée  par 
Sylla,  n'en  conserva  pas  moins  l'empire.  Elle  vit 
accourir  dans  son.  sein  ces  Romains  qui  l'avoient 
vaincue,  et  qui  se  firent  ui^  gloire  de  passer  pour 
ses  fils  :  l'un  prenoit  le  surnom  d'Atticifs  ;  l'autre  se 
disoit  le  disciple  de  Platon  et  de  Démosthènes.  Les 
muses  latines,  Lucrèce,  Horace  et  Vir'gile,  chantent 
incessamment  la  reine  de  la  Grèce,  a  J'accorde  aux 
«morts  le  salut  des  vivants,»  s'écrie  le  plus  grand 
des  Césars,  pardonnant  à  Athènes  coupable.  Adrien 
veut  joindre  à  son  titre  d'empereur  le  titre  d'archonte 
d'Athènes,  et  multiplie  les  chefs-d'œuvre  dans  la 
patrie  de  Périclès  ;  Constantin-le-Grand  est  si  flatté 
que  les  Athéniens  lui  aient  élevé  une  statue,  qu'il 
comble  la  ville  de  largesses;  Julien  verse  des  larmes 
en  quittant  l'Académie,  et  quand  il  triomphe,  il 
croit  devoir  sa  victoire  à  la  Minerve  de  Phidias.  Les 
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Chrysostôme ,  les  Basile,  les  Cyrille,  viennent, 
comme  les  Cicéron  et  les  Atticus,  étudier  Féloquence 
à  sa  source;  jusque  dans  le  moyen -âge,  J^^hènes 
est  appelée  V Ecole  des  sciences  et  du  génie.  Quand 
l'Europe  se  réveille  de  la  barbarie,  son  premier  cri 
est  pour  Athènfes.  «  Qu'est-elle  devenue  ?  n  demande^ 
t-OQ  de  toutes  parts.  Et  quand  on  apprend  que  ses 
ruines  existent  encore ,  on  y  court  comme  si  l'on 
avoit  retrouvé  les  cendres  d'une  mère.  • 

Quelle  différence  de  cette  renommée  à  celle  qui 
ne  tient  qu'aux  armes!  Tandis  que  le  nom  d'Athènes 
est  dans  toutes  les  bouches,  Sparte  est  entièrement 
oubliée;  on  la  voit  à  peine,  sous  Tibère,  plaider, 
et  perdre  une  petite  cause  contre  les  Messéniens  :  on 
relit  deux  fois  le  passage  de  Tacite,  pour  bien  s'as- 
surer qu'il  parle  de  la  célèbre  Lacédémone.  Quel- 
ques siècles  après,  on  trouve  une  garde  lacédémo- 
nienne  auprès  de  Caracalla,  triste  honneur,  qui 
sembleannoncer  queles  enfants  de  Lycurgue  avoient 
conservé  leur  férocité.  Enfin  Sparte  se  transforme , 
sous  le  Bas-Empire,  en  une  principauté  ridicule, 
*dont  les  chefs  prennent  le  nom  de  Despotes ,  ce  nom 
/  devenu  le  titre  des  tyrans.  Quelques  pirates,  qui  se 
disent  les  véritables  descendants  des  Lacédémo- 
niens,  font  aujourd'hui  toute  la  gloire  de  Sparte. 

Je  n'ai  point  assez  vu  les  Grecs  modernes  pour 
oser  avoir  une  opinion  sur  leur  caractère.  Je  sais 
qu'il .  est  très  facile  de  calomnier  les  malheureux  ; 
rien  n'est  plus  aisé  que  de  dire,  à  l'abri  de  tout 
danger  :  «  Que  ne  brisent-ils  le  joug  sous  lequel  ils 
«  gémissent  ?»  Chacun  peut  avoir,  au  coin  du  feu,, 
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des  hauts  sentiments  et  cette  fière  énergie.  D'ailleurs, 
les  opinions  tranchantes  abondent  dans  un  siècle 
où  Ton  ne  doute  de  rien,  hors  de  Texistence  de 
Dieu  ;  mais  comme  les  jugements  généraux  que  Ton 
porte  sur  les  peuples  sont  assez  souvent  démentis 
par  l'expérience,  je  n'aurai  garde  de  prononcer.  Je 
pense  seulement  qu'il  y  a  encore  beaucoup  de  génie 
dans  la  Grèce  ;  je  crois  même  que  nos  maîtres  en  tout 
genre  sont  encore  là  :  comme  je  crois  aussi  que  la 
nature  humaine  conserve  à  Rome  sa  supériorité;  ce 
qui  ne  veut  pas  dire  que  les  hommes  supérieurs 
soient  maintenant  à  Rome. 

Toutefois  je  crains  bien  que  les  Grecs  ne  soient 
pas  sitôt  disposés  à  rompre  leurs  chaînes.  Quand 
ils  seroient  débarrassés  de  la  tyrannie  qui  les  op- 
prime ,  ils  ne  perdront  pas  dans  un  instant  la  mar- 
que de  leurs  fers.  Non-seulement  ils  ont  été  broyés 
sous  le  poids  du  despotisme ,  mais  il  y  a  deux  mille 
ans  qu'ils  existent  comme  un  peuple  vieilli  et  dé- 
gradé. Ils  n'ont  point  été  renouvelés,  ainsi  que  le 
reste  de  l'Europe,  par  des  nations  barbares  :  la  nation 
même  qui  les  a  conquis  a  contribué  à  leur  corrup^ 
tion.  Cette  nation  n'a  point  apporté  chez  eux  les 
mœurs  rudes  et  sauvages  des  hommes  du  Nord ,  mais 
les  coutumes  voluptueuses  des  hommes  du  midi. 
Sans  parler  du  crime  religieux  queJes  Grecs  auroient 
commis  en  abjurant  leurs  autels,  ils  n^auroient  rien 
gagné  à  se  soumettre  au  Coran.  Il  n'y  a  dans  le  livre 
de  Mahomet  ni  principe  de  civilisation,  ni  précepte 
qui  puisse  élever  le  caractère  :  ce  livre  ne  prêche  ni 
la  haine  de  la  tyrannie ,  ni  l'amour  de  la  liberté.  En 
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suivant  le  culte  de  leurs  maîtres  j  les  Grecs  auroîent 
renoncé  aux  lettres  et  aux  arts,  pour  devenir  les 
soldats  de  la  Destinée,  et  pour  obéir  aveuglément 
au  caprice  d'un  chef  absolu.  Ils  auroient  passé  leurs 
jours  à  ravager  le  monde,  où  à  dormir  sur  un  tapis 
au  milieu  des  femmes  et  des  parfums. 

La  même  impartialité  qui  m^oblige  à  parler  des 
Grecs  avec  le  respect  que  Ton  doit  au  malheur 
m'auroit  empêché  de  traiter  les  Turcs  aussi  sévère- 
ment que  je  le  fais,  si  je  n'avois  vu  chez  eux  que  les 
abus  trop  communs  parmi  les  peuples  vainqueurs  : 
malheureusement ,  des  soldats  républicains  ne  sont 
pas  des  maîtres  plus  justes  que  les  satellites  d'un 
despote;  et  un  proconsul  n'étoit  guère  moins  avide 
qu'un  pacha  ^  Mais  les  Turcs  rie  sont  pas  des  op- 
presseurs ordinaires,  quoiqu'ils  aient  trouvé  des 
apologistes.  Un  proconsul  pouvoit  être  un  monstre 

*  Les  Romains,  comme  les  Turcs,  réduisoient  souvent  les  vain- 
cus en  esclavage.  S*ii  faut  dire  tout  ce  que  je  pense ,  je  crois  que 
ce  système  est  une  des  causes  de  la  supériorité  que  les  grands 
hommes  d* Athènes  et  de  Rome  ont  sur  les  grands  hommes  des 
temps  modernes.  Il  est  certain  qu'on  ne  peut  jouir  de  toutes  les 
facultés  de  son  esprit  que  lorsque  Ton  est  débarrassé  des  soins 
matériels  de  la  vie  ;  et  l'on  n*est  totalement  débarrassé  de  ces  soins 
que  dans  les  pays  où  les  arts ,  les  métiers  et  les  occupations  do* 
mestiques  sont  abandonnées  à  des  esclaves.  Le  service  de  l'homme 
payé,  qui  vous  quitte  quand  il  lui  plait,  et  dont  vous  êtes  obligé 
de  supporter  les  négligences  ou  les  vices ,  ne  peut  être  comparé 
au  service  de  Vhommé  dont  là  vie  et  la  mort  sont  entre  vos  mains. 
11  est  encore  certain  que  l'habitude  du  commandement  donne  à 
l'esprit  une  élévation ,  et  aux  manières  une  noblesse  que  l'on  ne 
prend  jamais  dans  l'égalité  bourgeoise  de  nos  villes.  Mais  ne  re- 
grettons point  cette  supériorité  des  anciens ,  puisqu'il  fàlloit  l'a- 
cheter aux  dépens  de  la  liberté  de  l'espèce  humaine,  et  bénissons 
à  jamais  le  christianisme ,  qui  a  brisé  les  fers  de  l'esclave. 
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d'impudîcité,  d'avarice,  de  cruauté;  mais  tous  les 
(Proconsuls  ne  se  plaisoient  pas,  par  système  ei  pafr 
esprit  de  religion ,  à  renverser  les  monuments  de' la 
civilisation  et  des  ai*ts,  à  couper  deè  arbres^  à  dé- 
truire les  moissons  mêmes,  et  les  générations  en- 
tières :  or,  c'est  ce  que  font  les  Turcs  tous  les  jours 
de  leur  vie.  Pourroit-on  croire  qu'il  y  ait  au  monde 
des  tyrans  assez  absurdes  pour  s'opposer  à  toute 
amélioration  dans  les  choses  de  premièrie  nécessité  ? 
Un  pont  s'écroule ,  on  ne  le  relève  pas.  Dn  hommîe 
répare  sa  maison,  on  lui  £ait  une  avanie^  J'ai  vu 
des  capitaines  grecs  s'exposer  au  naufrage  avec  des 
Voiles  déchirées,  plutôt  que  de  racommodet^  ces 
voiles;  tant  ils  craignoient  de  montrei^leur  aisaince 
et  leur  industrie!  Enfin  ^  si  j'avois  reconnu  dans  les 
Turcs  des  citoyens  libres  et  vertueux  au  sein  de  leur 
patrie,  quoique  peu  généreux  envers  les  nations 
conquises,  j'aurois  gardé  le  silence,  et  je  me  serois 
contenté  de  gémir  intérieurement  sur  Fimperfec- 
tion  de  la  nature  humaine  ;  mais  retrouver  à  la  ibis  ^ 
dans  le  même  homme,  le  tyran  des  Grecs  et  ï'es- 
clave  du  grand-seigneur,  le  bourreau  d'un  peuple 
sans  défense  et  la  servile  créature  qu'un  pacha  peut 
dépouiller  de  ses  biens,  enfermer  dans  un  sac  de 
cuir  et  jeter  au  fond  de  la  mer,  c'est  trop  aussi; 
et  je  ne  connois  point  de  bête  brute  que  je  ne 
préfère  à  un  pareil  homme. 

On  voit  que  je  ne  me  livrois  point,  sur  le  cap 
Sunium,  à  des  idées  romanesques,  idées  que  la 
beauté  de  la  scène  auroit  pu  cependant  faire  naître. 

Près  de  quiter  la  Grèce,  je  me  retraçois  naturel- 

13. 
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lement  l'histoire  de  ce  pays;  je  cherchois  à  décou- 
vrir dans  l'ancienne  prospérité  de  Sparte  et  d'Athènes 
la  cause  de  leur  malheur  actuel ,  et  dans  leur  sort 
présent,  les  germes  de  leur  future  destinée.  Le  bri- 
sement de  la  mer,  qui  augmentoit  par  degrés  contre 
le  rocher,  m'avertît  que  le  vent  s'étoit  levé,  et  qu'il 
étoit  temps  de  continuer  mon  voyage.  Je  réveillai 
Joseph  et  son  compagnon.  Nous  descendîmes  au 
bateau.  Nos  matelots  avoient  déjà  fait  les  préparatifs 
du  départ.  Nous  poussâmes  au  large;  et  la  brise, 
qui  étoit  de  terre,  nous  emporta  rapidement  vers 
Zéa.  A  mesure  que  nous  nous  éloignions ,  les  colonnes 
de  Sunium  paroissoient  plus  belles  au-dessus  des 
flots  :  on  les  apercevoit  parfaitement  sur  l'azur  du 
ciel ,  à  cause  de  leur  extrême  blancheur  et  de  la 
sérénité  de  la  nuit.  Nous  étions  déjà  assez  loin  du 
cap ,  que  notre  oreille  étoit  encore  frappée  du  bouil- 
lonnement des  vagues  au  pied  du  roc,  du  mur- 
mure des  vents  dans  les  genévriers,  et  du  chant 
des  grillons  qui  habitent  seuls  aujourd'hui  les  rui- 
nes du  temple  ;  ce  furent  les  derniers  bruits  que 
j'entendis  sur  la  terre  de  la  Grèce. 


^ 


V  1i 


198  ITINERAIRE 

pèlerins  à  Jérusalem,  à  Constantinople,  en  Egypte, 
en  Barbarie  ;  elles  devinrent  les  stations  de  tous  ces 
vaisseaux  génois  et  vénitiens  qui  renouvelèrent  le 
commerce  des  Indes  par  le  port  d'Alexandrie  :  aussi 
retrouve -t- on  les  noms  de  Cliio,  de  Lesbos,  de 
Rhodes,  à  chaque  page  de  la  Byzantine;  et  tfindis 
qu'Athènes  et  Lacédémpne  étoient  oubliée^ ,  on  sa- 
voit  la  fortune  du  plus  petit  écueil  de  l'Archipel. 

De  plus,  les  Voyages  à  ces  îles  sont  sans  nombre, 
et  remontent  jusqu'au  septième  siècle  :  il  n'y  a  pas 
^  un  pèlerinage  en  Terre-Sainte  qui  ne  commence  par 
une  description  de  quelques  rochers  de  la  Grèce. 
Pès  l'an  1555,  Belon  donna  en  François  ses  Obser- 
vations de  plusieurs  singularités  retrouvées  en  Grèce; 
le  Voyage  de  Tournefort  est  entre  les  mains  de 
tout  le  monde  ;  la  Description  exacte  des  tles  de 
l'Archipel  y  par  le  Flamand  Dapper,  est  un  travail 
excellent;  et  il  n'est  personne  qui  ne  çonnoisse  les 
Tableaux  à^^.àeChoi^euV 

Notre  traversée  fut  heureuse.  Le  30  août,  à 
huit  heures  du  matin  ,  nous,  entrâmes  dans  le 
port  de  Zéa  :  il  est  vaste ,  mais  d'un  aspect  désert 
çt  sombre,  à  cause  de  la  hauteur  de  terre  dont  il 
est  environné.  On  n'aperçoit  sous  les  rochers  du 
rivage  que  quelques  chapelles  en  ruines  et  les  ma- 
gasins de  la  douane.  Le  village  de  Zéa  est  bâti  sur 
la  montagne  à  une  lieue  du  port,  du  côté  du  le- 
vant, et  il  occupe  l'emplacement  de  l'ancienne  Car- 
théê.  Je  n'aperçus  en  arrivant  que  trois  pu  quatre 
felouques  grecques,  et  je  perdis  tout  espoir  de  re- 
trouver mon  navire  autrichien.  Je  laissai  Joseph  au 
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,port,  et  je  me  rendis  au  village  avec  le  jeune  Athé- 
nien. La  montée  est  rude  et  sauvage  :  cette  première 
vue  d'une  île  de  FÂrchipel  ne  me  charma  pas  infini- 
joaent  ;  mais  j'étois  accoutumé  aux  mé^mptes« 

Zéa ,  bâti  en  amphithéâtre  sur  un  penchant  inégal 
d  une  montagne,  n^est  qu'un  village  malpropre  et 
désagréable,  mais  assez  peuplé;  les  ânes  les  co- 
chons, les  poules  9  vous  y  disputent  le  passage  des 
rues  ;  il  y  a  une  si  grande  multitude  de  coqs,  et  ces 
coqs  chantent  si.  souvent  et  s;  haut,  qu'on  en  est 
véritablement  étourdi.  Je  me  rendis  chez  M.  Pengali , 
vice-consul  François  à  Zéa;  je  lui  dis  qui  j'étois ,  d'où 
je  venois,  où  jedésirois  aller;  et  je  le  priai  de  noli- 
ser  une  barque  pour  me  porter  à  Chio  ou  à  Smyrne. 

M.  Pengali  me  reçut  avec  toute  la  cordialité  pos^ 
sible  :  son  fils  descendit  au  port;  il  y  trouva  un 
caïque  qui  retournoit  à  Tino ,  et  qui  devoît  mettre 
h  la  voile  le  lendemain  ;  je  résolus  d'en  profiter  : 
cela  m'avançoit  toujours  un  peu  sur  ma  route. 

Le  vice-consul  voulut  me  donner  l'hospitalité,  au 
moins  pour  le  reste  de  la  journée.  Il  avoit  quatre 
filles,  et  l'ainée  étoit  au  moment  de  se  marier;  on 
faisoit  déjà  les  préparatifs  de  la  noce;  je  passai  donc 
des  ruines  du  temple  de  Sunium  à  un  festin.  C'est 
pne  singulière  destinée  que  celle  du  voyageur.  Le. 
matin  il  quitte  un  hôte  dans  les  larmes  ;  le  soir  il 
en  trouve  un  autre  dans  la  joie;  il  devient  le  dépo- 
sitaire de  mille  secrets  :  Ibrahim  m'avoit  conté  à, 
Sparte  tous  les  accidents  de  la  maladie  du  petit 
Turc;  j'appris  à  Zéa  l'histoire  du  gendre  de  M.  Pen- 
gali. Au  fond ,  y  a-t-il  rien  de  plus  aimable  que  cette. 
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naïve  hospitalité?  N'êtes -vous  pas  trop  heureux 
qu'on  veuille  bien  vous  accueillir  ainsi,  dans  des 
lieux  où  vous  ne  trouveriez  pas  le  moindre  secours  ? 
La  confiance  que  vous  inspirez,  l'ouverture  de  cœur 
qu'on  vous  montre,  le  plaisir  que  vous  paroissez 
faire  et  que  vous  faites,  sont  certainement  des  jouis- 
sances très  douces.  Une  autre  chose  me  touchoit 
encore  beaucoup  :  c'étoit  la  simplicité  avec  laquelle 
on  me  ohai^eoit  de  diverses  commissions  pour 
la  France,  pour  Constantinople,  pour  l'Egypte i 
On  me  demandoit  des  services  comme  on  m'en 
rendoit;  mes  hôtes  étoient  persuadés  que  je  ne  les 
oublierois  point,  et  qu'ils  étoient  devenus  mes 
amis.  Je  sacrifiois  sur-le-champ  à  M.  Pengali  les 
ruines  d'Ioulis,  où  j'étois  d'abord  résolu  d'aller,  et 
je  me  déterminai,  comme  Ulysse,  à  prendre  part 
aux  festins  d'Aristonoùs. 

Zéa,  l'ancienne  Céos,  fut  célèbre  dans  l'antiquité 
par  une  coutume  qui  existoit  aussi  chez  les  Celtes , 
et  que  l'on  a  retrouvée  parmi  les  Sauvages  de  l'A- 
mérique :  les  vieillards  de  Céos  se  donnoient  la 
mort  Aristée,  dont  Virgile  a  chanté  les  abeilles,  ou 
un  autre  Aristée,  roi  d'Arcadie,  se  retira  à  Céos.  Ce 
fut  lui  qui  obtint  de  Jupiter  les  vents  étésiens  pour 
modérer  l'ardeur  de  la  canicule.  Érasistrate  le  mé- 
decin et  Ariston  le  philosophe  étoient  de  la  ville 
d'Ioulis ,  ainsi  que  Simonide  et  Bacchylides  :  nous 
avons  encore  d'assez  mauvais  vers  du  dernier  dans 
les  Poetœ  grœci  minores.  Simonide  fut  un  beau 
génie;  mais  son  esprit  étoit  plus  élevé  que  son  cœur. 
11  chantf)  Hipparque  qui  l'avoit  comblé  de  bienfaits, 
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et  il  chanta  encore  les  assassins  de  ce  prince.  Ce  fut 
apparemment  pour  donner  cet  exemple  de  vertu 
que  les  justes  dieux  du  paganisme  avoient  préservé 
Simonide  de  la  chute  d'une  maison.  Il  faut  s'accom- 
moder  aux  temps ,  dit  le  sage  :  aussitôt  les  ingrats 
secouent  le  poids  de  la  reconnoissance ,  les  ambi- 
tieux abandonnent  le  vaincu  ^  les  poltrons  se  ran- 
gent au  parti  du  vainqueur.  Merveilleuse  sagesse 
humaine,  dont  les  maximes,  toujours  superflues 
pour  le  courage  et  la  vertu,  ne  servent  que  de  pré- 
texte au  vice ,  et  de  refuge  aux  lâchetés  du  cœur  ! 

Le  commerce  de  Zéa  consiste  aujourd'hui  dans 
les  glands  du  velaniS  que  Ton  emploie  dans  les 
teintures.  La  gaze  de  soie  en  usage  chez  les  anciens 
avoit  été  inventée  à  Céos  ^  ;  les  poètes ,  pour  pein- 
dre sa  transparence  et  sa  finesse,  Tappeloient  du 
vent  tissu.  Zéa  fournit  encore  de  la  soie  :  «  Les  bour- 
«  geois  de  Zéa  s^attroupent  ordinairement  pour  filer 
i<  de  la  soie ,  dit  Tournefort ,  et  ils  s'asseyent  sur  les 
«bords  de  leurs  terrasses,  afin  de  laisser  tomber 

• 

«  leurs  fuseaux  jusqu'au  bas  de  la  rue ,  qu'ils  reti- 
«  rent  ensuite  en  roulant  le  fil.  Nous  trouvâmes  l'é- 
«  Vêque  grec  en  cette  posture  :  il  demanda  quelles 
«gens  nous  étions,  et  nous  fit  dire  que  nos  occu- 
«  pations  étoient  bien  frivoles,  si  nous  ne  cherchions 
«  que  des  plantes  et  de  vieux  marbres.  Nous  répon- 
«  dîmes  que  nous  serions  plus  édifiés  de  lui  voir  à 

'  Espèce  de  chêne. 

*  Je  suis  Topinion  commune;  mais  il  est  possible  que  Pline  et 
3olin  se  soient  trompés.  Diaprés  le  témoignage  deTibullc,  d^Ho- 
race ,  etc.  y  la  gaze  de  soie  se  faisoit  à  Gos ,  et  non  pas  à  Céos. 
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c<  la  main  les  œuvres  de  saint  Chrysostome  ou  de 
«  saint  Basile  que  le  fqseau.  » 

J'avois  continué  à  prendre  du  quinquina  trois 
fois  par  jour  :  la  fièvre  n'étoit  point  revenue;  mais 
j  etois  resté  très  foible,  et  j'avois  toujours  une  main 
et  une  joue  noircies  par  le  coup  de  soleil.  J  etois 
donc  un  convive  très  gai  de  cœur,  mais  fort  triste 
de  figure.  Pour  n'avoir  pas  l'air  d'un  parent  mal- 
heureux ,  je  m'ébaudissois  à  la  noce.  Mon  hôte  me 
donnoit  l'exemple  du  courage  :  il  souffroit  dans  ce 
moment  même  des  maux  cruels  ^  ;  et  au  milieu  dii 
chant  de  ses  filles,  ladoqileur  lui aiTachoit  quelque- 
fois des  cris.  Tout  cela  faisoit  un  ipélange  de  choses 
extrêmement  bizarres;  ce  passage  subit  du  silence 
des  ruines  au  bruit  d'un  mariage  étoit  étrange.  Tant 
de  tumulte  à  la  porte  du  repos  éternel!  Tant  de 
joie  auprès  du  grand  deuil  de  la  Grèce  !  Une  idée 
me  faisoit  rire  :  je  me  représentois  mes  amis  occu- 
pés de  moi  en  France  ;  je  les  voyois  me  suivre  en 
pensée ,  s'exagérer  mes  fatigues ,  s'inquiéter  de  mes. 
périls:  ils  auroient  été  bien  surpris,  s'ils  m'eussent 
aperçu  tout  à  coup ,  le  visage  à  demi  brûlé ,  assis- 
tant dans  une  des  Gyclades  à  une  noce  de  village , 
applaudissant  aux  chansons  de  mesdemoiselles  Pen- 
gali ,  qui  chantoient  en  grec  : 

Ah!  vous  dirai-je,  maman,  etc.; 

tandis  que  M.  Pengali  poussoit  des  cris ,  que  les  coqs 
s'égosilloient ,  et  que  les  souvenirs  d'Ioulis,  d'Aris- 

'  II.  Pengali  éioit  malheureusement  attaqué  de  la  pierre. 
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tée,  de  Sîmonide,  étoient  complètement  effacés. 
C'est  ainsi  qu'en  débarquant  à  Tunis,  après  une  tra- 
versée de  cinquante-huit  jours ,  qui  fut  une  espèce 
fie  naufrage  continuel ,  je  tombai  chez  M,  Devoise 
au  milieu  du  carnaval  :  au  lieu  d'aller  méditer  sur 
les  ruines  de  Garthage,  je  fus  obligé  de  courir  au 
bal ,  de  m'habiller  en  Turc ,  et  de  me  prêter  à  tou- 
tes les  folies  d'une  troupe  d'officiers  américains, 
pleins  de  gaieté  et  de  jeunesse. 

Le  changement  de  scène ,  à  mon  départ  de  Zéa , 
fut  aussi  brusque  qu'il  l'avoit  été  à  mon  arrivée  dans 
cette  île.  A  onze  heures  du  soir  je  quittai  la  joyeuse 
famille  :  je  descendis  au  port;  je  m'embarquai  de 
nuit,  par  un  gros  temps,  dans  un  caïque  dont  l'é- 
quipage consistoit  en  deux  mousses  et  trois  ma- 
telots. Joseph,  très  brave  à  terre,  n'étoit  pas  aussi 
courageux  sur  la  mer.  11  me  fit  beaucoup  de  repré- 
sentations inutiles;  il  lui  fallut  me  suivre  et  achever 
de  courir  ma  fortune.  Nous  allions  vent  largue; 
notre  esquif,  penché  sous  le  poids  de  la  voile,  avoît 
la  quille  à  fleur  d'eau;  les  coups  de  la  lame  étoient 
violents  ;  les  courants  de  l'Eubée  rendoient  encore 
la  mer  plus  houleuse  ;  le  temps  étoit  couvert;  nous^ 
marchions  à  la  lueur  des  éclairs  et  à  la  lumière 
phosphorique  des  vagues.  Je  ne  prétends  point 
faire  valoir  mes  travaux,  qui  sont  très  peu  de 
chose  ;  mais  j'espère  cependant  que  quand  on  me 
verra  m'arracher  à  mon  pays  et  à  mes  ainis ,  sup- 
porter la  fièvre  et  les  fatigues,  traverser  les  mers 
de  la  Grèce  dans  de  petits  bateaux,  recevoir  les 
poups  de  fusil  des  Bédouins ,  et  tout  cela  par  res- 
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pect  pour  le  public,  et  pour  donner  à  ce  public  un 
ouvrage  moins  imparfait  que  le  Génie  du  Christian 
m'sme ,  j'espère,  dis-je,  qu'on  me  saura  quelque 
^  de  mes  efforts. 

Quoi  qu'en  dise  la  fable  de  l'Aigle  et  du  Corbeau  « 
rien  ne  porte  bonheur  comme  d'imiter  un  grand 
homme  ;  j'avois  fait  le  César  :  Quid  tintes?  Cœsarem 
vehis;  et  j'arrivai  où  je  voulois  arriver.  Nous  tou- 
châmes à  Tino  le  31  à  six  heures  du  matin  ;  je  trouvai 
à  l'instant  même  une  felouque  hydriotte  qui  partoit 
pour  Smyrne,  et  qui  devoit  seulement  relâcher 
quelques  heures  à  Chio.  IjC  calque  me  mit  à  bord  de 
la  felouque,  et  je  ne  descendis  pas  même  à  terre. 

Tino ,  autrefois  Ténos ,  n'est  séparé  d'Andros  que 
par  un  étroit  canal  :  c'est  une  île  haute  qui  repose 
sur  un  rocher  de  marbre.  Les  Vénitiens  la  possé^^ 
dèrent  long-temps  ;  elle  n'est  célèbre  dans  l'antiquité 
que  par  ses  serpents  :  la  vipère  avoit  pris  son  nom 
de  cette  île  MVf.  de  Choiseul  a  fait  une  descriptioQ 
charmante  des  femmes  de  Tino;  ses  vues  du  port 
de  San-Nicolo  m'ont  paru  d'une  rare  exactitude. 

I^  mer,  comme  disent  les  marins ,  étoit  tombée , 
et  le  ciel  s'étoit  éclairci  :  je  déjeunai  sur  le  pont  en 
attendant  qu'on  levât  l'ancre;  je  découvrois  à  diffé- 
rentes distances  toutes  les  Cyclades  :  Scyros ,  où 
Achille  passa  son  enfance;  Délos,  célèbre  par  la 
naissance  de  Diane  et  d'Apollon,  par  son  palmier, 
par  ses  fêtes;  Naxos,  qui  me  rappeloit  Ariadne, 

^  Une  espèce  de  vipère  nommée  ténia  étoit  originaire  de  Tenos. 
I/ile  fut  appelée  dans  rorigine  Ophissa  et  Hydrussa,  à  cause  de  s«s 
serpents. 
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Thésée,  Bacchus,  et  quelques  pages  charmantes  des 
Études  de  la  Nature.  Mais  toutes  ces  iles^  si  riantes 
autrefois ,  ou  peut-être  si  embellies  par  l'imagina- 
tion des  poètes,  n'offrent  aujourd'hui  que  des  côtes 
désolées  et  arides.  De  tristes  villages  s'élèvent  en 
pain  de  sucre  sur  des  rochers;  ils  sont  dominés  par 
des  châteaux  plus  tristes  encore,  et  quelquefois 
environnés  d'une  double  ou  triple  enceinte  de  mu- 
railles :  on  y  vit  dans  la  frayeur  perpétuelle  des 
Turcs  et  des  pirates.  Comme  ces  villages  fortifiés 
tombent  cependant  en  ruines ,  ils  font  naître  à  la 
fois,  dans  l'esprit  du  voyageur,  l'idée  de  toutes  les 
misères.  Rousseau  dit  quelque  part  qu'il  eût  voulu 
être  exilé  dans  une  des  iles  de  l'Archipel.  L'éloquent 
sophiste  se  fut  bientôt  repenti  de  son  choix.  Séparé 
de  ses  admirateurs ,  relégué  au  milieu  de  quelques 
Grecs  grossiers  et  perfides ,  il  n'auroit  trouvé  dans 
des  vallons  brûlés  par  le  soleil,  ni  fleurs,  ni  ruis- 
seaux, ni  ombrages;  il  n'auroit  vu  autour  de  lui 
que  des  bouquets  d'oliviers ,  des  rochers  rougeàtres^ 
tapissés  de  sauge  et  de  baume  sauvage  :  je  doute 
qu'il  eût  désiré  long-temps  continuer  ses  prome- 
nades ,  au  bruit  du  vent  et  de  la  mer,  le  long  d'une 
côte  inhabitée. 

Nous  appareillâmes  à  midi.  Le  vent  du  nord  nous 
porta  assez  rapidement  sur  Scio  ;  mais  nous  fûmes 
obligés  de  courir  des  bordées ,  entre  File  et  la  côte 
d'Asie,  pour  embouquer  le  canal.  Nous  voyions  des 
terres  et  des  iles  tout  autour  de  nous,  les  unes 
rondes  et  élevées  comme  Samos,  les  autres  longues 

r 

et  basses  comme  les  caps  du  golfe  d'Ephèse  :  ces 
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terres  et  ces  îles  étoient  différemment  colorées, 
selon  le  degré  d'éloignement.  Notre  felouque ,  très 
légère  et  très  élégante ,  portoit  une  grande  et  unique 
Yoile  taillée  comme  l'aile  d*un  oiseau  de  mer.  Ce 
petit  bâtiment  étoit  la  propriété  d'une  famille  :  cette 
famille  étoit  composée  du  père,  de  la  mère,  du 
frère  et  de  six  garçons.  Le  père  étoit  le  capitaine , 
le  frère  le  pilote,  et  les  fils  étoient  les  matelots;  la 
mère  préparoit  les  repas.  Je  n'ai  rien  vu  de  plus  gai^ 
de  plus  propre  et  de  plus  leste  que  cet  équipage  de 
frères.  La  felouque  étoit  lavée,  soignée  et  parée 
comme  une  maison  chérie }  elle  avait  un  grand  cha- 
pelet sur  la  poupe ,  avec  une  image  de  la  Panagia 
surmontée  d'une  branche  d'olivier.  C'est  une  chose 
assez  commune  dans  TOrient ,  de  voir  une  famille 
mettre  ainsi  toute  sa  fortune  dans  un  vaisseau, 
changer  de  climats  sans  quitter  ses  foyers,  et  se 
soustraire  à  l'esclavage  en  menant  sur  la  mer  la  vie 
des  Scythes. 

Nous  vînmes  mouiller  pendant  la  nuit  au  port  de 
Chio ,  «  fortunée  patrie  d'Homère ,  d  dit  Fénelon  dans 
les  Aventures  d AristonoUs ,  chef-d'œuvre  d'harmo- 
nie et  de  goût  antique.  Je  m'étois  profondément 
endormi ,  et  Joseph  ne  me  réveilla  qu'à  sept  heures 
du  matin.  J'étois  couché  sur  le  pont  :  quand  je  vins 
à  ouvrir  les  yeux,  je  me  crus  transporté  dans  le 
pays  des  Fées;  je  me  trouvois  au  milieu  d'un  port 
plein  de  vaisseaux,  ayant  devant  moi  une  ville  char- 
mante, dominée  par  des  monts  dont  les  arêtes 
étoient  couvertes  d'oliviers,  de  palmiers,  de  lentis- 
ques  et  de  térébinthes.  Une  foule  de  Grecs,  de 
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Francs  et  de  Turcs  étoient  répandus  sur  les  quais , 
et  Ton  entendoit  le  son  des  cloches  ^ 

Je  descendis  à  terre  et  je  m'informai  s*il  n'y  avoit 
point  de  consul  de  notre  nation  dans  cette  île.  On 
m^enseigna  un  chirurgien  qui  faisoit  les  affaires  des 
François  :  il  demeuroit  sur  le  port.  J'allai  lui  rendre 
visite  ;  il  me  reçut  très  poliment.  Son  fils  me  servit 
de  cicérone  pendant  quelques  heures ,  pour  voir  la 
ville,  qui  ressemble  beaucoup  à  une  ville  vénitienne. 
Baudrand,  Ferrari,  Tournefort,  Dapper,  Chandler, 
M.  de  Choiseul ,  et  mille  autres  géographes  et  voya- 
geurs ont  parlé  de  l'île  de  Chio  :  je  renvoie  donc  le 
lecteur  à  leurs  ouvrages. 

Je  retournai  à  dix  heures  à  la  felouque  ;  je  dé- 
jeunai avec  la  famille  :  elle  dansa  et  chanta  sur  le 
pont  autour  de  moi,  en  buvant  du  vin  de  Chio ,  qui 
n'étoit  pas  du  temps  d'Anacréon.  Un  instrument 
peu  harmonieux  animoit  les  pas  et  la  voix  de  mes 
hôtes;  il  n'a  retenu  de  la  lyre  antique  que  le  nom, 
et  il  est  dégénéré  comme  ses  maîtres  :  lady  Craven 
en  a  fait  la  description. 

Nous  sortîmes  du  port  le  1  ^'^  septembre  à  midi  :  la 
brise  du  nord  commençoit  à  s'élever,  et  elle  devint 
en  peu  de  temps  très  violente.  Nous  essayâmes  d'a- 
bord de  prendre  la  passe  de  l'ouest  entre  Chio  et 
les  îles  Spalmodores  ^  qui  ferment  le  canal  quand 

*  11  n'y  a  que  les  paysans  grecs  de  File  de  Chio  qui  aient ,  en 
Turquie,  le  privilège  de  sonner  les  cloches.  Ils  doivent  ce  privilège 
et  plusieurs  autres  à  la  culture  de  Tarbre  à  mastic.  Voyez  le  Mé- 
moire de  M.  Galland,  dans  l'ouvrage  de  M.  de  Choiseul. 

*  Olim,  OSnussœ. 
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on  fait  voile  pour  Mételin  ou  pour  Smyme^  Mais 
nous  ne  pûmes  doubler  le  capDelphino  :  nous  por- 
tâmes à  Test,  et  nous  allongeâmes  la  bordée  jusque 
dans  le  port  de  Tchesmé.  De  là,  revenant  sur  Cliio^ 
puis  retournant  sur  le  mont  Mimas,  nous  parvînmes 
enfin  à  nous  élever  au  cap  Cara-Bouroun,  à  l'entrée 
du  golfe  de  Smyme.  Il  étoit  dix  heures  du  soir  : 
le  vent  nous  manqua ,  et  nous  passâmes  la  nuit  en 
calme  sous  la  côte  d'Asie. 

Le  2,  à  la  pointe  du  jour,  nous  nous  éloignâmes 
de  terre  à  la  rame ,  afin  de  profiter  de  l'imbat  aus- 
sitôt qu'il  commenceroit  à  souffler  :  il  parut  de  meil- 
leure heure  que  de  coutume.  Nous  eûmes  bientôt 
passé  les  îles  de  Dourlach,  et  nous  vînmes  raser  le 
château  qui  commande  le  fond  du  golfe  ou  le  port 
de  Smyrne.  J'aperçus  alors  la  ville  dans  le  lointain , 
au  travers  d'une  forêt  de  mâts  de  vaisseaux  :  elle 
paroissoit  sortir  de  la  mer,  car  elle  est  placée  sur 
une  terre  basse  et  unie  que  dominent  au  sud-est  des 
montagnes  d'un  aspect  stérile.  Joseph  ne  se  possé- 
doit  pas  de  joie  :  Smyrne  étoit  pour  lui  une  se- 
^conde  patrie;  le  plaisir  de  ce  pauvre  garçon  m'af- 
fligeoit  presque,  en  me  faisant  d'abord  penser  à 
mon  pays  ;  en  me  montrant  ensuite  que  l'axiome, 
ubi  bene ,  ibi  patria ,  n'est  que  trop  vrai  pour  la 
plupart  des  hommes. 

Joseph,  debout  auprès  de  moi  sur  le  pont,  me 
nommoit  tout  ce  que  je  voyois ,  à  mesure  que  nous 
avancions.  Enfin,  nous  amenâmes  la  voile,  et  laissant 
encore  quelque  temps  filer  notre  felouque,  nous 
donnâmes  fond  par  six  brasses ,  en  dehors  de  la 
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première  ligne  des  vaisseaux.  Je  cherchai  des  yeux 
mon  navire  de  Trieste,  et  je  le  reconnus  à  son  pa^ 
villon.  Il  étoit  mouillé  près  de  l'échelle  des  Francs, 
ou  du  quai  des  Européens.  Je  m'embarquai  avec 
Joseph  dans  un  caîque  qui  vint  le  long  de  notre 
bord,  et  je  me  fis  porter  au  bâtiment  autrichien.  Le 
capitaine  et  son  second  étoient  à  terre  :  les  matelots 
me  reconnurent  et  me  reçurent  avec  de  grandes 
démonstrations  de  joie.  Ils  m'apprirent  que  le  vais- 
seau étoit  arrivé  à  Smyrne  le  1 8  août  ;  que  le  capi- 
taine avoit  louvoyé  deux  jours  pour  m'attendre 
entre  Zéa  et  le  cap  Sunium,  et  que  le  vent  l'avoit  * 
ensuite  forcé  à  continuer  sa  route.  Us  ajoutèrent  que 
mon  domestique,  par  ordre  du  consul  de  France, 
m'avoit  arrêté  un  logement  à  l'auberge. 
,  Je  vis  avec  plaisir  que  mes  anciens  compagnons 
avoient  été  aussi  heureux  que  moi  dans  leur  voyage. 
Us  voulurent  me  descendre  à  terre  :  je  passai  donc 
dans  la  chaloupe  du  bâtiment,  et  bientôt  nous  abor- 
dâmes le  quai.  Une  foule  de  porteurs  s'empressèrent 
de  me  donner  la  main  pour  monter.  Smyrne ,  où  je 
voyois  une  multitude  de  chapeaux  ^ ,  m'off roit  l'as- 
pect d'une  ville  maritime  d'Italie,  dont  un  quartier 
serait  habité  par  des  Orientaux.  Joseph  me  conduisit 
chez  M.  Ghauderloz ,  qui  occupoit  alors  le  consulat 
françois  de  cette  importante  échelle.  J'aurai  souvent 
à  répéter  les  éloges  que  j'ai  déjà  faits  de  l'hospitalité 
de  nos  consuls;  je  prie  mes  lecteurs  de  me  le  par- 

'  Le  turban  et  le  chapeau  font  la  principale  distinction  des 
Francs  et  des  Turcs;  et,  dans  le  langage  du  Levant,  on  compte 
par  chapeaux  et  par  turbans. 

LTiN.      T.  1  14 
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donner  :  car,  »  ces  redites  les  fatiguent,  je  ne  puis 
toutefois  cesser  d^étrereconnoissant  M.  Chauderioz, 
frère  de  M.  de  la  Clos,  m^accueillit  avec  politesse; 
mais  il  ne  me  logea  point  chez  lui ,  parce  qu'il  étoit 
malade,  et  que  Smyme  offre  d'ailleurs  le» ressources 
d'une  grande  ville  européenne. 

Nous  arrangeâmes  sur-le-champ  toute  la  suite  de 
mon  voyage  :  j'avois  résolu  de  me  rendre  à  Cons- 
tantinople  par  terre,  afin  d'y  prendre  des  firmans, 
et  de  m'embarquer  ensuite  avec  les  pèlerins  grecs 
pour  la  Syrie;  mais  je  ne  voulois  pas  suivre  le  che- 
min direct,  et  mon  dessein  étoit  de  visiter  la  plaine 
de  Troie  en  traversant  le  mont  Ida.  Le  neveu  de 
M.  Cbauderloz,  qui  venoit  de  faire  une  course  à 
Éphèse,  me  dit  que  les  défilés  du  Gai^are  étoient 
infestés  de  voleurs,  et  occupés  par  des  agas  plus 
dangereux  encore  que  les  brigands.  Comme  je  tenois 
à  mon  projet,  on  envoya  chercher  un  guide  qui 
devoit  avoir  conduit  un  Auglois  aux  Dardanelles  par 
la  route  que  je  voulois  tenir.  Ce  guide  consentit  en 
effet  à  m  accompagner,  et  à  fournir  les  chevaux 
nécessaires ,  moyennant  une  somme  assez  considé- 
rable. M.  Chauderloz  promit  de  me  donner  un  in- 
terprète et  un  janissaire  expérimenté.  Je  vis  alors  que 
je  s€P*oîs  forcé  de  laisser  une  partie  de  mes  malles  au 
consulat,  et  de  me  contenter  du  plus  strict  néces- 
saire. ÏjC  jour  du  départ  fut  fixé  au  4  septembre,  c'est- 
à-dire  au  surlendemain  de  mon  arrivée  à  Smyme. 

Après  avoir  promis  à  M.  Chauderloz  de  revenir 
dîner  avec  lui,  je  me  rendis  à  mon  auberge,  où  je 
trouvai  Julien  tout  établi  dans  un  appartement  fort 
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propre  et  meublé  à  Feuropéenne.  Cette  auberge, 
tenue  par  une  veuTe,  jouissoit  d'une  très  belle  vue 
sur  le  port  :  je  ne  me  souviens  plus  de  son  nom. 
Je  n'ai  rien  à  dire  de  Smyrne  après  Tournefbrt^ 
Chandier,  Peyssonel,  Déllaway  et  tant  d'autres; 
mais  je  ne  puis  me  refuser  au  plaisir  de  citer  un 
morceau  du  Voyage  de  M.  de  Gboiseul  : 

«Les  Grecs,  sortis  du  quartier  dIÉphèse  nommé 
a  Smyrnay  n^avoient  bâti  que  des  hameaux  au  fond 
<(  d\i  golfe,  qui  depuis  a  porté  le  nom  de  leur  pre- 
«  mière  patrie;  Alexandre  voulut  les  rassembler,  et 
«  leur  fit  construire  une  ville  près  la  rivière  Mélès. 
41  Antigone  commença  cet  ouvrage  par  ^^  ordres, 
41  et  Lysimaque  le  finit. 

a  Une  situation  aussi  heureuse  que  celle  de  Smyrne 
cétoit  digne  du  fondateur  d'Alexandrie,  et  devoit 
«  assurer  la  prospérité  de  cet  établissement.  Admise 
a  par  les  villes  d'Ionie  à  partager  les  avantages  de 
a  leur  confédération,  cette  ville  devint  bientôt  le 
«  cenU*e  du  commerce  de  l'Asie-Mineure  :  son  luxe 
«y  attira  tous  les  arts;  elle  fut  décorée  d'édifices 
«superbes,  et  remplie  d'une  foule  d'étrangers  qui 
«(  venoient  l'enrichir  des  productions  de  leurs  pays , 
<(  admirer  ses  merveilles,  chanter  avec  ses  poètes  et 
a  s'instruire  avec  ses  philosophes.  Un  dialecte  plus 
«  doux  prêtoit  un  nouveau  charme  à  cette  éloquence 
«  qui  paroissoit  un  attribut  des  Grecs.  La  beauté  du 
«  climat  sembloit  influer  sur  celle  des  individus  qui 
«  offroient  aux  artistes  des  modèles  à  l'aide  desquels 
«  ils  feisoient  connoitre  au  reste  du  monde  la  nature 
«  et  l'art  réunis  dans  leur  perfection. 

14, 
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0  Elle  étoit  une  dès  villes  qui  revendiquoient  Thon- 
«  neur  d'avoir  vu  naitre  Homère  :  on  montroit  sur  le 
bord  du  Mëlès  le  lieu  où  Critbéis  sa  mère  lui  avoit 
«donné  le  jour,  et  la  caverne  où  il  se  retiroit  pour 
«  composer  ses  vers  immortels.  Un  monument  élevé 
«à  sa  gloire,  et  qui  portoit  son  nom,  présentoit  au 
«  milieu  de  ta  ville  de  vastes  portiques  sous  lesquels 
«se  rassembloient  les  citoyens;  enfin,  leurs  mon- 
«  noies  portoient  son  image,  comme  s'ils  eussent 
«  reconnu  pour  souverain  le  génie  qui  les  honoroit 

(tSm^rne  conserva  les  restes  précieux  de  cette 
«  prospérité  jusqu'à  l'époque  où  l'empire  eut  à  lutter 
«contre  les  Barbares  :  elle  fut  prise  par  les  Turcs, 
«reprisé  par  les  Grecs,  toujours  pillée,  toujours 
«détruite.  Au  commencement  du  treztème  siècle, 
«il  n'en  existoit  plus  que  les  ruines,  et  la  citadelle 
«  qui  fut  réparée  par  l'empereur  Jean  Gomnène , 
«  mort  en  1 224  :  cette  forteresse  ne  put  résister  aux 
«  efforts  des  princes  turcs ,  dont  elle  fut  souvent  la 
«  résidence ,  malgré  les  chevaliers  de  Rhodes ,  qui  ^ 
«  saisissant  une  circonstance  favorable ,  parvinrent 
«à  y  construire  un  fort  et  à  s'y  maintenir,  mais 
«  Tamerlan  prit  en  quatorze  jours  cette  place  que 
«  Bajazet  bloquoit  depuis  sept  ans. 

0  Smyrne  ne  commença  à  sortir  de  se$  ruines  que 
«  lorsque  les  Turcs  furent  entièrement  maîtres  de 
«  l'empire  :  alors  sa  situation  lui  rendit  les  avantages 
«  que  la  guerre  lui  avoit  fait  perdre  ;  elle  redevint 
«  l'entrepôt  du  commerce  de  ces  contrées.  Les  habi- 
«tan%s  rassurés  abandonnèrent  le  sonàmet  de  la 
«montagne,  et  bâtirent  de  nouvelles  maisons  sur 
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«  le  bord  tle  la  mer  :  ces  construction»  modernes 
«  ont  été  faites  avçe  les  marbres  de  tous  les  monu- 
«  metits  anciens,  dont  il  reste  à  peine  des  fragments; 
«et  Ton  ne  retroure  plus  que  la  place  du  stade  et 
«du  théâtre.  On  chercheroit  vainement  à  recon- 
«  noitre  les  vestiges  des  fondations ,  ou  quelques 
ic  pans  de  murailles  qui  s'aperçoivent  entre  la  fôr- 
tf  teresse  et  l'emplacement  de  la  ville  ^actuelle.  » 
^  Les  tremblements  de  terre,  les  incendies  et  la 
peste  ont  maltraité  la  Smyrne  moderne ,  comme  les 
Barbares  ont  détruit  la  Smyrne  antique.  Le  dernier 
fléau  que  j'ai  nommé  a  donné  lieu  à  un  dévouement 
qui  mérite  d^étre  remarqué  entre  les  dévouements 
de  tant  d'autres  missionnaires;  l'histoire  n'en  sera 
pas  suspecte;  c'est  un  ministre  anglican  qui  la  rap- 
porte. Frère  Louis  ide  Pavie,  de  l'ordre  des  Récol- 
lets ,  supérieur  et  fondateur  de  l'hôpital  Saint-An- 
toine, à  Smyrne,  fut  attaqué  de  la  peste  :  il  fit  vœu^, 
si  Dieu  lui  rendoit  la  vie ,  de  la  consacrer  au  service 
des  pestiférés.  Arraché  miraculeusement  à  la  mort , 
frère  Louis  à  rempli  les  conditions  de  son  vœu.  Les 
pestiférés  qu'il  a  soignés  sont  sans  nombre ,  et  l'on 
a  calculé  qu'il  a  sauvé  à  peu  près  les  deux  tiers  ^  des 
malheureux  qu'il  a  secourus. 

Je  n'avois  donc  rien  à  voir  à  Smyrne ,  si  ce  n'est 
ce  Mélès ,  que  personne  ne  connoit ,  et  dont  trois 
ou  quatre  raviàes  se  disputent  le  nom^.  Mais  une 

*  Voyez  Dâllawât.  Le  grand  moyen  employé  parle  frère  Louis 
ëtoît  d'envelopper  le  malade  dans  une  chemise  trempée  d'huile. 

'  Ghàndler  en  fait  pourtant  une  description  assez  poétique,  quoi- 
qu'il se  moque  des  poëtes  et  des  peintres  qui  se  sont-  avisés  de 
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chose  qui  me  frappa  et  qui  me  surprit,  ce  fut  Fet* 
tréme  douceur  de  l'air.  Le  ciel,  moins  pur  que  celui 
de  TAttique,  avoit  cette  teinte  que  les  peintres  ap- 
pellent nn^ton  chaud;  c'est-à-dire  qu'il  étoit  rempli 
d'une  vapeur  déliée,  un  peu  rougie  par  la  lumière. 
Quand  la  brise  de  mer  yenoit  à  manquer,  je  sentois 
une  langueur  qui  approchoit  de  la  défaillance  :  je 
reconnus  la  molle  lonie.  Mon  séjour  à  Smyrne  me 
força  à  Une  nouvelle  métamorphose;  je  fus  obligé 
de  reprendre  les  airs  de  la  civilisation,  de  recevoir 
et  de  rendre  des  visites.  Les  n^ociants  qui  me 
firent  l'honneur  de  me  venir  voir  étoient  riches  ;  et, 
quand  j'allai  les  saluer  à  mon  tourne  trouvai  chez 
eux  des  femmes  élégantes  qui  sembloient  avoir  reçu 
le  matin  leurs  modes  de  chez  Leroi.  Placé  entre 
les  ruines  d'Athènes  et  les  débris  de  Jérusalem ,  cet 
autre  Paris,  où  j'étois  arrivé  sur  un  bateau  grec,  et 
d'où  j'allois  sortir  avec  une  caravane  turque ,  cou- 
poit  d'uiae  manière  piquante  les  scènes  de  mon 
voyage  :  c'étoit  une  espèce  d'oasis  civilisée,  une Pal- 
myre  au  milieu  des  déserts  et  de  la  barbarie.  J'avoue 
néanmoins  que,  naturellement  un  peu  sauvage,  ce 
n'étoit  pas  ce  qu'on  appelle  la  société  que  j'étois 
renu  chercher  en  Orient  :  il  me  tardoit  de  voir  des 
Chameaux ,  et  d'entendre  le  cri  du  cornac.  ^ 


donner  de§  eaux  à  l'Ilissus.  Il  fait  couler  le  Mëlès  derrière  le  châ- 
teau. La  carte  de  Smyrne  de  M.  de  Ghoiseul  marque  aussi  le  cours 
du  fleuve ,  père  d'Homère.  Gomment  se  fait-il  qu'avec  toute  l'ima- 
gination qu'on  me  suppose ,  je  n'aie  pu  voir  en  Grèce  ce  que  tant 
d'i^ustres  et  graves  voyageurs  y  ont  vu?  J'ai  un  maudit  amour 
de  la  vérité  et  une  crainte  de  dire  ce  qui  n'est  pas^  qui  rempor- 
tent en  moi  sur  toute  autre  conaidération. 


V 
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^^  Le  4  au  madn,  tous  les  arrangements  étant  %it8| 
le  guide  partit  avec  les  chevaux  :  il  alla  m'attendre 
à  Ménémen-Eskélessi,  petit  port  de  TAnatolie.  Ma 
dernière  visite  à  Smyme  fut  pour  Joseph  :  Quantum 
mutatus  ab  illo  l  Etoit-ce  bien  là  mon  illustre  drog- 
man  ?  Je  le  trouvai  dans  une  chétive  boutique ,  pla- 
nant et  battant  sa  vaisselle  d'étain.  11  avoit  cette 
même  veste  de  velours  bleu  qu'il  portoit  sur  les 
ruines  de  Sparte  et  d'Athènes.  Mais  que  lui  servoient 
ces  marques  de  sa  gloire?  que  lui  servoit  d'avoir 
vu  les  villes  et  les  hommes,  mores  hominum  et  ur- 
besP  11  n'étoit  pas  même  propriétaire  de  son  échoppe  ! 
J'aperçus  dans  un  coin  un  maître  à  mine  refrognée , 
qui  parloit  rudement  va  mon  ancien  compagnon. 
C'étoit  pour  cela  que  Joseph  se  réjouissoit  tant  d'ar- 
river! Je  n'ai  regretté  que  deux  choses  dans  mon 
voyage,  c'est  de  n'avoir  pas  été  assez  riche  pour 
établir  Joseph  à  Smyrhe ,  et  pour  racheter  un  captif 
à  Tunis.  Je  fis  mes  derniers  adieux  à  mon  pauvre 
camarade  :  il  pleuroit,  et  je  n'étois  guère  moins  at- 
tendri. Je  lui  écrivis  mon  nom  sur  un  petit  morceau 
de  papier,  dans  lequel  j'enveloppai  des  marques 
sincères  de  ma  reconnoissance  ;  de  sorte  que  le 
maître  de  la  boutique  ne  vit  rien.de  ce  qui  se  pas- 
soit  entre  nous. 

Le  soir,  après  avoir  remercié  M.  le  cpnsul  de 
toutes  ses  civilités ,  je  m'embarquai  dans  un  bateau 
avec  Julien,  le  drogman,  les  janissaires  et  le  neveu 
de  M.  Chauderloz,  qui  voulut  bien  m'accompagner 
jusqu'à  l'échelle.  Nous  y  abordâmes  en  peu  de  temps. 
Le  guide  étoit  sur  le  rivage  :  j'embrassai  mon  jeune 


216  ITINÉRAIRE 

hôte  qui  retournoit  à  Saiyrne,  nous  montâmes  à 

cheval ,  et  nous  partîmes. 

Il  étoit  minuit  quand  nous  arrivâmes  au  kan  de 
Ménémen.  J'aperçus  de  loin  une  multitude  de  lu- 
mières éparses  :  c*étoit  le  repos  d'une  caravane.  En 
approchant,  je  distinguai  les  chameaux,  les  uns 
couchés,  les  autres  debout;  ceux-ci  chaînés  de  leurs 
fardeaux,  ceux-là  débarrassés  de  leurs  bagages.  Des 
chevaux  et  des  ânes  débridés  mangeoieût  l'orge 
dans  des  seaux  de  cuir;  quelques  cavaliers  se  te^ 
noient  encore  à  cheval ,  et  les  femmes  voilées  n'é- 
toient  point  descendues  de  leurs  dromadaires.  Assis 
les  jambes  croisées  sur  des  tapis,  des  marchands 
turcs  étoient  groupés  autour  des  feux  qui  servoient 
aux  esclaves  à  préparer  le  pilau;  d'autres  voyageurs 
fumoient  leurs  pipes  à  la  porte  du  kan,  màchoient 
de  l'opium,  écoutoient  des  histoires.  On  brûloit  le 
café  dans  les  poêlons;  des  vivandières  alloient  de 
feux  en  feux,  proposant  des  gâteaux  de  blé  grue, 
des  fruits  et  de  la  volaille  ;  des  chanteurs  amusoient 
la  foule;  des  imans  faisoientdes  ablutions,  se  pros- 
ternoient,  se  relevoient,  invoquoient  le  prophète; 
des  chameliers  dormoient  étendus  sur  la  terre.  Le 
sol  étoit  jonché  de  ballots,  de  sacs  de  coton,  de 
couffes  de  riz.  Tous  ces  objets,  tantôt  distincts  et 
vivement  éqlairés,  tantôt  confus  et  plongés  dans  une 
demi-ombre,  selon  la  couleur  et  le  mouvement  des 
feux,  offroient  une  véritable  scène  àt^  Mille  et  une 
Nuits.  Il  n'y  manquoit  que  le  calife  Aroun  al  Ras- 
child,  le  visir  Giaffar,  et  Mesrour,  chef  des  eunuques. 

Je  me  souviens  alors,  pour  la  première  fois,  que 
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je  Fonlois  les  plaines  de  l'Asie ,  partie  du  molnde  qui 
n'a^oit  point  encore  vu  la  trace  de  naes  pas,  hélas! 
ni  ces  chagrins  que  je  partage  avec  tous  les  hommes. 
Je'^me  sentis  pénétré  de  respect  pour  cette  vieille 
terre  où  le  genre  humain  prit  naissance ,  où  les  pa- 
triarches vécurent,  où Tyr  et  Babylone  s'élevèrent, 
où  l'Éteriiel  appela  Cyrus  et  Alexandre,  où  Jésus- 
Christ  accomplit  le  mystère  de  notre  salut.  Un 
monde  étranger  s'ouvroit  devant  moi  :  j'allois  ren- 
contrer des  nations  qui  m'étoient  inconnues,  des 
mœurs  diverses,  des  usages  différents,  d'autres 
animaux,  d'autres  plantes,  un  ciel  nouveau^  une 
nature  nouvelle.  Je  passerois  bientôt  l'Hermus  et 
le  Granique;  Sardes  n'étoit  pas  loin;  je  tn'avançois 
vers  Pergame  et  vers  Troie  :  l'histoire  me  dérou- 
loit  une  autre  page  des  révolutions  de  l'espèce  hu- 
maine. 

Je  m'éloignai  à  mon  grand  regret  de  la  caravane. 
Après  deux  heures  de  marche  nous  arrivâmes  au 
bord  de  l'Hermus ,  que  nous  traversâmes  dans  un 
bac.  C'est  toujours  le  tarbidas  Hermas  :  je  ne  sais 
s'il  roule  encore  de  l'or.  Je  lé  regardai  avec  plaisir, 
car  c'étoit  le  premier  fleuve,  proprement  dit,  que 
je  rencontrois  depuis  que  j'avois  quitté  l'Italie.  Nous 
entrâmes  à  la  pointe  du  jour  dans  une  plaine  bor- 
dée de  montagnes  peu  élevées.  Le  pays  offroit  un 
aspect  tout  différent  de  celui  de  la  Grèce  :  les  coton- 
niers verts,  le  chaume  jaunissant  des  blés,  l'écorce 
variée  des  pastèques  diaproient  agréablement  la 
campagne;  des  chameaux  paissoient  çà  et  là  avec 
les  buffles.  Nous  laissions  derrière  nous  Magnésie 
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et  le  tnont  Sîpylus  :  ainsi  nous  n'étions  pas  éloignés 
des  champs  de  bataille  ou  Agésilas  humilia  la  puis- 
safboe  du  grand  roi ,  et  où  Scipion  remporta  sur 
Antiochus  cette  victoire  qui  ouvrit  aux  Romains  le 
chemin  de  TAsie. 

Nous  aperçûmes  au  loin  sur  notre  gaudie  les 
ruines  de  Cyme,  et  nous  avions  Néon-Tichos  à 
notre  droite  :  j  etois  tenté  de  descendre  de  cheval 
et  de  marcher  à  pied ,  par  respect  pour  Homère , 
qui  avoit  passé  dans  ces  mêmes  lieux. 

«Quelque  temps  après,  le  mauvais  état  de  ses 
«  affaires  le  dispoifa  à  aller  à  Cyme.  S'étant  mis  en 
«route,  il  traversa  la  plaine  de  FHermus  et  arriva 
«à  Néon-Tichos,  colonie  de.  Cyme  :  elle  fut  fondée 
«  huit  ans  après  Cyme.  On  prétend  qu'étant  en  cette 
avilie  chez  un  arnmrier,  il  y  récita  ces  vers,  les 
«premiers  qu'il  ait  faits  :  «  0  vous,  citoyens  de  Fai- 
«  mable  fille  de  Cyme ,  qui  habitez  au  pied  du  mont 
«  Sardène,  dont  le  sommet  est  ombragé  de  bois  qui 
«répandent  la  fraîcheur,  et  qui  vous  abreuvez  de 
«l'eau  du  divin  Hermus,  qu'enfanta  Jupiter,  res- 
«pectez  la  misère  d'un  étranger  qui  n'a  pas  une 
«  maison  où  il  puisse  trouver  un  asile,  n 

«  L'Hermus  coule  près  de  Néon-Tichos,'et  le  mont 
«  Sardène  domine  l'un  et  l'autre.  L'armurier  s'appe- 
«loit  Tychius  :  ces  vers  lui  firent  tant  de  plaisir, 
«  qu'il  se  détermina  a  le  recevoir  chez  lui.  Plein  de 
«  commisération,  pour  un  aveugle  réduit  à  demander 
«  son  pain,  il  lui  promit  de  partager  avec  lui  ce  qu'il 
«avoit.  Mélésigène  étant  entré  dans  son  atelier,  prit 
«un  siège,  et  en  présence  de  quelques  citoyens  de 
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«Néon-TIchos,  il  leur  montra  un  échantillon  de  ses 
«  poésies  :  c'étoit  l'expédition  d'Amphiaraûs  contre 
«Thèbes,  et  des  hymnes  en  l'honneur  des  dieux. 
«  Chacun  en  dit  son  sentiment,  et  Mélésigène  ayant 
«porté  là -dessus  son  jugement,  ses  auditeurs  en 
«  furent  dans  l'admiration. 

«Tant  qu'il  fut  à  Néon-Tichos ,  ses  poésies  lui 
«  fournirent  les  moyens  de  subsister  :  on  y  montroit 
«  encore  de  mon  temps  le  lieu  où  il  aroit  coutume 
«  de  s'asseoir  quand  il  réqitoit  ses  vers.  Ce  lieu,  qui 
c  étoit  encore  en  grande  véjDération ,  étoit  ombragé 
a  par  un  peuplier  qui  avoit  commencé  à  croître  dans 
«  le  temps  de  son  arrivée  ^ 

Puisque  Homère  avoit  eu  pour  hôte  un  armurier 
à  Néon-Tichos,  je  ne  rougissoisplus  d'avoir  eu  pour 
interprète  flh  marchand  d'étain  à  Smyrne.  Plût  au 
ciel  que  la  ressemblance  fut  en  tout  aussi  complète, 
dusse -je  adbeter  le  génie  d'Homère  par  tous  les 
malheurs  dont  ce  poëte  fut  accablé  I 

Après  quelques  heures  de  marche  nous  fran- 
chîmes une  des  croupes  du  mont  Sardène,  et  nous 
arrivâmes  au  bord  du  Pythicus.  Nous  fîmes  halte 
pour  laisser  passer  une  caravane  qui  traversoit  le 
fleuve.  liCS  chameaux ,  attachés  à  la  queue  les  uns 
des  autres ,  n'avançoient  dans  l'eau  qu'en  résistant  ; 
ils  allongeoient  le  cou ,  et  étoient  tirés  par  Tâne  qui 
marche  à  la  tète  de  la  carav^e.  Les  marchands  et 
les  chevaux  étoient  arrêtés  en  face  de  nous,  de 
l'autre  côté  de  la  rivière,  et  l'on  voyoit  une  femmes 

4 

^  Fie  d'Homère,  traduction  de  M.  Larcher. 
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turque 9  assise  à  Técart,  qui  se  cadioît  dans  son 

voilé.* 

Nous  passâmes  le  Pythicus  à  notre  tour,  a«r^des- 
sous  d'un  méchant  pont  de  pierre;  et  à  onze  heures 
nous  gagnâmes  un  kan ,  où  nous  laissâmes  reposer 
les  chevaux. 

A  cinq  heures  du  soir  nous  nous  remîmes  en 
route.  Les  terres  étoient  hautes  et  assez  bien  culti- 
vées* Nous  voyions  la  nder  à  gauche.  Je  remarquai , 
pour  la  première  fois,  des  tentes  de  Tûrcomans  : 
elles  étoient  feites  de  peaux  de  brebis  noires ,  ce  qui 
me  fit  souvenir  des  Hébreux  et  des  pasteurs  arabes. 
Nous  descendîmes  dans  la  plaine  de  Myrine,  qui 
s'étend  jusqu'au  golfe  d'Élée.  Un  vieux  château,  du 
nom  de  Gazel-ffissar,  s'élevoit  sur  une  des  pointes 
de  la  montagne  que  nous  venions  dé  quitter.  Nous 
campâmes,  à  dix  heures  du  soir,  au  milieu  de  la 
plaine.  On  étendit  à  terre  une  couverture  que  j'avois 
achetée  à  Smyrne.  Je  me  couchai  dessus  et  je  m'en- 
dormis. En  me  réveillant ,  quelques  heures  après  « 
je  vis  les  étoiles  briller  au-dessus  de  ma  tète,  et 
j'entendis  le  cri  du  chamelier  qui  conduisoit  une 
caravane  éloignée.  Le  5  nous  montâmes  à  cheval 
avant  le  jour.  Nous  cheminâmes  par  une  plaine  cul- 
tivée :  nous  traversâmes  le  Caïcus  à  une  lieue  de 
Pérgame,  et  à  neuf  heures  du  matin  nous  entrâmes 
dans  la  ville.  Elle  est  bâtie  au  pied  d'une  montagne. 
Tandis  que  le  guide  conduisoit  les  chevaux  au  kan , 
j'allai  voir  les  ruines  de  la  citadelle.  Je  trouvai  lés 
débris  de  trois  enceintes  de  murailles,  les  restes 
d'un  théâtre  et  d'un  temple  (peut-être  celui  de 
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Minerve  Porte-Yîctoîre).  Je  remarquai  quelques 
fragments  agréables  de  sculpture,  entre  autres ,  une 
frise  ômëe  de  guirlandes  que  soutiennent  deè  têtes 
de  bœdfs  et  des  aigles.  Pergame  étoit  au-dessous  de 
moi  dans  la  direction  du  midi  :  elle  ressemble  à  un 
camp  de  baraques  rouges.  Au  couchant  se  déroule 
une  grande  plaine  terminée  par  la  mér;  au  levant 
s'étend  une  autre  plaine  bordée  au  loin  par  des 
montagnes;  au  midi ,  et  au  pied  de  la  ville^  je  voyois 
d'abord  des  cimetières  plantés  de  cyprès;  puis  \ine 
bande  de  terre  cultivée  en  orge  et  en  coton  ;  en- 
suite deux  grands  tumuliu  :  après  cela  venoit  une 
lisière  plantée  d'arbres;  et  enfin  une  longue  et 
haute  colline  qui  arrétoit  I'obîI.  Je  découvrois  auÀsi 
au  nord-est  quelques-uns  des  replis  du  Sélinus  et 
du  Cétius,  et  à  l'est^  l'amphithéâtre  dans  le  creux 
d'un  vallon.  I^a  ville,  quand  je  descendis  de  la  cita- 
delle, m'offrit  les  restes  d'un  aqueduc  et.  les  débris 
du  Lycée.  Les  savants  du  pays  prétendent  que  la 
fameusé^  bibliothèque  étoit  renfermée  dans  ce  der- 
nier monument. 

Mais  si  jamais  description  fut  superflue ,  c'est 
celle  que  je  viens  de  faire.  Il  n'y  a  guère  plus  de 
cinq  à  six  mois  que  M.  de  Choiseul  a  publié  la  suite 
de  son  Fvytige.  Ce  second  volume ,  où  l'on  recon- 
noit  les  progrès  d'un  talent  que  le  travail ,  le  temps 
et  le  malheur  ont  perfectionné,  donne  les  détails  les 
plus  exacts  et  les  plus  curieux  sur  les  monuments 
de  Pergame  et  sur  l'histoire  de  ses  princes.  Je  ne 
me  permettrai  donc  qu'une  réflexion.  Ce  nom  des 
Attale ,  cher  aux  arts  et  aux  lettres^  semble  avoir 
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été  fetel  aux  rois  :  Attale ,  troisième  du  nom ,  mourut 
presque  fou  9  et  légua  ses  meubles  aux  Romains  : 
Pojmlus  romanus,  bonorum  meorum  tuerez  esio.  Et 
ces  républicains ,  qui  regardoient  apparemment  les 
peuples  comme  des  meubles,  s'emparèrent  du 
royaume  d'Attale.  On  trouve  un  autre  Attale,  jouet 
d'Alaric ,  et  dont  le  nom  est  devenu  proverbial  pour 
exprimer  un  fantôme  de  roi.  Quand  on  ne  sait  pas 
porter  la  pourpre ,  il  ne  faut  pas  l'accepter  :  mieux 
vaut  alors  le  sayon  de  poil  de  chèvre. 

Nous  sortîmes  de  Pergame  le  soir  à  sept  heures  ; 
et  y  faisant  route  au  nord,  nous  nous  arrêtâmes  à 
onze  heures  du  soir  pour  coucher  au  milieu  d'une 
plaine.  Le  6,  à  quatre  heures  du  matin,  nous  re- 
primes notre  chemin ,  et  nous  continuâmes  de  mar- 
cher dans  la  plaine,  qui,  aux  arbres  près,  ressemble 
à  la  Lombardie.  Je  fus  saisi  d'un  accès  de  sommeil 
si  violent ,  qu'il  me  fut  impossible  de  le  vaincre ,  et 
je  tombai  par-dessus  la  tête  de  mon  cheval.  J'au- 
rois  dÂ  me  rompre  le  cou  ;  j'en  fus  quitte  pour  une 
légère  contusion.  Vers  les  sept  heures,  nous  nous 
trouvâmes  sur  un  sol  inégal,  formé  par  des  monti- 
cules. Nous  descendîmes  ensuite  dans  un  bassin 
charmant  planté  de  mûriers,  d'oliviers,  de  peu- 
pliers, et  de  pins  en  parasol  {pinus pinea).  En  géné- 
ral ,  toute  cette  terre  de  l'Asie  me  parut  fort  supé- 
rieure à  la  terre  de  la  Grèce.  Nous  arrivâmes  d'assez 
bonne  heure  à  la  Somma ,  méchante  ville  turque, 
où  nous  passâmes  la  journée. 

Je  ne  comprenois  plus  rien  à  notre  marche.  Je 
n'étois  plus  sur  les  traces  des  voyageurs  qui  tous  j 
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allant  à  Burse  ou  revenant  de  cette  ville,  passent 
beaucoup  plus  à  Test,  par  le  chemin  de  Constanti*- 
nople.  D'un  autre  côté,  pour  attaquer  le  revers  du 
mont  Ida ,  il  me  sembloit  que  nous  eussions  dû  nous 
rendre  de  Pergame  à  Adramytti,  d'où,  longeant  la 
côte,  ou  franchissant  le  Gargare,  nous  fussions  des- 
cendus dans  la  plaine  de  Troie.  Au  lieu  de  suivre 
cette  route,  nous  avions  marché  sur  une  ligne  qui 
passoit  précisément  entre  le  chemin  des  Dardanelles 
et  celui  de  Constantinople.  Je  commençai  k  soup- 
çonner quelque  supercherie  de  la  part  du  j^ide , 
d'autant  plus  que  je  Favois  vu  souvent  causer  avec 
le  janissaire.  J'envoyai  Julien  chercher  le  drogman  ; 
je  demandai  à  celui-ci  par  quel  hasard  nous  nous 
trouvions  a  la  Somma.  Le  drogman  me  parut  em- 
barrassé ;  il  me  répondit  que  nous  allions  à  Rirca- 
gach  ;  qu'il  étoit  impossible  de  traverser  la  monta- 
gne; que  nous  y  serions  infeiilliblement  égorgés;  que 
notre  troupe  n'étoit  pas  assez  nombreuse  pour  Ha- 
sarder un  pareil  voyage,  et  qu'il  étoit  bien  plus  expé- 
dient d'idler  rejoindre  le  chemin  de  Cdnstantinople. 
Cette  réponse  me  mit  en  colère;  je  vis  claire- 
ment que  le  drogman  et  le  janissaire ,  soit  par  peurf 
soit  par  d'autres  motifs ,  étoient  entrés  dans  un  com- 
plot pour  me  détourner  de  mon  diemin.  Je  fis  ap- 
peler le  guide,  et  je  lui  reprochai  son  infidélité.  Je 
lui  dis  que  puisqu'il  trouvoit  la  route  de  Troie  im- 
praticable, il  auroit  dû  le  déclarer  à  Smyrne;  qu'il 
étoit  un  poltron,  tout  Turc  qu'il  étoit;  que.  je  n'a* 
bandonnerois  pas  ainsi  mes  projets  selon  sa  peur 
ou  $tè  caprices  ;  que  mon  marché  étoit  fiait  pour 
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êti^  conduit  aux  Dardanelles,  et  que  j'irois  aux 

Dardanelles. 

A  ces  paroles,  que  le  drogmain  traduisit  très  fidè- 
lement, le  guide  entra  en  fureur;  il  s'écria  :  Allah  ! 
allah!  secoua  sa  barbe  de  rage,  déclara  que  j'avois 
beau  dire  et  beau  faire,  qu'il  tne  mèneroit  à  Kir- 
cagach ,  et  que  nous  verrions  qui ,  d'un  chrétien  ou 
d'un  Turc,  auroit  raison  auprès  de  l'aga.  Sans  Ju- 
lien, je  crois  qiie  j'aurois  assommé  cet  homme. 

Rirçagach  étant  une  riche  et  grande  ville ,  à  trois 
lieues  de  la  Somma ,  j'espérois  y  trouver  un  agent 
françois  qui  feroit  mettre  ce  Turc  à  la  raison.  Le  7, 
à  quatre  heures  du  matin ,  toute  notre  troupe  étbit 
à  cheval ,  selon  l'ordre  que  j'en  avois  donné.  Nous 
arrivâmes  à  Kircagach  en  moins  de  trois  heures,  et 
nous  mimes  pied  à  terre  à  la  porte  d'un  très  beau 
kan.  Le  drogman  s'informa  à  l'heure  même  s'il  n'y 
avoit  point  un  consul  françois  dans  la  ville.  On  lui 
indiqua  la  demeure  d'un  chirurgien  italien  :  je  me 
fis  conduire  chez  le  prétendu  viccrconsul,  et  je  lui 
expliquai  mon  affaire.  Il  alla  sur-le-champ  en  rendre 
compte  au  commandant  :  celui-ci  m'ordonna  de 
comparoître  devant  lui  avec  le  guide.  Je  me  rendis 
au  tribunal  de  Son  Excellence;  j'étois  précédé  du 
drogman  et  du  janissaire.  L'aga  étoit  à  demi  cou- 
ché  dans  l'angle  d'un  sopha ,  au  fond  d'une  grande 
salle  assez  belle,  dont  le  plancher  étoit  couvert 
de  tapis.  C'étoit  un  jeune  homme  d'une  famille  de 
visirs.  Il  avoit  des  armes  suspendues  au-dessus  de 
sa  tète  ;  un  de  ses  officiers  étoit  assis  auprès  de  lui  : 
il  fumoit  d'un  air  dédaigneux  une  grande  pipe  per- 
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«ane,  et  poussoit  de  temps  en  temps  des  écl^tis  de 
rire  immodérés  en  nous  regardant  Cette  réception 
me  déplut.  Le  guide,  le  janissaire  et  le  drogman  ôtè- 
rent  leurs  sandales  à' la' porte,  selon  la  coutume  : 
ils  allèrent  baiser  le  bas  de  la  robe  de  l'aga,  et  re- 
vinrent ensuite  s'asseoir  à  la  porte. 

La  chose  ne  se  passa  pas  si  tranquillement  à  mon 
égard  :j'étois  complètement  armé,  botté,  éperonné; 
j'avois  un  fouet  à  la  main.  Les  esclaves  voulurent 
m'obliger  à  quitter  mes  bottes,  mon  fouet  et  mes 
armes.  Je  leur  fis  dire  par  le  drogman  qu'un  Fran- 
çois suivoit  partout  les  usages  de  son  pays.  Je  m'a- 
vançai brusquement  dans  la  chambre.  Un  spahi  me 
saisit  par  le  bras  gauche,  et  me  tira  de  force  en 
arrière*  Je  lui  sanglai  à  travers  le  visage  un  coup 
de  fouet  qui  l'obligea  de  lâcher  prise.  Il  mit  la  main 
sur  les  pistolets  qu'il  portoit  à  la  ceinture  :  sans 
prendre  garde  à  sa  menace,  j'allai  m'asseôir  à  côté 
de  l'aga,  dont  l'étonnement  étoit  risible.  Je  lui  par- 
lai françois;  je  me  plaignis  de  l'insolence  de  ses 
gens;  je  lui  dis  que  ce  n'étoit  que  par  respect  pour 
lui  que  je  n'avois  pas  tué  son  janissaire;  qu'il  devoit 
savoir  que  les  François  étoient  les  premiers  et  les 
plus  fidèles  alliés  du  grand-seigneur;  que  la  gloire 
de  leurs  armes  étoit  assez  répandue  dans  l'Orient, 
pour  qu'on  apprit  à  respecter  leurs  chapeaux,  de 
même  qu'ils  honoroient  les  turbànssans  les  craindre  ; 
que  j'avois  bu  le  café  avec  des  pachas  qui  m'avoient 
traité  comme  leur  fils  ;  que  je  n'étois  pas  venu  à  Ki  rca- 
gach  pour  qu'uni  esclave  m'apprit  à  vivre ,  et  fût  assea 

téméraire  pour  toucher  la  basque  de  mon  habit/ 
niif.    T.  I.  15 
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L'aga  ébahi  m'écoutoit  comme  s'il  m'eût  entendp  : 
le  drogman  lui  traduisit  mon  discours.  11  répondit 
qu'il  n'avoit  jamais  vu  de  François;  qu'il  m'ayoit 
pris  pour  un  Franc ,  et  que^  très  certainement  il 
alloit  me  rendre  justice  :  il  me  fit  apporter  le  café. 

Rien  n'étoit  curieux  à  observer  comme  l'air  stupé- 
fait et  la  figure  allongée  des  esclaves  qui  me  voyoient 
assis  avec  mes  bottes  poudreuses  sur  le  divan,  au- 
près de  leur  maître.  La  tranquillité  étant  rétablie, 
on  expliqua  mon  affaire.  Après  avoir  entendu  les 
deux  parties,  l'aga  rendit  un  arrêt  auquel  je  ne 
m'attendois  point  du  tout  :  il  condamna  le  guide  à 
me  rendre  une  partie  de.  mon  argent;  mais  il  dé- 
clara que ,  les  chevaux  étant  fatigués ,  cinq  hommes 
seuls  ne  pouvoient  se  hasarder  dans  le  passage  des 
montagnes;  qu'en  conséquence  je  dèvois,  selon  lui , 
prendre  tranquillement  la  route  de  Constantinople. 

Il  y  avoit  là-dedans  un  certain  bon  sens  turc  assez 
remarquable ,  surtout  lorsqu'on  conèidéroit  la  jeu- 
nesse et  le  peu  d'expérience  du  juge.  Je  fis  dire  à 
Son  Excellence  que  son  arrêt ,  d'ailleurs  très  juste^ 
péchoit  par  deux  raisons  :  premièrement ,  parce  que 
cinq  hommes  bien  armés  passoient  partout  ;  secon- 
dement, parce  que  le  guide  auroit  dû  faire  ses  ré- 
flexions à  Smyrne,  et  ne  pas  prendre  un  engage- 
ment qu'il  n'avoit  pas  le  courage  de  remplir.  L'aga 
convint  que  ma  dernière  remarque  étoit  raison- 
nable, mais  que,  les  chevaux  étant  fatigués  et  in- 
capables de  faire  une  aussi  longue  route,  la  fatalité 
m'obligeoit  de  prendre  un  autre  chemin. 

Il  eût  été  inutile  de  résister  à  la  fatalité  :  tout  étoit 
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Becrètement  contre  mol ,  le  juge,  le  drogman  et  mon 
janissaire.  Le  guide  voulut  faire  des  difficultés  poui^ 
Targent;  mais  on  lui  déclara  que  cent  coups  de 
bâton  l'attendoient  à  la  porte,  s^il  ne  restitûoit  pas 
une  partie  de  la  somme  qu'il  avoit  reçue.  11  la  tira 
avec  une  grande  douleur  du  fond  d'un  petit  sac 
de  cuir^  et  s'approcha  pour'  me  la  remettre  :  je  la 
pris  et  la  lui  rendis  en  lui^  reprochant  son  manque 
de  bonne  foi  et.  de  loyauté.  L'intérêt  est  le  grand 
vice  des  musulmans,  et  la  libéralité  est  la  vertu 
qu'ils  estinient  davantage.  Mon  action  leui*  parut 
sublime  t  on  n'entendoit  qu'Allah!  Allah!  Je  fus  re- 
conduit par  tous  les  esclaves,  et  même  par  le  spahi 
que  j'avois  frappé  :  ils  s'attendoient  à  ce  qu'ils  ap- 
pellent le  régal.  Je  donnai  deux  pièces  d'or  au  mu- 
sulman battu;  je  crois  qu'à  ce  prix  il  n'auroit  pas 
fait  les  difficultés  que  Sancho  faisoit  pour  délivrer 
madame  Dulcinée.  Quant  au  reste  de  la  troupe ,  on 
lui  déclara  de  ma  part  qu'un  François  ne  fatso|t 
ni  ne  recevoit  de  présents» 

Voilà  les  soins  que  me  çoùtoient  llion  et  la  gloire 
d'Homère.  Je  me  dis,  pour  me  consoler ,  que  je  pas- 
serois  nécessairement  devant  Troie  eu  faisant  voile 
avec  les  pèlerins ,  et  que  je  pourrois  engager  le  capi- 
taine à  me  mettre  à  terre.  Je  ne  songeai  donc  plus 
qu'à  poursuivre  promptement  ma  route. 

J'allai  rendre  visite  au  chirurgien  ;  il  n'avoit  point 
reparu  dans  toute  cette  affaire  du  guide ,  sqit  qu'il 
n'eût  aucun  titre  pour  m'appuyer,  soit  qu'il  craignît 
le  coBgmandant.  Nous  nous  promenâmes  ensemble 
dans  la  ville ,  qui  est  assez  grande  et  bien  peuplée. 
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Je  vî«  ce  que  je  n'avoîs  point  encore  rencontré  ail- 
leurs ,  des  jeunes  Grecques  sans  voiles ,  vives^  jolies, 
accortes,  ef  en  apparence  filles  d'Ionie.  Il  est  singu- 
lier que  Kircagach,  si  connue  dans  tout  le  Levant 
pour  la  supériorité  de  son  coton,  ne  se  trouve  dans 
aucun  voyageur  ^ ,  et  n'existe  sur  aucune  carte.  C'est 
une  de  ces  villes  que  les  Turcs  appellent  sacrées  : 
elle  est  attachée  à  la  grande  mosquée  de  Constanti- 
nople  ;  les  pachas  ne  peuvent  y  entrer.  J'ai  parlé  de 
la  bonté  et  de  la  singularité  de  son  miel  à  propos  de 
celui  du  mont  Hymette. 

Nous  quittâmes  Kircagach  à  trois  heures  de  l'après- 
midi,  et  nous  primes  la  route  de  Constantinople. 
Nous  nous  dirigions  au  nord ,  à  travers  un  pays 
planté  de  cotonniers.  Nous  gravîmes  une  petite 
montagne;  nous  descendîmes  dans  une  autre  plaine, 
et  nous  vînmes,  à  cinq  heures  et  demie  du  soir, 
coucher  au  kan  de  Kelembé.  C'est  vraisemblablement 
ce  même  lieu  que  Spon  nomme  Basculembëi,  Tôur- 
nefort  Baskelambai,  et  Thévenot  Dgelembé.  Cette 
géographie  turque  est  fort  obscyre  dans  les  voya- 
geurs. Chacun  ayant  suivi  l'orthographe  que  lui 
dictoit  son  oreille,  on  a  encore  une  peine  infinie  à 
faire  la  concordance  des  noms  anciens  et  des  noms 


^  M.  de  Ghoiseul  est  le  seul  qui  la  nomme.  Tournefort  parle 
d'une  môuta^e  appelée  Kireagan,  Paul  Lucas ,  Pococke ,  Chand- 
1er,  SpoD,  Smith,  Dallaway,  ne  disent  rien  de  Kircagach.  D'AnviUe 
la  passe  sous  silence.  Les  Mémoires  de  Peyssonel  nVn  parlent  pas. , 
Si  elle  se  trouve  dans  quelques-uns  des  innombrables  voyages 
en  Orient,  c'est  d*une  manière  très  obscure,  et  qui  échappe  en- 
tièrement à  ma  mémoire.  {Note  des  deux premièrt s  éditions,) 

Kirdagach  se  trouve,  dit  on,  sur  une  carte  d'Arrowsmith. 


! 
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modernes  dans  l'Anatolie.  D'Anville  n'est  pas  com- 
plet à  cet  égard;  et  malheureusement  la  carte  de 
la  Propontide ,  levée  par  ordre  de  M.  de  Choiseul , 
ne  dessine  que  les  côtes  de  la  mer  de  Marmara. 

J'allai  me  promener  aux  environs  du  village;  le 
ciel  étoit  nébuleux,  et  l'air  froid  comme  en  France. 
G'étoit  la  première  fois  que  je  remarquois  cette  es- 
pèce dç  ciel  dans  l'Orient.  Telle  est  la  puissance  de 
la  patrie  :  j'éprouvois  un  plaisir  secret  à  contempler 
ce  ciel  grisâtre  et  attristé,  au  lieu  de  ce  ciel  pur  que 
j'avois  eu  ,si  long-temps  sur  ma  tête. 

Si,  dans  sa  course  déplorée , 
n  succombe  au  dernier  sommeil , 
Sans  revoir  la  douce  contrée 
Où  brilla  son  premier  soleil  ; 
Là  I  son  dernier  soupir  s'adresse  ; 
Là,  son  expirante  tendresse 
Veut  que  ses  os  soient  remenés  : 
D'une  région  étrangère 
La  terre  seroit  moins  légère.. 
A  ses  mânes  abandonnés  !    . 

Le  8  y  au  lever  du  jour ,.  nous  quittâmes  notre  gtte, 
et  nous  commençâmes  à  gravir  une  région  mon- 
tueuse^qul  seroit  couverte  d'une  admirable  forêt 
de  chênes,  de  pins,  de  phyllyrea,  d'andrachnés ,  de 
térébinthes,  si  les  Turcs  laissoient  croître  quelque 
chose;  mais  ils  mettent  le  feu  aux  jeunes  plants, 
et  mutilent  les  gros  arbres.  Ce  peuple  détruit  tout, 
c'est  un  véritable  fléau  f.  Ijcs  villages,  dans  ces  mon-^ 

'  Tournefort  dit  qu'on  met  le  feu  à  ces  forêts  pour  augmenter^ 
les  pâturages,  ce  qui  est  très  absurde  de  la  part  dés  Turcs,  car  le 
bois  manque  dans  toute  la  Turquie ,  et  les  pâturages  y  sont  abon  - 
dants. 
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tagnes ,  sont  pauvres  ;  mais  les  troupeaux  sont  assez 
conmiuns  et  très  variés.  Vous  voyez  dans  la  même 
cour  des  bœufs,  des  buffles,  des  moutons,  des  chè- 
vres ,  des  chevaux ,  des  ânes ,  des  mulets ,  mêlés  à 
des  poules,  à  des  dindons,  à  des  canards,  à  des 
pies.  Quelques  oiseaux  sauvage»,  tels  que  Tes  ci- 
gognes et  les  alouettes ,  vivent  familièrement  avec 
ces  animaux  domestiques;  au  milieu  de  ces  hôtes 
paisibles  règne  le  chameau ,  le  plus  paisible  de  tous. 

Nous  vînmes  dîner  à  Geujouck;  ensuite,  conti- 
nuant notre  route,  nous  bûmes  le  café  au  haut  de 
la  montagne  de  Zebec;  nous  couchâmes  à  Ghia- 
Ouse.  Tournefort  et  Spon  nomment  sur  cette  route 
un  lieu  appelé  Courougonlgi, 

Nous  traversâmes  le  9  des  montagnes  plus  éle- 
vées que  celles  que  nous  avions  passées  la  veille. 
Wheler  prétend  qu'elles  forment  la  chaîne  du  mont 
Timnus.  Nous  dînâmes  à  Manda-Fora.  Spôn  et  Tour- 
nefort écrivent  Mandagoia  :  on  y  voit  quelques  co- 
lonnes antiques.  C'est  ordinairement  la  couchée  : 
mais  nous  passâmes  outre ,  et  nous  nous  arrêtâmes 
^  neuf  heures  du  soir  au  café  d'Émir-Gapi ,  maison 
isolée  au  milieu  des  bois.  Nous  avions  fait  une  route 
de  treize  heures  :  le  maître  du  lieu  venoit  d'expirer. 
Il  étoit  étendu  sur  sa  natte  ;  on  l'en  ôta  bien  vite 
pour,  me  la  donner  :  elle  étoit  encore  tiède,  et  déjà 
tous  les  amis  du  mort  avoient  déserté  la  maison. 
Une  espèce  de  valet  qui  restoit  seul  m'assura  bien 
que  son  maître  n^étoit  pas  mort  de  maladie  conta- 
gieuse; je  fis  donc  déployer  ma  couverture  sur  la 
p^tte,  je  me  couchai  et  m'endormis.  D'autres  dormi- 
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raot  à  leur  tour  sur  mon  dernier  lit,  et  ne  penseront 
pas  plus  à  moi  que  je  ne  pensois  au  Turc  qui  m'avoit 
cédé  sa  place  :,aOn  jette  un  peu  de  terre  sur  la 
«  tète,  et  en  voilà  pour  jamais  ^  » 

Le  10,  après  six  heures  de  marche,  nous  arri- 
vâmes pour  déjeuner  au  joli  village  de  Souséverlé. 
C'est  peut-être  le  Sousurluck  de  Thévenot;  et  très 
certainement  c^st  le  Sousighirli  de  Spon ,  et  le  Sou- 
songitîrli  deTournefort,  c'est-à-dire  le  village  des 
@ufiBes-d'Eau.  Il  est  situé  à  la  fin  et  sur  le  revers 
des  montagnes  que  nous  venions  de  passer.  A  cinq 
cents  pas  du  village  coule  une  rivière,  et  de  l'autre 
côté  de  cette  rivière  s'étend  une  belle  et  vaste 
plaine.  Cette  rivière  de  Sousonghirli  n'est  autre 
chose  que  le  Granique ,  et  cette  plaine  inconnue  est 
la  plaine  de  la  Mysie^. 

Qu'elle  est  donc  la  magie  de  la  gloire  !  Un  voyageur 
va  traverser  un  fleuve  qui  n'a  rien  de  remarquable  : 
on  lui  dit  que  ce  fleuve  se  nomme  Sousonghirli;  il 
passe  et  continue  sa  route;  mais  si  quelqu'un  lui 
crie  :  C'est  le  Granique!  il  recule,  ouvre  des  yeux 
étonnés,  demeure  les  regards  attachés  sur  le  cours 
de  l'eau,  comme  si  cette  eau  avoit  un  pouvoir  ma- 
gique, ou  comme  si  quelque  voix  extraordinaire  se 

i  Pascal. 

'  Je  ne  sais  d'après  quel  mémoire  ou  quel  voyageur  d*Anville 
donne  au  Granique  le  nom  d*Ousuola.  La  manière  dont  mon  oreille, 
a  entendu  prononcer  le  nom  de  ce  fleuve,  Souséverlé,  se  rapproche 
plus  du  nom  écrie  par  d'AnviUe  que  Sousonghirli  ou  Sousurlucl^ 

(  Noie  des  deux  premières  éditions,  ) 

Spon  et  Tournefort  prennent  comme  moi  le  Sousonghirli  pour 
Iç  Granique^ 
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£aisoit  entendre  sur  la  riv^.  Et  c^est  un  seul  homme 
qui  immortalise  ainsi  un  petit  fleuve  dans  un  dé- 
sert! Ici  tombe  un  empire  immense;  ici  s'élèye  un 
empire  encore  plus  grand;  l'Océan  indien  entend 
la  chute  du  trône  qui  s'écroule  près  des  mers  de  la 
Propontide;  le  Gange  voit  accourir  le  Léopard  aux 
quatre  ailes  V,  qui  triomphe  au  bord  du  Granique; 
Babylone,  que  le  roi  bâtit  dans  Féîlat  de  sa  puis- 
sance^^ ouvre  ses  portes  pour  recevoir  un  nouveau 
maître;  Tyr^  reine  des  vaisseaux ^^  s'abaisse,  et  sa 
rivsde  sort  des  sables  d'Alexandrie. 

Alexandre  commit  des  crimes  :  sa  tète  n  avoit  pu- 
résister  à  l'enivrement  de  ses  succès  ;  mais  par  quelle 
magnanimité  ne  racheta-t-il  pas  les  erreurs  de  sa 
vie!  Ses  crimes  furent  toujours  expiés  par  ses 
pleurs  :  tout,  chez  Alexandre,  sortoit  des  entrailles. 
Il  finit  et  commença  sa  carrière  par  deux  mots  su- 
blimes. Partant  pour  combattre  Darius,  il  distribue 
ses  États  à  ses  capitaines  :  «  Que  vous  reservez-» vous 
«  donc  ?  9  s'écrient  ceux-ci  étonnés,  a  L'espérance  !  » 
— a  A  qui  laissez -vous  l'empire?»  lui  disent  les 
mêmes  capitaines,  comme  il  expiroit  a  Au  plus 
«  digne  !  d  Plaçons  entre  ces  deux  mots  la  conquête 
du  monde  achevée  avec  trente-cinq  milles  hommes 
en  moins  de  dix  ans,  et  convenons  que  si  quelque 
homme  a  ressemblé  à  un  dieu  parmi  les  hommes , 
c'étoit  Alexandre.  Sa  mort  prématurée  ajoute  même 
quelque  chose  de  divin  à  sa  mémoire;  car  nous  le 
voyons  toujours  jeune,  beau,  triomphant,  sans  au^ 

'  Dànisl.       »  Id,      3  isvi^.  ' 
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cune  de  ces  infirmités  de  corps ,  sans  aucun  de  ces 
revers  de  fortune ,  que  Tâge  et  le  temps  amènent 
Cette  divinité  s'évanouit ,  et  les  mortels  ne  peuvent 
soutenir  le  poids  de  son  ouvrage.  «  Son  empire ,  dit 
«  le  prophète ,  est  donné  aux  quatre  vents  du  ciel  ^  » 

Nous  nous  arrêtâmes  pendant  trois  heures  à  Sou- 
songhirli<,  et  je  les  passai  tout  entières  à  contempler 
le  Granique.  11  est  très  encaissé;  son  bord  occidental 
est  roide  et  escarpé;  l'eau  brillante  et  limpide  coule 
sur  un  fond  de  sable.  Cette  eau,  dans  l'endroit  où 
je  l'ai  vue 9  n'a  guère  plus  de  quarante  pieds  de  lar- 
geur, sur  trois  et  demi  de  profondeur;  mais  au  prin- 
temps elle  s'élève  et  roule  avec  impétuosité. 

Nous  quittâmes  Sousonghirli  à  deux  heures  de 
l'après- dîner;  nous  traversâmes  le  Granique,  et 
nous  nous  avançâmes  dans  la  plaine  de  la  Mikali- 
cie^  qui  étolt  comprise  dans  là  Mysie  des  anciens. 
Nous  vînmes  coucher  à  Tehutitsi,  qui  est  peut-être 
le  Sqpeticui  de  Tournefort.  Le  kan  se  trouvant  rem- 
pli de  voyageurs,  nous  nous  établîmes  sous  de 
grands  saules  plantés  en  quinconce. 

Le  11 ,  nous  partîmes  au  lever  du  jour,  et ,  lais- 
sant à  droite  la  route  de  Burse,  nous  continuâmes  à 
marcher  dans  une  plaine  couverte  de  joncs. terres- 
tres, où  je  remarquai  les  restes  d'un  aqueduc. 

Nous  arrivâmes  à  nei^f  heures  du  matin  à  Mika- 
litza,  grande  ville  turque,  triste  et  délabrée,  située 
sur  iine  rivière  à  laquelle  elle  donne  son  nom.  Je 

'  Dâp^iel.  Voyez  la  note  B ,  à  la  fin  du  volume. 
*  Tournefort  écrit  Michalicie, 
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ne  sais  si  celte  rivière  n'est  point  celle  qui  sort  du 
lac  Abouilla  :  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'on  dé- 
couvre au  loin  un  lac  dans  la  plaine.  Dans  ce  cas , 
la  rivière  de  Mikalit^a  seroit  le  Rhyndaque,  autre- 
fois le  Lycus ,  qui  prenoit  sa  source  dans  lé  Stagnum 
Artynia;  d'autant  plus  qu'elle  a  précisément  à  son 
embouchure  la  petite  ile  (Besbicos)  indiquée  par  les 
anciens.  La  ville  de  Mikalitza  n'est  pas  très  éloignée 
du  Lopodion  de  Nicétas ,  qui  est  le  Loupadi  de  Spon , 
le  Lopadi ,  Loubat  et  Ouloubat  de  Tournefort.  Rien 
n'est  plus  fatigant  pour  un  voyageur  que  cette  con- 
fusion dans  la  nonaenclature  des  lieux;  et,  si  j'ai 
commis  à  ce  propos  des  erreurs  presque  inévita- 
bles, je  prie  le  lecteur  de  se  souvenir  que  des 
hommes  plus  habiles  que  moi  s'y  sont  trompés  ^ 

Nous  abandonnâmes  Mikalitza  à  midi,  et  nous 
descendîmes ,  en  suivant  le  bord  oriental  de  la  ri- 
vière ,  vers  des  terres  élevées  qui  forment  la  côte 
de  la  mer  de  Marmara,  autrefois  la  Propontide. 
J'aperçus  sur  ma  droite  de  superbes  plaines,  un 
grand  lac ,  et  dans  le  lointain  la  chaîne  de  l'Olympe  : 
tout  ce  pays  est  magnifique.  Après  avoir  chevauché 
une  heure  et  demie ,  nous  traversâmes  la  rivière  sur 

'  Pendant  que  je  fais  tous  ces  calculs,  il  peut  exister  telle  géo-. 
graphie,  tel  ouvrage,  où  les  points  que  je  traite  sont  éclaircis.  Cela 
ne  fait  pas  que  j'aie  négligé  ce  que  je  deyois  savoir.  Je  dois  con- 
noitre  les  grandes  autorités  :  mais  comment  exiger  que  j'aie  lu  les 
nouveautés  qui  paroissent  en  Europe  tous  les  ans  ?  Je  n'en  u  mal- 
heureusement que  trop  lu.  Parmi  les  ouvrages  modernes  sur  la 
géographie ,  je  dois  remarquer  toutefois  le  Précis  de  la  géographie 
universelle,  de  M.  Malte-Brun,  ouvrage  excellent,  où  Ton  trouve 
une  érudition  très  rare,  une  Critique  sage,  des  aperçus  nouveaux , 
lin  slyle  clair,  spirituel  et  toujours  approprié  au  sujet. 
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un  pont  de  bois,  et  nous  parvînmes  au  défilé  des 
hauteurs  que  uqus  avions  devant  nous.  Là  nous 
trouvâmes  Téchelle  ou  le  port  de  Mikalitza;  je  con- 
gédiai mon  fripon  de  guide ,  et  je  retins  mon  pas- 
sage sur  une  barque  turque ,  prête  à  partir  pour 
,€onstantinople. 

A  quatre  heures  dé  Taprès-midi ,  nou»  commen* 
çàmes  à  descendre  la  rivière  :  îl  y  a  seize  liraes  de 
l'échelle  de  Mikalitza  à  la  mer.  La  rivière  étoit  de- 
venue un  fleuve  à  peu  près  de  la  largeur  de  la  Seine  ; 
(elle  couldit  entre  des  monticules  verts  qui  baignent 
leur  pied  dans  les  flots.  La  forme  antique  de  notre 
galère,  le  vêtement  oriental  des  passagers,  les  cinq 
matelots  demi-nus  qui  nous  tiroient  à  la  cordelle ,  la 
beauté  de  la  rivière,  la  solitude  des  coteaux,  ren- 
doient  cette  navigation  pittoresque  et  agréable. 

Â  mesure  que  nous  approchions  de  la  mer,  la 
rivière  formoit  derrière  nous  un  long  canal  au  fond 
duquel  on  apercevoit  les  hauteurs  d'où  nous  sor- 
tions ,  et  dont  les  plans  inclinés  étoient  colorés  par 
un  soleil  couchant  qu'on  ne  voyoit  pas.  Des  cygnes 
voguoient  devant  nous ,  et  des  hérons  alloient  cher- 
cher à  terre  leur  retraite  accoutumée.  Cela  me  rap- 
peloit  assez  bien  les  fleuves  et  les  scènes  de  l'Amé- 
rique, lorsque  le  soir  je  quittois  mon  canot  d'écorce , 
et  que  j'allumois  du  feu  sur  un  rivage  inconnu. 
Tout  à  coup  les  collines  entre  lesquelles  nous  cir- 
pulions#venant  à  se  replier  à  droite  et  à  gauche,  la 
mer  s'ouvrit  devant  nous.  Au  pied  des  ^eux  pro- 
montoires s'étendoit  une  terre  basse  à  demi  noyée , 
formée  par  les  alluvions  du  fleuve.  Nous  vhimefii 
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mouiller  80u$  cette  terre  marécageuse ,  prè$  d*une 
cabane,  deroier  kan  de  i^Anatolie. 

Le  12,  à  quatre  heures  du  matin ,  nou8  levâmes 
Tancre;  le  vent  étoit  doux  et  favorable  ;  et  nous  nous 
trouvâmes  en  moins  d'une  demi-heure  à  Textrémité 
des  eaux  du  fleuve.  Le  spectacle  mérite  d'être  dé- 
crit L'aurore  s'élevoit  à  notre  droite  par-dessus  les 
terrea  du  continent  ;  à  notre  gauche  s'étendoit  la 
mer  de  Marmara  ;  la  proue  de  notre  barque  regar- 
doit  une  île;  le  ciel  à  l'orient  étoit  d'un  rouge  vif  ^ 
qui  pàlissoit  à  mesure  que  la  lumière  croissoit; 
l'étoile  du  matin  brillolt  dans  cette  lumière  em- 
pourprée ;  et  au-dessous  de  cette  belle  étoile  on  dis- 
tinguoit  à  peine  le  croissant  de  la  lune ,  comme  le 
trait  du  pinceau  le  plua  délié  :  un  ancien  auroit  dit 
que  Vénus,  Diane  et  l'Aurore  yenoient  lui  annoncer 
le  plus  brillant  des  dieux.  Ce  tableau  changeoit  à 
mesure  que  je  le  contemplois  :  bientôt  des  espèces 
de  rayons  roses  et  verts ,  partant  d'un  centre  com- 
mun, montèrent  du  levant  au  zénith  :  ces  couleurs 
s'effacèrent,  se  ranimèrent,  s'effacèrent  de  nouveau, 
jusqu'à  ce  que  le  soleil  paroissant  sur  l'horizon 
confondit  toutes  les  nuances  du  ciel  dans  une  uni- 
verselle blancheur  légèrement  dorée. 

Nous  fîmes  route  au  nord ,  laissant  à  notre  droite 
les  côtes  de  l'Anatolie  :  le  vent  tomba  une  heure 
après  le  lever  du  soleil,  et  nous  avançâmes  à  la 
rame.  Le  calme  dura  toute  la  journée.  Le  poucher 
du  soleil  fut  froid,  rouge  et  sans  accidents  de  lu- 
mière :  l'horizon  opposé  étoit  grisâtre ,  la  mer  plom- 
bée et  sans  oiseaux  ;  les  côtes  lointaines  paroissoient 
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azurées,  maïs  elles  n'avoient  aucun  éclat.  Le  cré- 
puscule dura  peu ,  et  fut  remplacé  subitement  par 
la  nuit.  A  neuf  heures,  l#vent  se  leva  du  c^té  de 
l'est,  et  nous  fîmes  bonjie  route.  Le  13,  au  retour 
de  l'aube,  nous  nous  trouvâmes  sous  la  côte  d'Eu- 
.  rope ,  en  travers  du  port  Saint-Etienne  :  cette  côte 
'  étoît  basse  et  nue.  Il  y  avoît  deux  mois,  jour  pour 
jour  et  presque  heure  pour  heure,  que  j'étois  sorti 
de  la  capitale  des  peuples  civilisés,  et  j'allois  entrer 
dans  la  capitale  des  peuples  barbares.  Que  de  choses 
n'avois-jè  point  vues  dans  ce  court  espace  de  temps  ! 
Combien  ces  deux  mois  m'avoient  vieilli  ! 

A  six  heures  et  demie,  nous  passâmes  devant  la 
Poudrière,  monument  blanc  et  long,  construit  à 
l'italienne.  Derrière  ce  monument  s'étendoit  la  terre 
d'Europe  :  elle  paroissoit  plate  et  uniforme.  Des  vil- 
lages annoncés  par  quelques  arbres  étoient  semés 
çà  et  là;  c'étoit  un  paysage  de  la  Bèauce  après  la 
moisson.  Par-dessus  la  pointe  de  cette  terre ,  c[ui  se 
courboit  en  croissant  devant  nous,  on  découvroit 
quelques  minaretà  de  Constantinople. 

A  huit  heures ,  un  calque  vint  à  notre  bord  : 
comme  nous  étions  presque  arrêtés  par  lé  calme, 
je  quittai  la  felojuque ,  et  je  m'embarquai  avec  mes 
gens  dans  le  petit  bateau.  Nous  rasâmes  la  pointe 
d'Europe ,  où  s'élève  le  château  des  Sept-Tours , 
vieille  fortification  gothique  qui  tombe  en  ruine. 
Constantinople,  et  surtout  la  côte  d'Asie,  étoient 
noyées  dans  le  brouillard  :  les  cyprès  et  les  miiiarets 
que  j'apercevois  à  travers  cette  vapeur  présentoient 
l'aspect  d'une  forêt  dépouillée.  Comme  nous  appro- 
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chions  de  la  pointe  du  sérail ,  le  vent  du  nord  se 
leva,  et  balaya  en  moins  de  quelques  minutes  la 
brume  répandue  sur  le  t^leau  ;  je  me  trouvai  tout 
à  coup  au  milieu  du  palais  du  commandeur  des 
croyants  :  ce  fut  le  coup  de  baguette  dVn  géniej 
Devant  moi  le  canal  de  la  mer  Noire  serpentoit  entre 
des  collines  riantes ,  ainsi  qu'un  fleuve  supetbe  : 
j'avois  à  droite  la  terre  d'Asie  et  la  ville  de  Scutari  ; 
la  terre  d'Europe  étoit  à  ma  gauche;  elle  formoit, 
en  se  creusant,  une  large  baie  pleine  de  grands 
navires  à  l'ancré ,  et  traversée  par  d'innombrables 
petits  bateaux.  Cette  baie,  renfermée  entre  deux 
coteaux,  présentoit  en  regard  et  en  amphithéâtre 
Constantinople  et  Galata.  L'immensité  de  ces  trois 
villes  étagées,  Galata,  Constantinople  et  Scutari; 
les  cyprès ,  les  minarets ,  les  mâts  des  vaisseaux  qui 
s'élevoient  et  se  confondoient  de  toutes  parts  ;  la 
verdure  des  arbres ,  les  couleurs  des  maisons  blan- 
ches et  rouges;  la  mer  qui  étendoi^t  sous  ces  objets 
sa  nappe  bleue ,  et  le  ciel  qui  dérouloit  au-dessus 
un  autre  champ  d'azur:  voilà  ce  que  j'admirois.  On 
n'exagère  point  quand  on  dit  que  Constantinople 
offre  le  plus  beau^point  de  vue  de  l'univers  ^ 

Nous  abordâmes  à  Galata  :  je  remarquai  sur-le^ 
champ  le  mouvement  des  quais,  et  la  foule  des 
porteurs ,  des  marchands  et  des  mariniers  ;  ceux-ci 
annonçoient  par  la  couleur  diverse  de  leurs  visages, 
par  la  différence  de  leur  langage,  de  leurs  habits,  de 
leurs  robes,  de  leurs  chapeaux,  de  leurs  bonnets, 

*  Je  préfère  pourtant  la  baie  de  Naple». 
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de  leur»  turbans ,  qu*il$  étolent  venus  de  toutes  les 
parties  de  l'Europe  et  de  l'Asie  habiter  cette  fron- 
tière des  deux  mondes.  L'absence  presque  totale 
des  femmes,  le  manque  de  voitures  à  roues,  et  les 
meutes  de  chiens  sans  maîtres ,  furent  les  trois  ca- 
ractères distinctifs  qui  ine  frappèrent  d'abord  dans 
l'intérieur  de  cette  ville  extraordinaire.  Gomme  on 
ne  marche  guère  qu'en  babouches,  qu'on  n'entend 
point  de  bruit  de  carrosses  et  de  charrettes,  qu'il  n'y 
a  point  de  cloches,  ni  presque  point  de  métiers  à 
marteau^  le  silence  est  continuel.  Vous  voyez  autour 
de  vous  une  foule  muette  qui  semble  vouloir  passer 
sans  être  aperçue,  et  qui  a  toujours  l'air  de  se  dé- 
rober, aux  regards  du  maître.  Vous  arrivez  sans 
cesse  d'uu  bazar  à  un  cimetière ,  comme  si  les  Turcs 
n'étoient  là  que  pour  acheter,  vendre  et  mourir.  Les 
cimetières  sans  murs,  et  placés  au  milieu  des  rues, 
sont  des  bois  magnifiques  de  cyprès  :  les  colombes 
font  leurs  nids  dans  ces  cyprès  et  partagent  la  paix 
des  morts.  On  découvre  çà  et  là  quelques  monu- 
ments antiques  qui  n'ont  de  rapport  ni  avec  les 
hommes  modernes,  ni  avec  les  monuments  nou- 
veaux dont  ils  sont  environnés  :  on  diroit  qu'ils  ont 
été  transportés  dans  cette  ville  orientale  par  l'effet 
d'un  talisiiaan.  Aucun  signe  de  joie ,  aucune  appa- 
rence de  bonheur  ne  se  montre  à  vos  yeux  :  ce  qu'on 
voit  n'est  pas  un  peuple,  mais  un  troupeau  qu'un 
iman  conduit  et  qu'un  janissaire  égorge.  Il  n'y  a 
d'autre  plaisir  que  la  débauche ,  d'autre  peine  que 
la  mort.  Les  tristes  sons  d'une  mandoline  sortent 
quelquefois  du  fond  d'un  café,  et  vous  apercevez 
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d'Infâmes  enfento  qui  exécutent  des  danses  hon- 
teuses devant  des  espèces  de  singes  assis  en  rond 
sur  de  petites  tables.  Au  milieu  des  prisons  et  des 
bagnes  s*élèye  un  sérail,  Capitole  de  la  servitude: 
c'est  là  qu'un  gardien  sacré  conserve  soigneusement 
les  germes  de  la  peste  et  les  lois  primitives  de  la 
tyrannie.  De  pâles  adorateurs  rôdent  sans  cesse  au- 
tour du  temple ,  et  viennent  apporter  leurs  têtes  à 
l'idole.  Rien  ne  peut  les  soustraire  au  sacrifice  ;  ils 
sont  entraînés  par  un  pouvoir  fatal  :  les  yeux  du 
despote  attirent  les  esclaves,  comme  les  regards  du 
serpent  fascinent  les  oiseaux  dont  il  fait  sa  proie. 

On  a  tant  de  relations  de  Constantinople,  que 
ce  seroit  folie  à  moi  de  prétendre  encore  en  parler*. 
Il  y  a  plusieurs  auberges  à  Péra  qui  ressemblent  à 
celles  des  autres  villes  de  l'Europe:  les  porteurs  qui 
s'emparèrent  de  mes  bagages  me  conduisirent  à 
l'une  de  ces  auberges.  Je  me  rendis  de  là  au  palais 
de  France.  J'avois  eu  l'honneur  de  voir  à  Paris  M.  le 
général  Sébastiani,  ambassadeur  de  France  à  la 
Porte  :  non-seulement  il  voulut  bien  exiger  que  je 
mangeasse  tous  les  jours  au  palais,  mais  ce  ne  fut 
que  sur  mes  instantes  prières  qu'il  me  permit  de 
rester  à  l'auberge.)  MM.  Franchini  frères,  premiers 
drogmans  de  l'ambassade,  m'obtinrent,  par  l'ordre 
du  général ,  les  firmans  nécessaires  pour  mon  voyage 

^  On  peut  consulter  Ëtixnne  de  BTZi.N€B  ;  Gylli  ,  dt  TopograpKia 
Consttmtinopoleos ;  Du  Gange,  ConstantinopoUs  Christiana;VovnK, 
Observations  on  the  religion,  etc.,  ofthe  Turks;  Modràoqea  b*Ohson  , 
tableau  de  t Empire  ottoman;  DàLLàWàT,  Constantinople  ancienne  et 
moderne;  Paul  Lucas,  Thbvenot,  Tournefort;  enfin  le  Voyage pit- 
toresque  de  Constantinople  et  des  ri^ts  du  Bosphore,  eic,  etc. 
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de  Jérusalem;  monsieur  l'ambassadeur  y  joignit  des 
lettres  adressées  au  père  gardien  de  Terre-Sainte 
et  à  nos  consuls  en  Egypte  et  en  Syrie.  Craignant 
que  je  ne  vinsse  à  manquer  d'argenty  il  me  permit 
de  tirer  suk*  lui  des  lettres  de  change  a  vue^  partout 
où  je  pourrois  en  avoir  besoin  ;  enfin ,  joignant  à  ces 
services  du  premier  ordre  les  attentions  de  la  poli- 
tesse, il  voulut  lui-même  me  faire  voir  Constanti- 
nople,  et  il  se  donna  la  peine  de  m'accompagner 
aux  naonùments  les  plus  remarquables.  Messieurs 
ses  aides  de  camp  et  la  légation  entière  me  com- 
blèrent de  tant  de  civilités,  que  j'en  étois  vérita- 
blement confus  :  c'est  un  devoir  pour,  moi  de  leur 
témoigner  ici  toute  ma  gratitude. 

Je  ne  sais  comment  parler  d'une  autre  personne 
que  j'aurois  dû  nommer  la  première.  Son  extrême 
bonté  étoit  accompagnée  d'une  grftce  touchante  et 
triste  qui  sembloit  être  un  pressentiment  de  l'ave- 
nir :  elle  étoit  pourtant  heureuse,  et  une  circonstance 
particulière  augmentoit  encore  soji  boriheun  Mm- 
mémej'ai  pris  part  à  cette  joie  qui  devpit  se  changer 
en  deuil.  Quand  je  quittai  Constantino[de,  madame 
Sébastiani  étoit  pleine  de  santé,  d'espérance  et  de 
jeunesse;  et  je  n'avois  pas  encore  revu  notre  pays, 
qu'elle  ne  pouvoit  déjà  plus  entendre  l'expression 
de  ma  reconnojssance  : 

Troja  infelice  sepultum 

Détinet  extremo  terra  aliéna  solo. 

11  y  avoit  dans  ce  moment  même  à  Constantin 
nople  une  députation  des  Pères  de  TerrerSainte  ;  ils 

ITIff.     T.  I.  16 
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étoient  "remis  .rédamer  la  protectioii  de  Fambassa- 
deur  contre  la  tyrannie  des  commandants  de  Jé- 
rusalem. Les  Pères  me  donnèrent  des  lettres  de 
recommandatioa  pour  Jaffa.  Par  an  autre  bon- 
heur,  le  bâtiment  qui  portoit  les  pèlerins  grecs  en 
Syrie  se  trouyoit  prêt  à  partir.  Il  étoit  en  rade,  et 
il  devoit  mettre  à  la  Toile  au  premier  bon  vent;  de 
sorte  <{ue,  si  mon  voyage  de  la  Troade  avoif  réussi , 
j'aurais  manqué  celui  de  la  Palestine.  Le  marché  fut 
bientôt  conclu  avec  le  capitaine  ^  Monsieur  l'am- 
bassadeur fit  porter  à  bord  les  provisions  les  plus 
recherchées^  Il  me  donna  pour  interprète  un  Grec 
appelé  «Ason^^mestique  de  MM.  Franchini.  Comblé 
d'attentions ,  de  vœux  et  de  souhaits,  le  1 8  septembre 
à  midi  je  fus  conduit  sur  le  vaisseau  des  pèlerins 
,  J'avoue  que  si  j'étois  f&ché  de  quitter  des  hôtes 
d'une  bienveillance  et  d'une  politesse  aussi  rares  ^ 
j'étois  cependant  bien  aise  de  sortir  de  Coostanti- 
nople.  Les  sentiments  qu'on  éprouve  malgré  soi 
dans  cette  ville  gâtent  sa  beauté  r  quand  on  songe 
que  ces  campagnes  n'ont  été  habitées  autrefois  ^ue 
par  des  Grecs  du  Bas-Ëmpire,  et  qu'elles  sont  oc- 
cupées aujourd'hui  par  des  Turcs,  on  est  choqué 
du  contraste  entre  les  peuples  et  les  lieur;  ils  semble 
que  des  esclaves  aussi  vfls  et  dés  tyrans  aussi  cruels 
n'auroient  jamais  dû  déshonorer  un  séjour  aussi 
magnifique;  J'étois  arrivé  à  Constantinople  le  jour 
même  d'une  révolution  ;  les  rebelles  de  laRomélie 
s'étoient  avancés  jusqu'aux  portes  de  la  ville.  Obligé 

>  Voyea  la  o'ate  G ,  à  la  Sn  du  yolume. 
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de  céder  à  Forage,  Sélizn  avoit  exilé  et  renvoyé  des 
ministres  désagréables  aux  janissaires  :  on  attendoit 
à  chaque  instant  que  le  bruit  du  canon  annonçât  la 
chute  des  têtes  proscrites.  Quand  je  contemplois  les 
arbres  et  le  palais  du  sérail ,  je  ne  pouvois  me  dé^ 
fendre  de  prendre  en  pitié  le  maître  de  ce  vaste 
empire  ^  Oh!  que  les  despotes  sont  misérables  au 
milieu  de  leur  bonheur,  foibles  au  milieu  de  leur 
puissance  !  Qu'ils  sont  à  plaindre  de  faire  couler  les 
pleurs  de  tant  d'hommes,  sans  être  sûrs  eiix^mèthes 
de  n'en  jamais  répandre,  sans  pothroir  jouir  du 
sommeil  dont  ils  privent  Tinfortunél 

Le  séjour  de  Constantinople  me  pesoit  Je  n'aime 
à  visiter  que  les  Keux  embellis  par  les  vertus  ou  par 
les  arts ,  et  je  ne  trouvois  dans  cette  patrie  des  Pho* 
cas  et  des  Bajazet  ni  les  unes  ni  les.  autres.  Mes 
souhaits  furent  bient6t  remplis ,  car  nous  lev&mes 
Fancre  le  jour  même  de  mon  embarquement,  à 
quatre  heures  du  soir.  Nous  déployâmes  la  voile 
au  vent  du  nord,  et  nous  voguâmes  vers  Jérusal^n 
sous  la  bannière  de  la  croix,  qui  flottoit  aux  mâts 
de  notre  vaisseau.  ^  V 

I  La  fin  malheureute  de  Séliqi  n*a,que  trop  justifié  cette  pitié. 


te. 
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TROISIÈME  PARTIE. 


VOYAGE  DE  RHODES,  DE  JAFFA,  DE  BETHLÉEM, 

ET  DE  LA  MER  MORTE. 

Nou8  étions  sur  le  vaisseau  à  peu  près  deux  cents 
passagers ,  hommes ,  femmes  ^  enfiants  et  vieillards. 
On  voyoit  autant  de  nattes  rangées  en  ordre  des 
deux  côtés  de  Fentre-pont  Une  bande  de  papier, 
collée  contre  le  bord  du  vaisseau,  indiquoît  le  nom 
du  propriétaire  de  la  natte.  Chaque  pèlerin  avoit 
suspendu  à  son  chevet  son  bourdon ,  son  diapelet 
et  une  petite  croix.  La  chambre  du  capitaine  étoit 
occupée  par  les  papas  conducteurs  de  la  troupe.  A 
rentrée  de  cette  chambre,  on  avoit  ménagé  deux 
antichambres.  J'avois  Thonneur  de  loger  c^ns  un  de 
ces  trous  noirs ,  d'environ  six  pieds  carrés ,  avec  mes 
deux  domestiques;  une  famille  occupoit  vis-à-vis 
de  moi  Vautre  appartement.  Dans  cette  espèce  de 
république,  chacun  faisoit  son  ménage  à  volonté  . 
les  femmes  soignoîent  leurs  enfants,  les  hommes 
fumoient  ou  préparoient  leur  diner ,  les  papas  eau- 
soient  ensemble.  On  entçiïdoit  de  tous  côtés  le  son 
des  mandolines,  des  violons  et  des  lyres.  On  chan- 
toit,  on  dansoit,  on  rioit,  on  prioit.  Tout  le  monde 
étoit  dans  la  joie.  On  me  disoit  :  Jérusalem ,  en  me 
montrant  le  midi;  et  je  répondois  :  Jérusalem  !  Enfin , 
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sans  la  peur,  nous  eussions  été  les  plus  heureuses 
gens  du  monde;  mais  au  moindre  vent  les  matelots 
plioient  les  voiles ,  les:  pèlerins  cHoient  :  Chrisios , 
kyrie  eleison!  L'orage  passé,  nous  reprenions  tiotre 
audace. 

Au  reste,  je  n*ai  point  remarqué  le  désordre  dont 
pltrlent  quelques  voyageurs.  Nous  étions  au  co|i- 
traire  fort  décents  et  fort  réguliers.  Dès  le  premier 
soir  de  notre  départ,  deux  papas  firent  la  prière, 
à  laquelle  tout  lé  monde  assista  avec  beaucoup  de 
recueillement.  On  bénit  le  vaisseau  ^  cérémonie  qui 
se  renouveloit  à  chaque  orage.  Les  chants  de  Téglisç 
grecque  ont  assez  de  douceur,  mais  peu  de  gravité. 
J'observai  une  chose  singulière  :  un  enfant  commen- 
çoit  le  verset  d^un  psaume  dans  un  ton  aigu ,  et  le 
soutenoit  ainsi  sur  une  seule  note ,  tandis  qu*un  pa- 
pas chantait  le  même  verset  sur  un  air  différent  et 
en  canon ,  c'est-à-dire,  commençant  la  phrase  lors-, 
que  l'enfant  en  avoit  déjà  passé  le  milieu.  Us  ont  un* 
admirable  Kyrie  eleison  ;  ce  n'est  qu'une  note  tenue 
.  par  différentes  voix,  les  unes  graves,  les  autres  ai- 
guës, exécutant,  andànte  et  mezza  voce^  l'octave ,  la 
quinte  et  la  tierce.  L'effet  de  ce  Kyrie  est  surpre^- 
nant  pour  la  tristesse  et  la  majesté  :  c'est  sans  doute 
un  reste  de  l'ancien  diant  de  la  primitive  église.  Je 
soupçonne  l'autre  psalmodie  d^appartenir  àcechant 
moderne  introduit  dans  le  rit  grec  vers  le  quatrième 
siècle,  et  dont  saint  Augustin  avoit  bien  raison  de 
se  plaindre. 

Dès  le  lendemain  de  notre  départ  la  fièvi*e  me 
reprit  avec  assez  de  violence  :  je  fus  obligé  de  rester 
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couché  sur  ma  natte.  Nous  trayeraàmes  rapidemeot 
la  mer  de  Marmara  (la  Proponlide).  Nous  passâmes 
devant  la  presqulle  de  Cyzique ,  et  à  l'embouchure 
d'^Egos-Potamos.  Nous  rasâmes  les  promontoires 
de  Sestos  et  d'Âbydos  :  Aleiandre  et  son  armée , 
Xerxès  et  sa  flotte ,  les  Athéniens  et  les  Spartiates  ^ 
Héro  et  Léandre,  ne  purent  vaincre  le  mal  de  tête 
qui  m'accabloit;  mais  lorsque,  le  21  septembre  à 
sit  heures  du  matin,  on  me  vint  dire  que  nom 
allions  doubler  le  château  des  Dardanelles ,  la  fièvre 
fut  chassée  par  les  souv^iirs  de  Troie.  Je  me  traînai 
sur  le  pont  ;  mes  premiers  regards  tombèrent  sur 
un  haut  promontoire  couronné  par  neuf  moulins  : 
c'étoit  le  cap  Sigée.  Au  pied  du  cap  je  distinguois 
deux  tumulus,  les  tombeaux  d'Achille  et  de  Patrocle. 
L'embouchure  du  Simois  étoit  à  la  gauche  du  châ- 
teau neuf  d'Asie;  plus  loin,  derrière  nous,  en  re- 
montant vers  l'Hellespont,  paroissoient  le  cap  Rhétée 
et  le-tombeau  d'Ajax.  Dans  l'enfbneement  s'élevoit 
la  chaîne  du  mont  Ida ,  dont  les  pentes ,  vues  du 
point  où  j'étôis ,  paroissoient  douces  et  d'une  cou- 
leur harmonieuse.  Ténédos  étoit  devant  la  proue 
du  vaisseau  t  est  in  conspectu  Tenedos. 

Je  promenois.  mes  yeux  sur  ce  tableau,  et  les 
ramenois  malgré  moi  à  la  tombe  d'Achille.  Je  ré- 
pétois  ces  vers. du  poëte  : 

a  L'armée  des  Grecs  belliqueux  élève  sur  le  rivage' 
a  un  monument  vaste  et  admiré  \  monument  qUe  l'on 
«  aperçoit  de  loin  en  passant  sur  la  mer,  et  qui  atti- 
«  rera  les  regards  des  générations  présentes  et  des 
a  races  futures. 
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JUtt)  (ffi  irpouxouoT) ,  éffi  'nrXATeî  ËXXi^^fro VTtfi  ^  . 
^  xev  mXtfavnc  ix  iroVTo^tv  àv^paaiv  efn 
-  Toîc  of  v9v  jf^daax  xxl  et  ^«ttftrtoOcv  Ivovrai. 

(Odyss.,  lib.  xxiv.) 

Xeg  pyramides  des  rois  égyptiens  sont  peu  de 
chose,  comparées  à  la  gloire  de  cette  tombe  de 
gazon  que  chanta  Homère,  et  autour  de  laquelle 
courut  Alexandre. 

J'éprouvai  dans  ce  moment  un  effet  remarquable 
4e  la  puissance  des/seutiments  et  de  Finfluence  de 
Tàme  sur  le  corps.  J^étois  monté  sur  lé  pont  avec  la 
fièvre;  le  mal  de  tête  cessa  subitement;  je  sentis 
renaître  mes  forces,  et,  ce  qu'il  ^  à  de  plus  extraor- 
dinaire ,  toutes  les  forces  de  mon  esprit  :  il  e$t  vrai 
que  vingt-quatre  heures  après  la  fièvre  étoit  re- 
venue. 

Je  n'ai  rien  à  me  reprocher  :- j'avois  eu  lé  dessein 
de  me  rendre  par  l'Anatolie  à  là  plaine  de  Troie ,  et 
l'on  a  TU  ce  qui  me  força  à  renoncer,  à  mon  projet  ; 
j'y,  voulus  a(border  par  mer,  et  le  capitaine  du  vais- 
seau refusa  obstinément  de  me  mettre  à  terre, 
quoiqu'il  y  fût  obligé  par  notre  traitée  Dans  le 
premier  moment ,  ces  contrariétés  me  firent  beau- 
coup de  peine ,  mais  aujourd'hui  je  m'en  console. 
J'sâ  tant  été  trompé  en  Grèce,  que  !•  même  sort 
m'attendoit  peut-être  à  Troie.  Du  moins  j'ai  conservé 
toutes  mes  illusions  sur  le  Simoïs  ;  j'ai  de  plus  le 

'  Voye^  ce  traité  sous  la  note  C,  à  la  fin  du  yolume. 
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bonheur  d'avoir  salué  une  terre  êacrée^  d'avoir  vu 
les  flots  qui  la  baignent,  et  le  soleil  qui  Téclaire. 

Je  m'étonne  que  les  voyageurs ,  en  parlant  de  la 
plaine  de  Troie ,  négligent  presque  toujours  les  sou- 
venii*s  de  Y Énéide^Troie  9  pourtant  &it  la  gloire  de 
Virgile  comme  elle  a  fait  celle  d'Homère.  C'est  une 
rare  destinée  pour  un  pays  d'avoir  inspiré  les  plus 
beaux  chants  des  deux  plus  grands  poètes  du  monde. 
Tandis  que  je  voyois  fiiir  les  rivages  d'Ilion ,  je 
cherchoid  à  me  rappeler  les  vers  qui  peignent  si 
bien  la  flotte  grecque  sortant  de  Ténédos,  et  s'avan- 
çant,  per  silentia  bmœ,  à  ces  bords  solitaires  qui 
passoient  tour  à  tour  sous  mes  yeux.  Bientôt  des 
cris  affreux  succédoient  au  silence  de  la  nuit ,  et  les 
flammes  du  palais  ^de  Priam  éclairoient  cette  mer, 
où  notre  vaisseau  voguoit  paisiblement 

La  muse  d^Euripide  »  s'emparant  aussi  de  ces  dou- 
leurs y  prolongea  les  scènes  de  deuil  sur  ces  rivages 
tragiques. 

LE  GHCEUR. 

«Hécube,  voyez-vous  Andromaque  qui  s'avance 
«  sur  un  char  étranger?  Son  fils^  le  fils  d'Hector,  le 
«jeune  Astyanax,  suit  le  sein  maternel.  » 

HËGUBE. 

«0  femme  infortunée,  en  quels  lieux  étes-vous 
«  conduite,  entourée  des  armes  d'Hector  et  des  dé- 
«  pouilles  de  la  Pfarygie  ?....  » 

ANDROMAQUE. 

«  O  douleurs  !  » 

HÉCUBE. 

«  Mes  enfents  !  » 
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ANDROMAQUE. 

Q  Infortunée  !  » 

HËGUBE. 

«  Et  mes  enfants  I....  » 

ANDROMAQUE. 

a  Accours ,  mon  époux  !....  » 

HËGUBE. 

a  Oui,  Tiens,  fléau  des  Grecs!  O  le  premier  de 
tt  mes  enfants!  Rends  à  Priam,  dans  les  enfers,  celle 
a  qui ,  sur  la  terre ,  lui  fut  si  tendrement  unie.  » 

LE  CHOEUR. 

«  n  ne  nous  reste  que  nos  regrets  et  les  larmes 
a  que  nous  versons  sur  ces  ruines.  Les  douleurs  ont 
a  succédé  aux  douleurs....  Troie  à  subi  le  joug  de 
«  Tesclavage.  » 

HËGUSE. 

a  Ainsi  le  palais  où  je  devins  mère  est  tombé  !  » 

LE  CHŒUR. 

«0  mes  enfants,  votre  patrie  est  changée  en 
a  désert  !  etc.  *  » 

Tandis  que  je  m'occupois  des  douleurs  d'Hécube, 
les  descendants  des  Greqs  avoient  encore  l'air,  sur 
notre  vaisseau ,  de  se  réjouir  de  la  mort  de  Prîam. 
Deux  ipatelots  se  mirent  à  danser  sur  le  pont ,  au 
son  d'une  lyre  et  d'un  tambourin  :  ils  exécutoient 
une  espèce  de  pantomime.  Tantôt  ils  levoient  les 
bras  au  ciel ,  tantôt  ils  appuvoient  une  de  leurs  mains 
sur  le  côté,  étendaqt  l'autre  main  comme  un  ora* 
teur  qui  prononce  une  harangue.  Ils  portoient  en- 

'  l^s  Troyennes,  Théâtre  des  Grecs.  Traduction  Françoise. 
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suite  cette  même  main  au  cœur,  au  front  et  aux 
yeux.  Tout  cela  étoit  entremêlé  d'attitudes  plus  ou 
moins  bizarres,  sans  caractère  décidé ,  et  assez  sem- 
blables aux  contorsions  des  Sauvages.  On  peut  Toir, 
au  sujet  des  danses  des  Grecs  modernes,  les  lettres 
de  M.  Guys  et  de  M"*^  Chénier.  A  cette  pantomime 
succéda  une  ronde,  où  la  chaîne,  passant  et  repas- 
sant par  différents  points ,  rappeloit  assez  bien  les 
sujets  de  ces  bas*reliefs  où  Ton  voit  des  danses  an<» 
tiques.  Heureusement  l'ombre  des  voiles  du  vaisseau 
me  déroboit  un  peu  la  figure  et  le  vêtement  des 
acteurs ,  et  je  pou  vois  transformer  mes  sales  matelots 
en  bergers  de  Sicile  et  d'Ârcadie. 

Ije  vent  continuant  à  nous  être  fevorable ,  nous 
franchîmes  rapidement  le  canal  qui  sépare  l'île  de 
Ténédos  du  contii^ent,  et  nous  longeâmes  la  côte  de 
TAnatolie  jusqu'au  cap  Baba,  autrefois  Lectum  Pro- 
montoriam.  Nous  portâmes  alors  à  l'ouest  pour 
doubler ,  à  l'entrée  de  la  nuit ,  la  pointe  de  l'île  de 
Lesbos.  Ce  fut  à  Lesbos  que  naquirent  Sapho  et 
Alcée,  et  que  là  tête  d'Orphée  vint  aborder  en  ré^ 
pétant  le  nom  d'Eurydice  : 

Ah!  miseram  Eurydicen,  anima  fugiente  yocabal^ 

• 

Le  22  au  matin  la  tramontane  se  leva  avec  une 
violence  extraordinaire.  Nous  devions  mouiller  à 
Chio  pour  prendre  d'autres  pèlerins;  mais^  parla 
frayeur  et  la  mauvaise  manoeuvre  du  capitaine, 
nous  fumes  obligés  d'aller  jeter  l'ancre  au  port  de 
Tchesmé ,  sur  un  fond  de  roc  assez  dangereux ,  pr^ 
d'un  grand  vaisseau  égyptien  naufragé. 
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Ce  port  d'Asie  a  quelque  chose  de  fataL  La  flotte 
turcfue*  y  fut  brûlée,  en  1770,  par  le  comte  Oriow, 
et  les  Romains  y  détruisirent  les  galères  d'Antiochus , 
Fan  191  avant  notre  ère,  si  toutefois  le  Cyssusdes 
anciens  est  le  Tchesmé  des  modernes^  M.  de  Choi- 
seul  a  donné  un  (>lan  et  une  vue  de  ce  port  l/d 
lecteur  se  souvient  peut-être  que  j^étois  presque 
entré  à  Tchesmé  en  faisant  voile  pour  Sinyme ,  le 
1*"  septembre,  vingt  et  ui  jours  ^vant  mon  second 
passage  dans  FArchipeL 

Nous  attendîmes,  le  22  et  le  23,  lés  pèlerins  de 
File  de  Chia  Jean  descendit  à  terre  et  me  fit  une 
ample  provision  de  grenades  de  Tchesmé  :  elles  ont 
une  grande  réputation  dans  le  Levant,  quoiqu'elles 
soient  inférieures  à  celles  de  Jaffa.  Mais  je  viens  de 
nommer  Jean ,  et  cela  me  rappelle  que  je  n'ai  point 
encore  parlé  au  lecteur  de  ce  nouvel  interprète , 
successeur  du  bon  Joseph.  G'étoit  l'homme  le  plus 
mystérieux  que  j'aie  jamais  rencontré  :  deux  petits 
yeux  enfonbés  dans  la  tête  et  comme  cachés  par  ^ 

un  nez  fort  saillant,  deux  moustaches  rouges,  une' 
habitude  continueUe  de  sourire ,  quelque  <^ose  de 
souple  dans  le  maintien  ^  donneront  d'abord  une< 
idée  de  sa  personne.  Quand  il  avoit  un  mot  à  me 
dire,  il  conunençoit  par  s'avancer  de  côté,  et,  après 
avoir  fait  un  long  détour,  il  veooit  presque  en  raaP- 
pant  me  chuchoter  dans  Foreille  la  chose  du  monde 
la  moins. secrète.  Aussitôt  quejel'apercevois,  jelui 
çriois  :  Marchez  droit  et  parlez  haut  ;  conseil  qu'on 
pourroit  adresser  à  bien  des  gens.  Jean  avoit  des 
intelligences  avec  les  principaux  papas  :  il  racontoit 
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de  moi  des  choses  étranges;  il  me  faisoit  des  com- 
pliments de  la  part  des  pèlerins  qui  demeuroiant  à 
fond  de  cale ,  et  que  je  n'avois  pas  remarqués.  Au 
moment  des  repas,  il  n'avoit  jamais  d*appétit,  tant 
il  étoit  au-dessus  des  besoins  vulgaires  ;  mais  aussitôt 
que  Jiflien  avoit  acheyé  de  diner,  ce  pauvre  Jean 
descendoit  dans  la  chaloupe  où  Ton  tenoit  mes  pro^ 
visions,  et,  sous  prétexte  de  mettre  de  Tordre  dans* 
les  paniers,  il  engloutissoit  des  morceaux  de  jambon , 
dévoroit  une  volaille,  avaloit  une  bouteille  de  vin  « 
et  tout  cela  avec  une  telle  rapidité  qu'on  ne  voyoit 
pas  le  mouvement  de  ses  lèvres.  U  revenoit  ensuite 
d'un  air  triste  me  demander  si  j'avois  besoin  de  ses 
services.  Je  lui  conseillois  de  ne  pas  se  laisser  aller 
au  chagrin  et  de  prendre  un  peu  de  nourriture, 
sans  quoi  il  couroit  le  risque  de  tomber  malade.  Le 
Grec  me  croyoit  sa  dupe;  et  cela  lui  faisoit  tant  de 
plaisir,  que  je  le  lui  laissais  croire.  Malgré  ces  petits, 
défauts ,  Jean  étoit  au  fond  un  très  hoqnéte  homme,, 
'et  il  méritoit  la.confiance  que  ses  maîtres  lui  accor- 
dolent  Au  reste  je  n'ai  tracé  ce  portrait ,  et  quelques^ 
autres,  que  pour  satisfaire  au  goût  de  ces  lecteurs, 
qui  aiment  à  connoitre  les  personnages  avec  lesquela 
on  les  fait  vivre.  Pour  moi ,  si  j'avois  eu  le  talent  de 
ces  sortes  de  caricatures,  j'aurois  cherché  soigneu- 
sement à  l'étouffer  ;  tout  ce  qui  fait  grimacer  la  na- 
ture de  l'homme  me  semble  peu  digne  d'estime  :  on 
sent  bien  que  je  n'enveloppe  pas  dans  cet  arrêt  la 
bonne  plaisanterie,  la  raillerie  fine,  la  grande  iro- 
nie du  style  oratoire,  et  le  haut  comique. 

Dans  la  nuit  du  22  au  23 .  le  bâtiment  chassa  sur 
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son  ancre,  et  nous  pensâmes  nous  perdre  sur  tes 
débris  du  vaisseau  d* Alexandrie  naufragé  auprès  de 
nous.  Les  pèlerins  de  Ghîo  arrivèrent  le  23  à  midi  : 
ils  étoient  au  nombre  de  seize.  A  dix  heures  du  soir 
nous  appareillâmes  par  une  fort  belle  nuit ,  avec  un 
vent  d*est  modéré,  qui  remonta  au  nord  le  24  au 
lever  du  jour. 

Nous  passâmes  entre  Nicaria  et  Samos.  Cette  der- 
nière île  fut  célèbre  par  sa  fertilité ,  par  ses  tyrans, 
et  surtout  par  la  naissance  de  Pythagore.  Le  bel 
épisode  de  Télémaque  a  effacé  tout  ce  que  les  poëtes 
nous  ont  dit  de  Samos.  Nous  nous  engageâmes  dans 
le  canal  que  forment  les  Sporades,  Pathmos,  Leria, 
Cos,  etc.,  et  les  rivages  de  l'Asie.  Là  serpentoitle 
Méandre,  là  s'élevoient  Éphèse,  Milet,  Halicarnasse, 
Gnide  :  je  saluois  pour  la  dernière  fois  la  patrie 
d'Homère,  dHérodote,  d'Hippocrate ,  de  Thaïes, 
d'Aspasie;  mais  je  n'apercevois  ni  le  temple  d'E- 
phèse ,  ni  le  tombeau  de  Mausole ,  ni  la  Vénus  de 
Cnide;  et,  sans  les  travaux  de  Pococke,  de  Wood, 
de  SpoQ ,  de  Choifteul ,  je  n'aurois  pu ,  soûs  un  npm 
moderne  et  sans  gloire ,  reconnoitre  le  prorQontoire 
de  Mycale. 

Le  25 ,  à  six  heures  du  matin ,  nous  jetâmes  l'ancre 
au  port  de  Rhodes,  afin  de  prendre  un  pilote  pour 
la  côte  de  Syrie.  Je  descendis  à  terre  et  je  me  Jfis 
conduire  chez  M.  Magallon ,  consul  françois.  Tou- 
jours même  réception,  même  hospitalité,  même 
politesse.  M.  Magallon  étoit  malade  ;  il  voulut  ce- 
pendant me  présenter  au  commandant  turc ,  très 
bon  homme ,  qui  me  donna  un  chevreau  noir,  et 
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me  permit  de  me  proraétier  où  je  voudroU.  Je  lui 
montrai  un  firman  qu'Q  mit  sur  sa  tête,  en  me  dé- 
clarant qu'il  portoit  ainsi  tous  les  amis  du  grand- 
seigneur. 

11  me  tardoit  de  sortir  de  cette  audience ,  pour 
jeter  du  moins  un  regard  sur  cette  femeuse  Rhodes 
où  je  ne  devois  passer  qu'un  moment.. 
'  Ici  commenrçoit  pour  moi  une  antiquité  qui  for- 
moit  le  passage  entre  l'antiquité  grecque  que  je 
quittoh,  et  l'antiquité  hébraïque  dont  j'àllois  cher- 
cher les  souvenirs.  I^es  monuments  des  chevaliers^ 
de  Rhodes  ranimèrent  ma  curiosité  un  peu  fatiguée 
des  ruines  de  Sparte  et  d'Athènes.  Des  lois  sages 
sur  le  commerce  S  quelques  vers  de  Pindare  sur 
t'épouse  du  Soleil  et  la  fille  de  Vénus  ^  des  poëtes 
comiques,  des  peintres,  des  monuments  plus  grands 
que  beaux,  voilà,  je  crois,  tout  ce  que  rappelle  au 
voyageur  la  Rhodes  antique.  Les  Rhodiens  étoient 
braves  :  il  est  assez  singulier  qu'ils  se  soient  rendus 
célèbres  dans  les  armes  pour  avoir  soutenu  un  siège 
avec  gloire,  comme  les  chevaliers  leurs  successeurs. 
Rhodes ,  honc»rée  de  la  présence  de  Cicéron  et  de 
Pompée,  fut  souillée  par  le  séjour  de  Tibère.  Les 
Perses  s'emparèrent  de  Rhodes  sous  le  règne  d'Ho- 
norius.  Elle  fut  prise  ensuite  par  les  généraux  des 
califes,  l'an  647  de  notre  ère,  et  reprise  par  Anastase, 
empereur  d'Orient  Les  Vénitiens   s'y   établirent 

s  Ott  peut  oonsttlterdLKONGLiTius ,  dans  son  Traité  du  droit  mari- 
Urne  des  Grecs  et  des  Romains,  La  belle  ordonnance  de  Loui»  XIV 
sur  la  marine  conserye  plusieurs  dispositions  des  lois  rhodiennes. 

'  La  nymphe  Rhodos. 


1 


De  paris  a  Jérusalem.  2â& 

en  1203;  Jean  Duca».  Tenleya  aus^  Vénitiens.  Les 
Turcs  la  conquirept  sur  les  Grecs.  Les  chevaliers 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem  s'en  saisirent  en  1304,. 
1308  ou  13t9«  Us  la  gardèrent  à  peu  près  deux 
siècles  9  et  la  rendirent  à  Soliman  11,  le  25  dé> 
cembre  1522.  On  peut  consulter,  sur  Rhodes  •« 
Coronelli ,  Dapper,  Savary  et  M.  de  Choiseul. 

Rhodes  m'offroit  à  chaque  pas  des  traces  de, nos 
mœurs  et  des  souvenirs  de  ma  patrie.  Je  retrouvois 
une  petite  France  au  milieu  de  la  Grèce  : 

. .     j         .....  <  ^ 

Procedo ,  et  parvam  Trojam  simulataque  magnis 

Pergama ^. '. .*  . 

Agnosco. 

« 

Je  parcoûrois  une  longue  rue,  appelée  encore  la 
rue  des  Chevaliers.  Elle  est  bordée  de  maisons  go- 
thiques; les  murs  de  ces  maisons  sont  parseniés  de 
devises  gauloises  et  des  armoiries  de  nos  familles 
historiques.  Je  remarquai  les  lis  de  la  France  couron- 
nés, et  aussi  frais  que  s'ils  sortoient  de  la  main  du 
sculpteur.  Les  Tuiles ,  qui  ont  mutilé  partout  les 
monuments  de  la  Grèce,,  opt  épargné  ceux  de  là 
chevalerie  :  l'honneur  chrétien  a  étonné  la. bravoure 
infidèle ,  et  les  Saladin  ont  respecté  Içs  Gouci. 

Au  bout  de  la  rue  des  Chevaliers  on  trouve  trois 
arceaux  gothiques  qui  conduisent  au  palais  du 
grand-maître.  Cç  palais  sert  aujourd'hui  de  prison. 
Un  couvent  à  demi  ruiné,  et  desservi  par.  deux 
moines,  est  tout  ce  qui  rappelle  à  Rhodes  cette 
religion  qui  y  fit  tant  de  miracles.  Les  Pères  me 
conduisirent  à  leur  chapelle.  On  y  voit  une  Vierge 
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gothique,  peinte  sur  bois;  elte  tient  son  enfant  dans 
ses  bras  :  les  armes  du  grand-maître  d'Aùbusson 
sont  gravées  au  bas  du  tableau.  Cette  antiquité  cu- 
rieuse fut  découverte,  il  y  a  quelques  années,  par 
un  esclave  qpi  cultivoit  le  jardin  du  couvent  11  y  a 
dans  la  chapelle  un  second  autel  dédié  à  saint  Louis, 
dont  on  retrouve  l'image  dans  tout  FOrient ,  et  dont 
j*ai  vu  le  lit  de  mort  à  Garthage.  Je  laissai  quelques 
aumônes  à  cet  autel ,  en  priant  les  Pères  de  dire  une 
messe  pour  mon  bon  voyage ,  conune  si  j'avois  prévu 
les  dangers  que  je  courrois  sur  les  côtes  de  Rhodes 
à  mon  retour  d'Egypte. 

Le  port  marchand  de  Rhodes  seroit  assez  sûr  si 
Ton  rétablissoit  les  anciens  ouvrages  qui  le  défén- 
doient.  Au  fond  de  ce  port  s'élève  un  mur  flanqué 
de  deux  tours.  Ces  deux  tours ,  selon  la  tradition 
du  pays,  ont  remplacé  les  deux  rochers  qui  servoient 
de  base  au  colosse.  On  sait  que  les  vaisseaux  ne  pas- 
soient  point  entre  lés  jambes  de  ce  colosse ,  et  je 
n'en  parle  que  pour  ne  rien  oublier. 

Assez  près  de  ce  premier  port  se  trouve  la  darse 
des  galères  et  le  chantier  de  construction.  On  y  bâ- 
lissoit  alors  une  frégate  de  trente  canons  avec  des 
sapins  tirés  des  montagnes  de  l'ile  ;  ce  qui  m'a  paru 
digne  de  remarque. 

I^es  rivages  de  Rhodes,  du  côté  de  la  Caramanie 
(la  Doride  et  la  Carie),  sont  à  peu  près  au  niveau  de 
la  mer;  mais  l'île  s'élève  dans  l'intérieur,  et  l'on  re- 
marque surtout  une  haute  montagne ,  aplatie  à  sa 
cime,  citée  par  tous  les  géographes  de  l'antiquité.  H 
reste  encore  à  Linde  quelques  vestiges  du  temple 
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de  Minerve.  Camire  et  Ialy«e'ont  disparu.  Rhodes 
fournissoit  autrefois  de  Thuile  à  toute  TAnatolie; 
elle  n'en  a  pas  aujourd'hui  assez  pour  sa  propre 
consommation.  Elle  exporte  encore  un  peu  de  blé. 
Les  vignes  donnent  un  vin  très  bon ,  qui  reséemble 
à  ceux  du  Rhône  :  les  plants  en  ont  peut-être  été 
apportés  du  Dauj^iné  par.  les  chevaliers  de  cette 
langue,  d'autant  plus  qu'on  appelle  ces  vins  comme 
en  Chypre ,  vins  de  Commanderie. 

Nos  géographies  nous  disent  que  l'on  fabrique  à 
Rhodes  des  velours  et  des  tapisseries  très  estimés  : 
quelques  toiles  grossières,  dont  on  feît  des  meubles 
aussi  grossiers,  sont,  dans  ce  genre,  le  seul  produit 
de  l'industrie  des  Rhddiens.  Ce  peuple,  dont  les  co- 
lonies fondèrent  autrefois  Naples  et  Agrig^nte ,  oc- 
cupe à  peine  aujourd'hui  un  coin  de  son  tle  déserte. 
Un  aga,  avec  une  centaine  de  janissaires  dégénérés, 
suffisent  pour  garder  un  troupeau  d'esclaves  sou- 
mis. On  nejconçoit  pa^  comment  l'Ordre  de  Malte 
n'a  jamais  essayé  de  rentrer  dans  ses  anciens  do- 
maines; rien  n'étoit  plus  aisé  que  de  s'emparer  de 
l'île  de  Rhodes  :  il  eût  été. facile  aux  chevaliers  d'en 
relever  les  fortifications ,  qui  sont  encore  assez 
bonnes  :  ils  n'en  auroient  point  été  chassés  de  nou- 
veau; car  les  Turcs,  qui  les. premiws  en  Europe 
ouvrirent  la  tranchée  devant  une  place,,  sont  mainr 
tenant  le  dernier  des  peuples  dans  l'art  des  sièges. 

Je  quittai  M.  Magallon  le  25  à  quatre  heures  du 
soir,  aptes  lui  avoir  laissé  les  lettres  qu'il  me  pro- 
mit de  faire  passer  à  Constatatinoplé,  par  la  Carâ- 
manie.  Je  rejoignis  dans  Un  caïque  notre  bâtiment 
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déjà  mus  ToUe  ayec  (m>d  pilote  côtier  :  ce  pilote 
étoit  un  Allemand  établi  à  Rhodes  depuis  plusieurs 
années.  Nous  fîmes  route  pour  reconnoitre  le  cap 
à  ta  pointe  de  la  Garamanie»  autrefois  le  promon- 
toire de  la  Chimère  en  Lycie.  Rhodes  offroit  au 
loin,  derrière  nous,  une  chaîne  de  côtes  bleuâtres, 
sous  un  ciel  d*or.  On  distinguoit  dans  cette  chaîne 
deux  montagnes  carrées  ^  qui  paroissoient  taillées 
pour  porter  des  châteaux,  et  qui  ressembloient  assez 
par  leur  coupe  aux  Acropolis  de  Corinthe  >  d'Athènes 
et  de  Pergame. 

Le  26  fut  un  jour  malheureux.  Le  calme  nous 
arrêta  sous  le  continent  deFAsie,  presque  en  fece  du 
cap  Ghélidonia,  qui  forme  la  pointe  du  golfe  de 
Satalie.  Je  voyois  à  notre  gauche  les  pics  élevés  du 
Cragus,  et  je  me  rappelois  les  vers  des  poëtes  sur 
la  froide  Lycie.  Je  ne  sayois  pas  que  je  maudirois 
un  jour  les  sommets  de  ce  Taurus  que  je  me  plai- 
sois  à  regarder,  et  que  j'aimois  à  compter  parmi 
les  montagnes  célèbres  dont  j'ayois  aperçu  la  cime. 
Les  courants  étoient  violents  et  nous  portoient  en 
dehors,  comme  nous  le  reconnûmes  le  jour  d'a- 
près. Le  vaisseau,  qui  étoit  sur  son  lest,  fatiguoit 
beaucoup  aux  roulis  :  nous  cassâmes  la  tête  du 
grand  mât  et  la  vergue  de  la  seconde  voile  du  mât 
de  misaine.  Pour  des  marins  aussi  peu  expérimentés^ 
c'étoit  un  très  grand  malheur. 

C'est  véritablement  une  chose  surprenante  que 
de  voir  nanriguer  des  Grecs.  Le  pilote  est  assis,  les 
jambes  croisées,  la  pipe  à  la  bouche;  il  tient  la 
barre  du  gouvernail,  laquelle,  pour  être  de  niveau 
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avec  la  main  -qjoi  la  dirige,  rase  le  plancher  de  la 
poupe.  Devant  ce  pilote  à  demi  coudié,  et  qui  n*a 
par  conséquent  aucune  force»  est  une  boussole  qu'il 
ne  connoît  point  9>et  qu*il  ne  regarde  pas.  A  la  moindre 
apparence  de  danger,  on  déploie  sur  le  pont  des 
cartes  firançoîses  et  italiennes  ;  tout  Téquipage  se 
couche  à  plat  ventre,  le  capitaine  à  la  tète;  on  exa- 
mine la  carte ,  on  en  suit  les  dessins  avec  le  doigt  ; 
on  tâche  de  reconnottre  l'endroit  où  Ton  est;  chacun 
donne  son  avis  :  on  finit  par  ne  rien  entendre  à  tout 
ce  grimoire  des  Francs;  on  reploie  la  carte;  on 
amène  les  voiles,  ou  l'on  fait  rent  arrière  :  alors  on 
reprend  la  pipe  et  le  chapelet  ;  on  se  recommande 
à  la  Providence ,  et  l'on  attend  l'événement.  Il  y  a 
tel  bâtiment  qui  parcourt  ainsi  deux  eu  trois  cents 
lieues  hors  de  sa  route,  et  qui  aborde  en  Afrique 
au  lieu  d'arriver  en  Syrie;  mais  tout  cela  n'empê- 
che pas  Féquipage  de  danser  au  premier  rayon  du 
soleil.  Les  anciens  Grecs  n'étoient,  sous  plusieurs 
rapports,  que  d^  enfants  aunables  et^rédules,  qui 
passoient  de  la  tristesse  à  la  joie  avec  une  extrême 
mobilité  ;  les  Grecs  modernes  ont  conservé^  une 
partie  de  ce  caractère  :  heureux  du  moins  de  trou- 
ver dans  leur  légèreté  une  ressource  contre  leurs 
misères  1 

Le  vent  du  nord  reprit  son  cours  vers  les  huit 
heures  du  soir,  et  l'espoir  de  toucher  bientôt  au 
terme  du  voyage  ranima  la  gaîté  des  pèlerins^  Notre 
pilote  allemand  nous  annonça  qu'au  lever  du  jour 
nous  apercevrions  le  cap  Saint-Ipbane ,  dans  l'He 
de  Chypre,  On  ne  sdn^a  plus  qu'à  jouir  de  la  vie. 

17. 
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Tous  les  soupers  furent  apportés  sur  le  pont  ;  on 
étoit  diyisé  par  groupes;  chacun  envoyoit  à  son  voi- 
sin la  chose  qui  manquoit  à  ce  voisin.  J*avois  adopté 
la  famille  qui  logeoit  devant  moi,  à  la  porte  de  la 
chambre  du  capitaine;  elle  étoit  composée  d'une 
femme,  de  deux  enfants  et  d'un  vieillard,  père  de 
la  jeune  pèleride.  Ce  vieillard  accomplissoit  pour  la 
troisième  fois  le  voyage: de  Jérusalem;  il  n'avôit 
jamais  vu  de  pèlerin  latin ,  et  ce  bon  homme  pieu- 
roit  de  joie  en  me  regardant  ;  je  soupai  donc  avec 
cette  famille.  Je  n'ai  guère  vu  de  scènes  plus  agréa- 
bles et  plus  pittoresques.  Le  vent  étoit  frais ,  la  mer 
belle,  la  nuit  sereine.  La  lune  avoit  l'air  de  se  ba- 
lancer entre  les  mâts  et  les  cordages  du  vaisseau; 
tantôt  elle  paroissoit  hors  des  voiles,  et  tout  le  na- 
vire étoit  éclairé;  tantôt  elle  se  cachoit  sous  les 
voiles,  et  les  groupes  des  pèlerins  rentroient  dans 
l'ombre.  Qui  n'auroit  béni  la  religion ,  en  songeant 
que  ces  deux  cents  hommes,  si  heureux  dans  <ce 
moment,  étoient  pourtant  des  esclaves  courbés  sous 
'  un  joug  odieux?  Ik  alloient  au  tombeau  de  Jésus- 
;  Christ  oublier  la  gloire  passée  de  leur  patrie,  et  se 
'  consoler  de  leurs  maux  présents.  Et  que  de  douleurs 
secrètes  ne  déposeroient-ils  pas  bientôt  à  la  crèdie 
du  Sauveur  !  Chaque  flot  qui  poussoît  le  vaisseau 
vers  le  saint  rivage  emportoit  une  de  nés  peines.  ' 

Le  27  au  matin ,  à  la  grande  surprise  du  pilote, 
nous  nous  trouvâmes  en  pleine  mer,  et  nous  n'aper 
cevions  aucune  terre.  Le  calme  survint  :  la  conster^ 
nation  étoit  générale.  Où  étions-nous  ?  étions-nous 
eh  dehors  ou  en  dedans  de  File  de  Chypre?  On 
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passa  toute'  la  jouirnée  dans  cette  singulière  contes- 
tation. Parler  de  faire  le  point  ou  de  prendre  hau- 
teur eût  été  de  Thébreu  pour  no&  loarins.  Quand  la 
brise  se  leva  vers  le  soir,  ce  fut  ua  autre  embarras. 
Quelle  aire  de  Tent de vions-nou^ tenir?  Le  pilote-^ 
qui  se  croyoit  entre  la  côte. septentrionale,  de  File 
de  Chypre  et  lle^golfe  de  Satalie,  vouloit  mettre  le 
cap  au  midi<  pour  reconnoitre  la  première;  mais  il 
fût  résulté  de  là  que,  si  nous  ayions  dépassé  Tile, 
nous  serions  allés ,  par  cette  pointe  du  compas ,  dro^t 
en  Egypte.  Le  capitaine  prétendoit.  qu'il  falloit  por^ 
ter  au  nord,  afin  de  retrouver  la  côte  de  la  Gara- 
manie  :  c'étoit  retourner  sur  nos  pas  :  d'ailleurs  le 
vent  étoit  contraire  pour  cette  route.  On  me  de-; 
manda  mon  avis  ;  car,  dans  les  cas  un  peu  difficiles, 
les  Grecs  et  les  Turcs  ont  toujours  recours  aux 
Francs.  Je  conseillai  de  cingler  à  l'est,  par  une  raisou 
évidente  :  lious  étions  en  dedans  oU  erïdehor&de  l'île 
de  Chypre  ;  or,  dans  ces  deux  cas,  en  courant, auie- 
vant,  nous  faisions; bonne  route.  De  plus,,  si  nous 
étions  en  dedans  de  l'île ,  nouft  ne  pouvioosmanquer 
de  voir  la  terre  à  droite  ou  à  gauche  en  très  peu  de 
temps,  soit  au  cap  Anémur  en  Caramanie,  ou.au 
cap  Cornachitti  en  Chypre.  I^ous  en  serions  quittes 
pour  doubler  la  pointe  orientale  de  cette  lie,,  et  pour 
descendre  ensuite  le  long  de  la  côte  de  Syrie^ 

Cet  avis  parut  le  meilleur,  et  nous  mîmes  la 
proue  à  l'est  Le  28,  à  cinq  heures  du  matin,  à 
QOtre  grande  j^oie,  nous  eûmes  connoissance  du 
cap  de  Gatte ,  dans  l'île  de  Chypre  ;  il  nous  restoit 
au  nord ,  à  environ  huit  où  dix  lieues.  Ainsi ,  nous 
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BOUS  trouvons  en  dehors  de  Hle ,  et  nous  étions 

I 

dan»  la  vraie  direction  de  Jaffo.'Le8  courants  nous 
avoient  portés  au  large,  vers  le  sud-ouest. 

Le  vent  tomba  à  midi.  Le  calme  continua  le  reste 
de  la  journée,  %t  se  prolongea  jusqu'au  29.  Nous  re- 
çûmes à  bord  trois  nouveaux  passi^ers ,  deux  ber^ 
geronnettes  et  une  fairondelle.  Je  ne  sais  ce  qui  avoit 
pu  engager  les  preinières  à  quitter  les  troupeaux  ; 
quanta  la  dernière,  elle  àlloit peut-être. en  Syrie, 
c(  elle  venoit  peut-être  de  France.  J^étois  bien  tenté 
de  lui  demander  des  nouvelles  de  ce  toit  paternel 
que  j'avois  quitté  depuis  si  long-temps  ^  Je  me  rap- 
pelle que  dans  mon  enfance  je  passois  des  heures 
entières  à  voir,  avec  je  ne  sais  quel  plaisir  triste, 
voltiger  les  hirondelles  en  automne  ;  un  secret  ins- 
tinct me  disoit  que  je  serois  voyageur  comme  ces 
oiseaux.  Ils  se  réunissoient,  à  la  fin  du  mois  de  sep- 
tembre, dans  les  joncs  d'un  grand  étang  :  là ,  pous- 
sant des  cris  et  exécutant  mille  évolutions  sur  les 
eaux ,  ils  sembloient  essayer  leurs  ailes  et  se  pré- 
parer à  de  longs  pèlerinages.  Pourquoi ,  de  tous  les 
souvenirs  de  l'existence,  préférons-nous  ceux  qui 
remontent  vers  notre  berceau  ?  Les  jouissances  de 
rameur-propre ,  les  illusions  de  la  jeunesse  ne  se 
présentent  point  avec  charme  à  la  mémoire;  nous 
y  trouvons  au  contraire  de  Taridité  ou  de  l'amer- 
tume ;  mais  les  plus  petites  cirôonstances  réveillent 
au  fond  du  cœur  les  émotions  du  premier  âge,  et 
toujours  avec  un  attrait  nouveau.  Au  bord  des  lacs 

*  Voyez  les  Mari)'i;s,  liv.  Il 
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de  l'Amérique  9  dans  ud  désert  inconnu  qui  ne  ra- 
conte rien  au  Toyageur,  dans  une  terre  qui.  n'a 
pour  elle  que  la  grandeur  de  sa  solitude  $  une  hi- 
rondelle suffisoit  pour  me-  retracer  les  scènes  des 
premiers  jours  de  ma  vie,  oomme  elle,  me  les  a 
rappelées  sur  la  mer  de  Syrie ,  à  la  vue  d'une  terre 
antique ,^ retentissante  delà yoi^  des  sièdes  et  des, 
traditions  de  Thistoire. 

Les  courants  nous  ramenoienl^  maintenant  sur 
rUe  de  Chypre.  Nous  découvrîmes  ses  côtes,  sablon- 
neuses, basses,  et  en  apparence  arides.  Lamytho-. 
logie  avoit  placé  dans  ces  lieux  ses  febles  l^.plus^ 
riantes^: 

Ipsa  Paphum  tublimit  abit,  sedesque  revisit 
Lsta  suas,  ubi  templum  illi,  oentumque  Sabseo 
Thure  calent  arœ ,  tertitque  recentibus  hidant  *. 

Uyaut  mieux,  pour  Tile  de  Chypre,  s'en  tenir  h 
la  poésie  qu'à  l'histoire,  à  moins  qu'on  ne  prenne 
plaisir  à  se  rappeler  une  des  plus  criantes  injustioesL 
des  Bomains  et  une  expédition  honteuse  de  Caton. 
Mais  c'est  une  singulière  chose  à  se  représenter  que 
les  temples  d'Amathonte  et  didalie  convertis  en 
donjons  dans  le  moyen-âge.  Un  gentilhomme  fran- 
çoi»  étpit  roi  de  Paphos ,  et  des  barons  couverts  de 
leurs  hoquetons  étoient  cantonnés  dans  les  sanc- 
tuaires de  Cupidon  et  des  Grftces.  On  peut  voir  dans 
V Archipel  de  Dapper  toute  l'histoire  de  Chypre  : 
l'abbé  Mariti  a  feit  connoitre  les  révolutions  mo-; 

■  Voyez  7m  Bfdrfyrs,  liv.  xvii. 

%  Yoyex  1^  note  D,,  à  la  fin  du  volume. 
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derbes  et  Fétat  actuel  de  cette  ile ,  encore  impor- 
tantç  aujourd'hui  par  sa  position. 

Le  temps  étoit  st  beau  et  Fair  si  doux,  qpe  tous 
les  passagers  restoient  la  nuit  sur  le  pont  J'ayois 
disputé  un  petit  coin  du  gaillard  d'arrière  à  deux 
gros  caloyers  qui  ne  me  Favoient  cédé  qu'en  grom- 
melant C'étoit  là  que  je  dormois  le  30  septembre, 
à  six  heures  du  matin,  lorsque  je  fus  éveillé  par  un 
bruit  confus  de  voix  :  j'ouvris  les  yeux,  et  j'aperçus 
les  pèlerins  qui  regardoient  yers  la  proue  du  vais- 
seau. Je  demandai  ce  que  c'étoit;  on  me  cria  :  Signer, 
il  CarmeloI  le  Carmel  !  Le  vent  s'étoit  levé  la  veille 
à  huit  heures  du  soir,  et  dans  la  nuit  nous  étions 
arrivés  à  la  vue  des  côtes  de  Syrie.  Gomme  j'étois 
couché  tout  habillé ,  je  fus  bientôt  debout,  m'en- 
quérant  de  la  montagne  sacrée.  Chacun  s'empressoit 
de  me  la  montrer  de  la  main  ;  mais  je  n'apercevois 
rien,  à  cause  du  soleil  qui  commençoit  à  se  lever 
en  £eice  de  nous.  Ce  moment  avoit  quelque  ehose  de 
religieux  et  d'auguste;  tous  les  pèlerins,  le  chapelet 
à  la  main ,  étoient  restés  en  silence  dans  la  même 
attitude,  attendant  l'apparition  de  la  Terre-Sainte; 
le  chef  des  papas  prioit  à  haute  voix  :  on  n'entendoit 
que  cette  prière  et  le  bruit  delà  course  du  vaisseau, 
que  le  vent  le  plu»  favorable  poussoit  sur  une  mer 
brillante.  De  temps  en*  temps  un  cri  s'élevoit  de  la 
proue  quand  on  revoyoit  le  Carmel.  J'aperçus  enfin 
moi-même  cette  montagne  comme  une  taché  ronde 
au-dessous  des  rayons  du  soleil.  Je  me  mis  alors  à 
genoux  à  la  manièiie  des  Latins.  Je  ne  sentis  point 
cette  espèce  de  trouble  que  j'éprouvai  en  découvrant 
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les  côtes  de  la  Grèce  :  tnaîs  la  yue  du  berceau  àeè 
Israélites  et  de  la  patrie  des  dirétiens  me  remplit 
de  crainte  et  de  respect  ^Uois  descendre  sur  la 
terre  des  prodiges ,  aux  sources  de  la  plus  étonnant^ 
poésie,  aux  lieux-où,  même  humainement  parlant , 
s'est  passé  le  plus  grand  événement  qui  ait  jamais 
changé  la  fece  du  monde ,  je  yeux  dire  la  Tenue  du 
Messie  ;  j'allois  aborder  à  ces  rives  que  visitèrent 
comme  moi  Godefroy  de  Bouillon,  Baimond  de 
Saint-Gilles ,  Tancrède-le-Brave ,  Hugues^le-Grand , 
Richard  Cœur-de-Lion ,  et  ce  saint  Louis  dont  les 
vertus  furent  admirées  d^  infidèles.  Obscur  pèle- 
rin, coniment  oserois-je  fouler  un  sol  consacré  par 
tant  de  pèlerins  illustres. 

A  mesure  que  nous  avancions  et  que  le  soleil 
montoit  dans  le  ciel,  les  terres  se  découvroient  de- 
vant nous«  La  dernière  pointe,  que  nous  apercevions 
au  loin,  à  notre  gauche  vers  le  nord,  étoit  la  pointe 
deTyr;  venoient  ensuite  le  cap  Blanc,  Saint-Jean- 
d'Acre,  le  mont  Carmél,  avec  Gaife  à  ses  pieds, 
Tartoura,  autrefois  Dora,  le  Ghàteau-Pèlerin,  et 
Césarée ,  dont  on  voit  les  ruines.  Jaffa  devoit  être 
sous  là  proue  même  du  vaisseau,  mais  on  ne  le  dis- 
tinguoit  point  encore;  ensuite  la  côte  s'abaissoit 
insensiblement  jusqu'à  un  dernier  cap  au  midi ,  où 
elle  sembloit  s'évanouir  :  là  commencent  les  rivages 
de  l'igicienne  Palestine,  qui  vont  rejoindre  ceux  de 
l'Egypte,  et  qui  sont  presque  au  niveau  de  la  mer. 
La  terre ,  dont  nous  pouvions  être  à  huit  ou  dix 
lieues,  paroissoit  généralement  blanche  avec  des 
ondulations  noires ,  produites  par  des  ombres  ;  rien 
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ne  fbrmoit  saillie  dans  la  ligne  oblique  qu'elle  tra- 
çoit  du  nord  au  DÛdi  :  le  motet  Carmel  même  ne  jse 
détachoit  point  sur  le  f^n  ;  tout  étoit  uniforme  el 
inal  teint  L'effet  génércd  étoit  à  peu  près  celui  des 
montagnes  du  Bourbonnois ,  quand  on  les  regarde 
des  hauteurs  de  Tarare.  Une  file  de  nuages  blancs 
et  dentelés  suîvoit  à  l'horizon  la  direction  des  terres, 
et  Sembloit  en  répéter  l'aspect  dans  le  ciel. 

Le  vent  nous  manqua  à  midi  ;  il  se  leva  de  nou- 
veau è  quatre  heures;  mais,  par  l'ignorance  du 
pilote ,  nous  dépassâmes  le  but.  Nous  voguions  à 
pleines  voiles  sur  Gaza ,  lorsque  des  pèlerin»  re^ 
connurent,  à  l'inspection  de  la  côte,  la  méprise  de 
notre  Allemand;  il  fellut  virer  de  bord;  tout  cela 
fit  perdre  du  temps ,  et  la  nuit  survint  Nous  appro- 
chions cependant  de  Jaffa  :  on  voyoit  même  les  feux 
de  la  ville,  lorsque,  le  vent  du  nord'-ouest  venant  à 
souffler  avec  une  nouvelle  force,  la  peur  s'empara 
du  capitaine  ;  il  n'osa  chercher  la  rade  de  nuit  :  tout 
à  coup  il  tourna  la  proue  au  large  et  regagna  la  haute 
mer. 

J'étois  appuyé  sur  la  poupe,  et  je  regardms  avec 
un  vrai  chagrin  s'éloigner  la  terre.  Au  bout  d'une 
demi-heure  j'aperçus  comme  la  réverbération  loin- 
taine d'un  incendie  sur  la  cime  d'une  chaîne  de 
montagnes  :  ces  montagnes  étoient  celles  de  la 
Judée.  La  lune,  qui  produisoit  l'effet  dont  j'étois 
frappé ,  montra  bientôt  son  disque  large  et  rougis- 
sant au-dessus  de  Jérusalem.  Une  main  secouvable 
sembloit  élever  ce  phare  au  sommet  de  Sion  pour 
flous  guider  à  la  cité  sainte.  Malheureusement  nousi 
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ne  suivîmes  pas  comme  le»  mi^g|es  l'astre  salutaire , 
et  sa  clarté  'ne  nous  servit  qu'à  ftiir  le  port  que 
nous  avions  tant  désiré.  n 

Le  lendemain ,  mercredi  1*^  octobre ,  au  point  du 
jour,  nous  nous  trouvâmes  affalés  à  la  côte,  pres- 
que en  fece  de  Césarée  :  il  nous  fallut  remonter  au 
midi  le  long  de  la  terre.  Heureusement  le  vent  étoit 
bon ,  quoique  foible^  Dans  le  lointain  s'élevmt  Fam- 
phi&éàtre  des  monta^gnes  de  la  Judée.  Du  pied  de 
ces  montagnes  une  vaste  plaine  descendoit  jusqu'à 
la  mer.  On  y  voyœt  à  peine  quelques  traces  de  cul« 
ture ,  et  pour  toute  habitation  un  diàteau  gothique 
en  ruine»,  surmonté  d'un  minaret  croulant  et  aban- 
donné. Au  bord  de  la  mer,  la  terre  se  terminoit 
par  des  falaises  jaunes  ondées  de  noir,  qui  surplom- 
boient  une  grève  où  nous  voyions  et  où  nous  enten- 
dions se  briser  les  flots.  L'Arabe ,  errant  sur  cette 
côté,  suit  d'un  œil  avide  le  vaisseau  qui  passe  à 
l'horizon;  il  attend  la  dépouille  du  naufragé  au 
même  bord  où  Jésus-Christ  ordonnoit  de  nourrir 
ceux  qui  ont  faim ,  et  de  vôtir  ceux  qui  sont  nus. 

A  deux  heures  de  l'après-midi  nous  revîmes  enfin 
JafBa.  On  nous  avoit  aperçus  de  la  ville.  Un  bateau 
se  détacha  du  port  et  s'avança  au-devant  de  nous. 
Je  profitai  de  ce  bateau  pour  envoyer  Jean  à  terre. 
Je  lui  remis  la  lettre  de  recommandation  que  les 
commissaires  de  Terre-Sainte  m'avoient  donnée  à 
Constantinople ,  et  qui  étoit  adressée  aux  Pères  de 
JafFa.  J'écrivis  en  même  temps  un  mot  à  ces  Pères. 

Une  heure  après  le  départ  de  Jean ,  nous  vînmes 
jeter  l'ancre  devant  Jaffa ,  la  ville  nous  restant  au 
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8ud-eftt ,  et  le  minaret  de  la  mosquée  à  Test  quart 
sud-est  Je  marque  ici  les  rumbs  du  compas  par  une 
raison  assez  importante  :  les  vaisseaux  latins  mouil- 
lent ordinairement  plus,  au  large  ;  ils  sont  alors  éur 
un  banc  de  rockeps  qui  peut  couper  les  câbles;  tan- 
dis que  les  bâtiments  grecs  9  en  se  rapprochaiat  de 
la  terre,  ée  trouvent  sur  un  fond  moins  dangereux, 
entre  la  darse  d^  Jaffa  et  le  banc  de  rochers. 

• 

Jafifa  ne  présente  qu- un  méchant  amas  de  maisons 
rassemblées  en  rond ,.  et  disposées  en  amphithéâtre 
sur  la  pente  d'une  côte  élevée.  Les  malheurs  que 
cette  ville  a  si  souvent  éprouvés,  y  ont  multiplié  les 
ruines.  Un  mur  qui,  par  ses  deux  points,  vient 
aboutir  à  la  mer,  l'enveloppe,  du  c6té  de  terre ,  et 
la  tiLiet  à  l'abri  d'un  coup  de  main. 

Des  calques  s'avancèrent,  bientôt  de  toutçs  part^ 
pour  chercher  les  pèlerins  :  le  vêtement ,  les.  traits, 
le  teint,  l'air,  de  visage,  la  langue  des  patrons  de 
ces  calques,  m'annoncèrent  sur-le-champ,  la  race 
arabe  et  la  frontière  du  désert  Le  débarquement 
des  passagers  s'exécuta  sans  tumulte ,  quoique  avec 
un  empressement  très  légitime.  Cette  foule  de  vieil- 
lards, d'hommes,,  de  femmes  et  d'enfents  ne  fit 
point  entendre,  en  mettant  le  pied  sur  la  Terre- 
Sainte  ,  ces  cris ,  ces  pleurs ,  ces  lamentations,  dont 
on  s'est  plu  à  £aire  des  peintures  imaginaires  et  rir 
dicules.  On  étoit  fort  calme  ;  et,  de  tous  les  pèlerins^ 
j'étois  certainement  le  plus  ému. 

Je  vis  enfin  venir  ua  bateau  dans  lequel  je  distin- 
guai mon  domestique  grec ,  accompagné  de  trois 
religieux.  Ceux-ci  me  reconnurent  à  mon  habit  franc. 
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et  me  firent  des  «alutations  de  la  main ,  de  Pidr  le 
plus  affectueux.  Ils  arrivèrent  bientôt  abord.  Quoi- 
que ces  Pères  fussent  Espagnols  et  qu'ils  parlassent 
un  italien  difficile  à  entendre ,  nous  nous  serrâmes 
la  main  comme  de  véritables  compatriotes.  Je  des- 
cendis avec  eux  dans  la  chaloupe;  nous  entrAmes 
dans  le  port  par  une  ouverture  pratiquée  entre  des 
rochers ,  et  dangereuse  même  pour  un  calque.  Les 
Arabes  du  rivage  s'avancèrent  dans  Teau  jusqu'à  là 
ceinture ,  afin  de  nous  charger  sur  leurs  épaules.  11 
se  passa  là  une  scène  assez  plaisante  :  mon  domes- 
tique étoit  vêtu  d'une  redingote  blanchâtre;  le  blanc 
étant  la  couleur  de  distinction  chez  les  Arabes ,  ils 
jugtent  que  mon  domestique  étôit  le  scheik.  Ils  se 
saisirent  de  lui ,  et  l'emportèrent  en  tnomphe  mal- 
gré ses  protestations,  tandis  que,  gràcè  à  mon  habit 
bleu,  je  me  sauvois  obscurément  sur  le  dos  d'un 
mendiant  déguenillé. 

Nous  nous  rendîmes  à  l'hospice  des  Pères,  simple 
maison  de  bois  bâtie  sur  le  port ,  et  jouissant  'd'une 
belle  vue  de  la  mer.  Mes  hôtes  me  èonduisirent 
d'abord  à  la  chapelle ,  que  je  trouvai  illuminée ,  et 
où  ils  remercièrent  Dieu  de  leur  avoir  envoyé  un 
frère  :  touchantes  institutions  chrétiennes ,  par  qui 
le  voyageur  trouve  des  amis  et  des  secours  dans 
les  pays  les  plus  barbares  ;  institutions  dont  j'ai 
parlé  ailleurs ,  et  qui  ne  seront  jamais  assez  admi- 
rées. 

Les  trois  religieux  qui  étoient  venus  me  chercher  à 
bord  se  nommoient  Jean  Traylos  Penna,  Alexandre 
Roma,  et  Martin  Alexano  :  ils  composoient  alors 
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tout  Hospice ,  le  curé ,  don  Jtian  de  la  Conception , 
étuût  absent 

En  sortant  de  la  chapelle ,  les  Pères  m*instdlèrent 
dans  ma  cellule,  où  il  y  aToit  une  table,  un  lit,  de 
ren<»« ,  du  papier,  de  Feau  f  raidie  et  du  linge  blanc 
U  foatdescmdre  d*un  bâtiment  grec  ^ai^  de  deux 
cents  pèlerins  pour  sentir  le  prix  de  tout  cela.  A  huit 
heures  du  soir,  nous  passâmes  au  réfectoire.  Nous 
y  trouYAmes  deux  autres  Pk«s  venus  de  Rama,  et 
partant  pour  Constantinople,  le  père  Ifenuel  Sanda 
et  le  père  François  Munoz.  On  dit  en  commun  le 
Benediciie,  précédé  du  Depro/ondis;^oavemT  de 
la  mort  que  le  diristianisme  mêle  à  tons  les  actes 
de  la  yne  pour  les  rendre  plus  graves,. com^^  les 
ttuâens  le  méloient  à  leurs  banquets  pour  «endre 
leurs  jdaisirs'plus  piquants.  Ou  me  servit  ^  sur  une 
petite  table  propre  et  isolée,  de  la  volaille,  du  pois- 
son,  d'excellents  fruits,  tels  que  des  grenades,  des 
pastèques,  des  rdsins,  et  des  dattes  dans  leur  pri- 
meur; j'avois  à  discrétion  le  vin  de  Chypre  et  le  cafié 
du  Levant  Tandis  que  j'étois  comblé  de  biens ,  les 
Pères  mangeoient  un  peu  de  poisson  sans  sel  et  sans 
huile,  llsètoient  gais  avec  modestie,  femiliers  avec 
politesse;  point  de  questions  inutiles,  pœnt  de  vaine 
curiosité.  Tous  les  propos  rouloient  sur  mon  voyage, 
sur  les  mesures  à  prendre  pour  me  le  foire  achever 
en  sûreté  :  «  Car,  me  disoient^ils ,  nous  répondons 
«  maintenant  de  vous  à  votre  patrie.  »  Ils  avoient 
déjà  dépéché  un  exprès  au  scheik  des  Arabes  de  la 
montagne  de  Judée,  et  un  autre  au  Père  procureur 
de  Rama.  «Nous  vous  recevons,  me  disoit  le  père 
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François  Mnnoz,  avec  un  cœui^  Impido  e  bianeo.  » 
Jl  étoit  inutile  que  ce  religieux  espagnol  m'assurât 
de  la  sincérité  de  ses  sentiments ,  je  les  aurois  faci- 
lemeht  devinés  à  la  pieuse  franchise  de  son  front  et 
de  ses  regards. 

Cette  réception ,  si  chrétienne  et  si  charitable  dans 
une  terre  où  le  christianisme  et  la  jcharité  ont  pris 
naissance,  cette  hospitalité  apostolique  dans  un  lieu 
où  le  premier  des  apôtres  prêcha  l'Évangile ,  me 
touchoient  jusqu'au  corar  :  je  me  rappelois  que 
d'autres  missionnaires  ïn'avoient  reçu  avec  la  même 
cordialité  dans  le%déserts  de  l'Amérique.  Les  reli- 
gieux de  Terre^Sainte  ont  d'autant  plus  de  mérite, 
qu'en  prodiguant  aux  pèlerins  de  Jérusalem  la  cha- 
rité de  Jésus*Christy  ils  ont  gardé  pour  eux  la  Croix 
qui  fut  plantée  sur  ces  mêmes  bords.  Oe  Père  au 
cœur  Impido  e  bianco  m'assuroit  encore  qu'il  trou- 
voit  la  vie  qu'il  menoit  depuis  cinquante  ans  un 
vero  paradiso.  Veut-on  savoir  ce  que  c'est  que  ce 
paradis?  Tous  les  jours  une  avanie,  la  menace  des 
coups  de  bâton,  des  fers  et  de  la  mort  !  Ce  religieux, 
à  la  dernière  fête  de  Pâques,  ayant  lavé  des  linges 
de  l'autel ,  l'eau  imprégnée  d'amidon  coula  en  de- 
hors de  l'hospice,  et  blanchit  une  pierre.  tJn  Turc 
passe,  voit  cette  pierre,  et  va  déclarer  au  cadi  que 
les  Pères  ont  réparé  leur  maison.  Le  cadi  se  trans- 
porte sur  les  lieux,  décide  que  la  pierre,  qui  étoit 
noire,  est  devenue  blanche,  et,  sans  écouter  les  re- 
ligieux, il  les  oblige  à  payer  dix  bourses.  La  veHle 
même  de  mon  arrivée  à  Jaffe,  le  Père  procureur 
de  l'hospice  avoit  été  menacé  de  la  corde  par  un 
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domestique  de  YagÊ  en  présence  de  Taga  même.  Ce- 
lui-ci se  contenta  de  rouler-  paisiblement  sa  mous- 
tache, sans  daigner  dire  un  mot  favorable  au  chien^ 
Voilà  lé  véritable  paradis  de  ces  moines ,  qui ,  selon 
quelques  voyageurs,  sont  de  petits  souverains  en 
Terre-Sainte,  et  jouissent  des  plus  grands  honneurs. 

À  dix  heures,  du  soir,  mes  hôtes  me  recondui- 
sirent par  un  long  corridor  à  ma  cellule.  Les  flots 
se  brisoient  avec  fracas  contre  les  rochers  du  port  : 
la  fenêtre  fermée,  on  eût  dit  d'une  tempête;  la  fe- 
nêtre ouverte,  on  voyoit  un  beau  ciel,  une  lune 
paisible,  unemer  calme ,  et  le  vûsseau  des  pèlerins 
mouillé  au  larg^.  Les  Pères  sourirent  de  la  surprise 
que  me  causa  ce  contraste.  Je  leur  dis  en  mauvais 
latin  :  Ecce  monachis  simUitado  nmndi;  quantumr 
camqae  mare  fremitum  reddai  eis  pladdœ  semper 
undœ  videniur,  omnia  tranquillUas  serènis  animis. 

Je  passai  une  partie  de  la  nuit  à  contempler  cette 
mer  de  Tyr,'que  rÉcriture  appelle  la  Grande-Mer, 
et  qui  porta  les  flottes  du  roi-prophète  quand  elles 
alloient  chercher  les  cèdres  du  Liban  et  la  pourpre 
de  Sidon  ;  cette  mer  ou  Léviathan  laisse  des  traces 
comme  des  abîmes^;  cette  mer  à  qui  le  Seigneur 
donna  des  barrières  et  des  portes^';  cette  mer  qui 
vit  Dieu  et  qui  s'enfuit^.  Ce  n'étoient  là  ni  l'Océan 
sauvage  du  Canada ,  ni  les  flots  riants  de  la  Grèce. 
Au  midi  s'étendoit  l'Egypte,  où  le  Seigneur  étoit  en 
tré  sur  un  nuage  léger,  pour  sécher  les  canaux  du 
Nil,  et  renverser  les  idoles^;  au  nord  s'élevoit  la 

WOB.         */</.         3P5.         4  1$.,  cap.  XIX,  t.  .    i.      . 
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reine  de»  cités  ^  dont  les  marèhands  étoient  des 
princes^  :  Ululate,  ruwés  maris ^  quia  de^astata  est 
fcntUado  vesiral....  AUrita  est  çivitas  vanitaiis, 
claasa  est  omnis  domas  nullo  introeunté...  quiâ  hœc 
erant  in  medio  terrœ...  quomodo  si  paucœ  oià^œ 
quœ  remanserant  excutiantar  ex  otea,  et  raeemi, 
dun  faerit  finita  vindehtia.  «  Hurlez,  vaisseaux  de 
«  la  mer,  parce  que  votre  force  est  détruite...  Xa 
«  ville  des  T^ranités  est  abattue;  toutes  les  liiaisonsen 
«  sont  fermées ,  et  personne  n'y  entre  plus...  Ce  qui 
«  restera  d'hommes  en  ces  lieux  sera  comme  quel- 
«  ques  olives  demeurées  sur  l'arbre  après  la  récolte, 
«  comme  quelques  raisins  suspendus  au  cep  après 
«  la  vendange.  »  Voilà  d'autres  antiquités  expliquées 
par  un  autre  poëte  :  Isaïe  succède  à  Homère. 

Et  ce  n'étoit  pas  tciut  encore;  car  la  mer  que  je 
contemplois  baignoit ,  à  ma  droite ,  les  campagnes 
déjà  Galilée,  et,  à  ma  gauche ,  la  plaine  d'Ascalon  : 
dans  les  premières  je  retrouvois  les  traditions  de 
la  vie  patriarcale  et  de  la  nativité  du  Sauveur;  dans 
là  seconde  je  rencontrois  les  souvenirs  des  Croi' 
sades  et  les  ombres  des  ^||^ps  de  Jérusalem  : 

Grande  e  mirabil  cosa  era  il  yedere  • 

Quando.quel  campo  e  questo  a  fronte  vepne  : 
Gome  spiegate  in  ordine  le  schiere , 
Di  mover  già ,  già  d*assalire  accenne  : 
Spane  al  vento  ondeggiàndo  ire  le  bandiere    : 
E  yentolar  su  i  grand  cimier*  le  penne  ; 
Abitiy  fregi,  iroprese,  e  arme,  e  colori 
D'  oro  e  di ferro ,  al  sol.lampi ,  e.fulgori. 

* 
'  l8.,  cap.  xxiii,  14;  xxiv,  10, 13. 
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«  Quel  grand  et  admirable  spectacle ,  de  voir  les 
deux  camps  s'avancer  front  centime  iront,  les  batail- 
lons se,  déployer  en  oNlre,  impatients  de  marcher, 
impatients  de  combattre  !  Lés  bannières  ondoyantes 
flottent  dans  i^  airs,  et  le  vent  agite  les  panadie» 
sur  les  hauts  cimiers.  Les  habits ,  lés  franges ,  lea 
devises ,  les  couleurs ,  tes  armes  d'or  et  de  fer  res- 
plendissent aux  feux  du  soléîl.  » 

J.  B.  Rousseau  nous  peint  ensuite  le  .succès  de 
cette  journée  :    ' 

La  Palestine,  ebfiii>  après  tant  de  ravages. 
Vit  fuir  ses  ennemis,  comme  on  voit  les  nuages 
Dans  le  vague  des  airs  fuir  devant  Faquilon  ; 
fit  du  vent  du  midi  la  dévorante  haleine 

N*a  consumé  qu'à  peine 
Leurs  ossements  blanchis  dans  les  champs  d^Ascalon. 

;  Ce  fut  à  regret  que  je  m'arrachai  au  spectacle  de 
cette  mer  qui  réveille  tant  de  souvenirs  ;  mais  il  fallut 
céder  au  sommeil* 

Le  père  Juan  de  la  Conception ,  curé  de  Jafla  et 
président  de  l'hospice,  arriva  le  lendemain  matin , 
2  octobre.  Je  voulois  pg|courir  la  ville  et  rendre 
visîteàTagà,  qui  m'avoit  envoyé  complimenter;  le 
président  ofe  détourna  de  ce  dessein  : 

«Vous  ne  bonnoissez  pas  ces  gens-ci,  me  ditil; 
«  ce  que  vous  prenez  pour  une  politesse  est  un  es- 
•  pionnage.  Oh  n'est 'venu  vous  saluer  que  pour 
«savoir  qui  vous  êtes,  si  vous  êtes  riche,  si  on 
«peut  vous  dépouiller.  Voulez-vous  voir  Taga?  Il 
«faudra  d'abord  lui  porter  des  présents  :  il  ne 
«manquera  pas  de  vous  donâer  malgré  vous  une 
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«  escorte  pour  Jérusalem  ;  l'dga  de  Rama  augioeotera 
«cette  escorte;  les  Arabes ,  persuadés  qu'un  riche 
a  Franc  va  en  pèlerinage  au  Saint-Sépulcre  ,^ugmen- 
«teront  les  droits  de  Çaffaro,  pu  vous  attaqueront 
«A  la  porté  dé  Jérusalem,  vous  trouverez  le  camp 
«  du  pacha  de  Damas ,  qui  est  venu  lever  les  cdntri- 
«  butions,  iavant  de  conduire  la  caravane  à  la  Mecque  : 
«votre  appareil  donnera  dé  Tombrage  à  ce  pacha, 
«  et  vous  exposera  à  des  avanies.  Arrivé  à  Jérusalem, 
a  on  vous  demandera  trois  ou  quatre  ioaille,  piastres 
«  pour  Tescorté.  Le  peuple,  instruit  de  votre  Sirrivée, 
« vons^ assiégera  de  telle  manière,  qitCeussiez-vous 
«deç  millions,  vous  ne  satisferiez  pas  son  avidité. 
«Les  rues  seront  :  obstruées  sur  votre  passage,  et 
«  vous  ne  pourrez  entrek*  aux  saints  Ifeux  sans  cou- 
d  rir  les  risques  d'être  déchiré.  Croyez-moi,  demain 
«nous  nous  déguiserons  en  pèlerins,  et  nous  irons 
«ensemble  à  Rama;  là  je  recevrai  la  réponse  de 
«  mes  exprès;  si  elle  est  fiavtdrable,  vous  partirez  dans 
«  la  nuit,  vous  arriverez  sain  et  sauf,  h  peu  de  frais, 
«  à  Jérusalem.  » 

Le  Père  appuya  son  raisonnement  de  mille  exem- 
ples, et  eu  particulier  de  celui  d'un  évéque  polonois , 
à  qui  un  trop  grand  air  de  richesse  pensa  coûter  la 
vie,  il  y  a  deuj;  ans.  Je  ne  rapporte  ceci  que  pour 
montrer  à  quel  degré  la  corruption  y  l'amour,  de 
l'or,  l'anarchie  et  la  barbarie  sont  poussés  dans  ce 
pays. 

Je  ^m'abandonnai  donc  à  l'expérience  de  mes 
hôtes ,  et  je  me  renfermai  dans  l'hospice ,  où  je 
passai  une  agréable  journée  dans  des  entretiens 

18. 
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paisibles.  J'y  reçus  la  visite  de  M.  Côntessini,  qpi 
aspiroit  au  vice-consulat  de  Jàffa,  et  de  MM.  Da- 
mlenspèi^  etfils,  François  d'origine,  jadis  établis 
auprès  dé  Djezzar,  à  Saint*Jean-d'Âcre.  Ils  me  ra- 
contèrent des  choses  curieuses  sur  les  derniers  é^é* 
netdents  de  la  Syrie;  ils  me  parlèrent  de  ta  renom- 
mée que  l'Empereur  et  nos  armts  ont  laissée  au 
désert!  Les  hommes  sont  encore  plus  sensibles  à  la 
réputation  de  leui*  pays  hors  de  leur  pays ,  que  sous 
le  toit  paternel;  et  l'on  a  vu  les  émigrés  françois 
réclamer  leur  part  des  victoires  qui  sembloient  les 
condamner  à  un  e^cil  éternel  !.. 

Je  passai  cinq  jours  à  Jàffe  à  mon  retour  de  Je- 
rusalem,  et  je  l'examinai  dans  le  plus  grand  détail  : 
je  ne  devrois  donc  en  parler  qu'à  cette  époque  ;  mais , 
ppur'  éuivre  l'ordre  de  ma  marche ,  je  placerai  ici 
mes  observations;  d'ailleurs,  après  la  description 
des  saints  lieux ,  il  est  j^robablé  que  les  lecteurs  ne 
prendroient  pas  un  grand  intérêt  à  celle  de  Jaf  fe. 

Jaffa  s^âppeloit  autrefois  Joppé,  ce  qui  signifie 
belle  ou  agréable, /^u/cAnïo^io  aat  décor,  dit  Adri- 
chomius.  D'Anville  dérive  le  nom  actuel  de'  Jaffa 
d'une  forme  primitive  de  Joppé,  qui  est  Japho^.  Je 
remarquerai  qu'il  y  avoit  dans  le  pays  des  Hébreux 
une  autre  cité  du  nom  de  Jaffa ,  qui  fut  prisie  ps^r  les 


^  Jacques  II ,  qui  perdoit  un  royaume ,  ezpririia  le  même  sen- 
timent au  combat  de  la  Ho^ue. 

*  Je  sais/{u^on  prononce  en  Syrie  Yâfa,  et  M.  de  Yolnèy  Fëcrit 
ainsi  ;  mais  je  ne  sais  point  Farabe  :  je  n'ai  d'ailleurs  aucune  auto->, 
rite  pour  réforpner  ^orthographe  de  d'Anyille  et  de  tant  d'autre» 
saranls  écrivains. 
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Romaine  :  ce  nom  a  peut-être  été  transporté  ensuite 
à  Joppé.  S'il  faut  en  croire  les  intet^rètes  et  Pline 
lui-même^  Forigine  de  cette  i^ille  remonteroit  à  une 
haute  antiquité,  puisque  Joppé  auroit  été  bâtie 
avant  le  déluge.  On  dit  que  ce  fut  à  Joppé  que  Noé 
entra  dans  Tarche.  Âprès^la  retraite  des  ea^ix^  lé 
patriarche  donna  en  partage  à  Sem,  son  fils  arné, 
toutes  les  terres  dépendantes  de  la  ville  fondée  par 
soà  troisième  fils  Japhet.  Enfin  Joppé,  selon  les 
traditions  du  pays,  garde  la  sépulture  du  second  . 
père  du  genre  humain.  j 

Selon  Fococke,  Shaw  et  peut-^tred'Anville,  Joppé  ' 
tomba  en  partage  à  Ephraim ,  et  forma  la  partie  oc- 
cidentale de  cette  tribu,  avec  Ramlé  el  Lydda.  Mais 
d'autres  auteurs,  entre  autres  Adrichomius,  Rô« 
ger,  etc.^  placent  Joppé  sous  la  tribu  de  Dan.  Les 
Grecs  étendirent  leurs  fables  jusqu'à  ces  rivageSé  Us 
disoient  que  Joppé  tirait  son  nom  d'unç  fille  d'Éole. 
Ils  plaçoient  dans  le  voisinage  de  cette  ville  l'aven- 
ture ^e  Persée  •  et  d'Androniède.  Scaurus ,  selon 
Plîne,  apporta  de  Jfpppé  àRome  led  os  du  monstre 
marin  suscité  par  Neptune.  Pausanias  prétend  qu'on 
vOypit  près  de  Joppé  une  fontaine  où  Persée  lava  lé 
sang  dont  leiâonstre  l'avoit  couvert;  d'où  il  arriva 
que  l'eau  de  cette  fontaine  demeura  teinte  d'ime 
couleur  rouge,  Enfiù  saint  Jérôme  raconte  que  de 
son  temps  on  montroit  encore  à  Joppé  le  rocher  et 
l'anneau  auxquels  Andrpmèdc  fut  attachée. 

Ce  fut  à  Joppé  qu'abordèrent  les  flottes  d'Hyram, 
chargées  de  cèdres  pour  le  temple ,  et  que  s'embar- 
qua le  prophète  Jonas  lorsqu'il  fuyoit  devant  la 
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feoe  du  SeigBeur.  Joppé  tDndNc  cinq  foi&  entre  le» 
maim  d^  Égyptiens ,  ded  Âasyriens  et  des  difiEérents 
peuples  qui  firent  la  guerre  wu  ^Uifs  ayant  l'arrivée 
des  Romains  en  Asie.  Elle  devint  une  des  CMize  To- 
parchies  où  TidoleAscalen  .étoit  adorée.  Judas  Ma- 
ehabée  brûla  cette  ville ,  dont  les  habitants  avoient 
massacré  deux  cents  Juifs.  Saint  Pierre  y.  ressuscita 
Tabithev  et  y  reçut  chez  Sîinon  le  eorroyear  les 
hommes  venus  de  €ésarée.  Au  commencem^it  des 
troubles  de  la  Judée ,  Joppé  fut  détruite  par  Cestius. 
Des  pirates  ayant  relevé  les  murs,  Vespasien  la 
saccagea  de  nouveau ,  et  mit  garnison  dans  la  ci- 
tadelle. • 

On  à  vu  que  Joppé  existoit  encore  environ  deux 
siècles  après,  du  temps  de  saint  Jérôme,  qui  la 
nomme  Japh^.  Elle  passa  avec  toute  la  Syrie  sous 
le  joug  des  Sarrasins.  On  la  retrouve  dans  les  his- 
toriens des  Croisades.  L'Anonyme  <jui  commence  la 
collection ,  Ge$taDeiper  Francoè,  raconte  que,  l'ar^ 
mée  des  Croisés  étant  sous  les  mur^  de  Jérusalem , 
Godefroy  de  Bouillon  envoya  Réymond  Pilet»  Achard 
de  Motemellou  et  Guillaume  de  Sabran  pour  garder 
les  vaisseaux  génoia  et  pisans  arrivés  aii  port  de 
Jaffe  :  Qui  fideliter  cuHodirent  hommes  et  tuwes  in 
porta  ^  Japhiœ.  Benjamin  ,4le  Tudèle  en  parle  à  peu 
près  à  cette*  époque  sous  le  nom  de  Gapha  :  Qmnqaé 
abhinc  leucis  est  Gapha ,  olim  Japho ,  aliis  Joppe 
dicta ,  ad  mare  sita;  ubiwms  tantum  Judteus  ,  isqae 
lâfnm  inficiendœ  artifax  est.  Salàdin  reprit  Jaiïa  sur 
les  Croises,  et  Richard-Cœur-de-Lion  renleva  à  Sa- 
làdin. Les  Sarrasins  y  rentrèrent  et  massacrèrent  les 
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chrétiefiB.  MaU ,  lors  do  premier  voyage  de  saint 
Louk en  Orient,  elle if'étoitplu* au  pouvoir  déa  in- 
fidèles;  car  elle  étoit  tenue  par  Gautier  de  Btienoey 
qui  prenoit  le  titre  de  -comte  de  Japhe ,  selon  l'or-^ 
^ographe  du  sire  de  JoinnUe.. 

«  Etquan^le  comte  de  Japhe  vit  que  le  rOy  venait, 
«  il  assorta  et  mist  son  chastel  de  Japhe  en  tel  poiut^ 
«  qu'il  r^sembloit  bien  une  bonne  ville  deffensaUe^ 
«Car  à  èbascun  créneau  de  son  chastel  il  y  avoit 
«  bîon  cinq  cents  homipesy  àtoutchascunune  targe 
«  et  uug-penoncel  à  ses  armes«  Laquelle  diose  estoit 
€.  fort  belle  à  veoir.  Car  ses  armes  estoient  de  fin:  or^ 
a  à  une  croix  de  gueules  patée&  feicte  mbult  riche* 
«  ment  Nous  nous  logeasmes  bùx,  <^amps  tout  à 
«  l'entour  dlcelul  chastel  de  Japhe  qui  estoit  séant 
<c  rez  de  la  mer  et  en  une  isle.  Et  fist  commancer  le 
«.roy  à  faire  fermer  et  édifier  une  bourge  tout  k 
«l'entour  du  chastel,  dès  l'une  des  mers  jusques  k. 
«  l'autre,  en  ce  qu'il  y  avoit  de  terre.  » 

Ce  fat'à.Jaffa  que  la  reine,  fçmme  de  saint  Louis,, 
accoucha  d'une  fiUe  nommée.  Blanche,  et  saint 
Louis  reçut  dans,  la  même  ville  la  nouvelle  dé  la 
mort  de  sa  mère.  Il  se  jeta  à  genoux  et.s'écria  :  «  Je 
4(V0US.Tenda  grâces,  mon  Dieu!  de  ce  que  vous  xn'a- 
«  vez  prêté  madame  ma  chère  mère  tant  qu'il,  a  plu 
a  à  votre  volonté  ;  et  dé  ce  que  maintenant,  selon 
«votre  bon  plaisir^  vous  l'avez  retirée^  vous.  Il 
«est  vrai  que  je  l'aimoîs  sur  toutes  les  créatures 
«  du  monde ,  et  elle  le  méritoit  ;  mais  puisque  vous 
a  me  l'avez  ôtée,  votre  nom  soit  béni  éternelle- 
i  ment  » 
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iûffa4  sous  la  domination  des  chrétiens,  aToit 
un  évéque  suffragant  du  siège  de  Gésarée»  Quand 
les  chevaliers  eurent  été  contraints  d'abandonner 
entièrement  la  Terre^Sainte  9  Jaffa  retomba ,  avec 
toute  la  Palestine,  i^ous  le  joug  des  soudans  d'E- 
gypte, et  ensuite  sous  la  domination  dis  Turcs. 

Depuis  cetta  époque  jusqu'à  nos  jours  on  re- 
trouve Joppé  ou  .Jaffo  dans  tous  les  voyages  à  Jé^ 
rusalem;  maislaviUe,  telle  qu'on  la  voit  aujourd'hui, 
n'a  guère  plus  d'un  siècle  d'existence,  puisse 
Monconys ,  qui  visita  la  Palestine  eu  1 647,  ne  trouva 
à  JafSa  qu'un  château  et  trois  cavernes  creusées 
dans  le  roc.  Thévenot  ajoute  que  les  moines  de 
Terre-rSainte  avoient  élevé  devant  les  cavernes  des 
baraques  de  bois,  et  que  les  Turcs  contraignirent 
les  Pères  de  les  démolir.  Cela  explique  un  passive 
de  la  relation*  d'un  religieux  vénitien.  Ce  religieux 
raconte  qu'à  leur  arrivée  à  Jaffa  on  renfermoît  les 
pèlerins  dans  une  caverne.  Brève,  Opdam,  Des- 
hayes,  Nicole  le  Huen,  fiarthélemî  de  Salignac, 
Duloir,.  Zuallart,  le  père  Roger,  et  Pierre  de  la 
Vallée,  sont  unanimes  ^sur  le  peu  d'étendue  et  la 
misère  de  Jaffa. 

On  peut  voir  dans  M.  4e  Volney  ce  qui  concerne 
la  moderne  Jaffa,  l'histoire  des  sièges  qu'elle  a.souf" 
ferts  pendant  les  guerres  de  Dàher  et  d'Aly-Bey, 
ain^i  que  ^es  autres  détails  sur  la  bonté  de  ses 
fruits,  l'agrément  de  ses  jardins,  etc.  J'ajouterai 
quelques  remarques. 

Indépendamment  des  deux  fontaines  de  Jaffa, 
citées  par  les  voyageurs,  on  trouve  des  eaux  douces 
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le  long  cte  la  mer,  en  remontant  vers  Gaza;  il  suflfit 
de  ereuser  avec  la  main  dans  le  sable  pour  faire 
sourdre  au  bord  même  de  la  vague  une  eau  fralclie  : 
j'ai  fait  moi-même,  avec  M.  Contessini,  cette  cu- 
rieuse expérience,  depuis  l'angle  méridional  de  la 
ville  jusqu'à  la  demeure  d'un  santon ,  que  ron  voit 
à  quelque  distance  sur  la  côte. 

Jaffa,  déjà  si  maltraitée  dans  les  guerres  de  Dàher, 
a  beaucoup  souffert  par  les  derniers  événements. 
Les  François,  commandé^  par  l'Empereur,  la  pri- 
rent d'assaut  en  1799.  Lorsque  nos  soldats  furent 
retournés  en  Egypte,  les  Anglois,  unis  aux  troupes 
du  grand-visir  ^  bâtirent  un  bastion  à  l'angle  sud-est 
de  la  ville.  Abou-Marra,  favori  du  graild-visir ,  fut 
nommé  commandant  de  la  ville.  Djezzal*,  pacha 
d'Acre,  ennemi  dii  grand-visir,  vint  mettre  le  siège 
devant  Jaf^  aprèd  le  départ  de  l'armée  ottomane. 
Abou-Marra  se  défendit  vaillamment  pendant  tieuf 
mois ,  et  trouva  moyen  de  s'échapper  par  mer.  Les 
ruines  qu'on  voit  à  l'orient  de  la  ville  sont  les  fruits 
de  ce  siège.  Après  la  mort  du  Djezzar,  Aboiji-Marra 
fut  nommé  pacha  de  Gedda,  sur  la  mer  Rouge.  Le 
nouveau  pacha  prit  sa  route  à  travers  la  Palestine; 
par  une  de  ces  révoltes  si  communes  en  Turquie ,  il 
s'arrêta  dans  Jaffa,  et  refusa  de  se  rendre  à  son  pa- 
chalic.  Le  pacha  d'Acre,  Suleimah-Paeha ,  second 
successeur  de  Djezzar^,  reçut  ordre  d'attaquer  le 
rebelle,  et  Jaffa  fût  assiégée  de  nouveau.  Après  une 

'  Le  successear  immédiat  de  Djezzar  s'appeloit  Ismaei-Paduin 
\\  8*ëtQit  sais:  de  Fautorité  à  la  mort  de  Djezzar. 
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assez  folMe  résistance»  Abou-Marra  se  réfugia  au- 
près de  Mahamet-Pacha-Âdem,  alors  élievé  au  pa- 
ehalic  de  Damas. 

J'opère  qu'on  voudra  bien  pardonner  l'aridité 
de  ces  détails,  à  cause  de  l'ioipoKance  que  Jaffa 
avoit  autrefois,  et  de  celle  qu'elle  a  acquise  dans 
ces  derniers  temps. 

J'attendois  avec  impatience  le  moipent  de  mon 
départ  pour  Jérusalem.  Le  3  octobre ,  à  quatre  heures 
de  l'après-midi ,  mes  domestiques  se  reyétirent  de 
sayons  de.  poils  de  chèvre,  fabriqués  dans  k  haute 
Egypte,  et  tels  ({ù^les  portent  Jes  Bédouins,  je  mis 
par-dessus  mon  habit  une  robe  semblable  à  celle  de 
Jean  et  de  Julien,  et  nous  montâmes  sur  de  petits 
chevaux.  Des  bâts  nous  servotent  de  selles;  nous: 

I 

avions .  1^  pieds  passés  dans  des  cordes  en  guise 
d'^triersw  Le' président  de  rhos[HCe  marchok  à  notre 
tète,  comme  un  simple  frère  ;  un  Arabe  presque  nu, 
nous  montroit  le  diemin ,  et  un  autre  Arabe  nous  sui- 
vôit,  chassant  devant  Jûi  un  âne  chai^  de  nos  ba- 
gages. Nous  sortîmes  par  les  derrières  du  douvent ,  et 
nous  gagnâmes  la  porte  de  la  ville ,  du  côté  du  midi  ^ 
à  travers  les  décembres  des  maisons  détruites  dans 
les  derniers  «iéges.^  Nous  cheminâmes  d'abord  au 
milieu  des  jardins ,  qui  dévoient  être  charmants  au- 
trefois :  le  père  Neret  et  M.  de  Volney  en  ont  feit 
l'éloge.  Ces  jardinsont  été  ravagés  par  les  différents 
partis  qui  se  sont  disputé  les  ruines  de  Jaffa  :  mais 
il  y  reste  encore  des  grenadiers ,  des  figuiers  de 
Pharaon,  des  citronniers,  quelques,  palmiers  deS; 
buissons  de  nopals,  et  des  pommiers,  que  l'on  cuU 
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tire  au9SÎ  dan$  \e»  environs  de  Gaza,  et  même  au 
couvent  du  toont  Sinai. 

Nous  nous  avançâmes  dans  la  plaine  de  Saron , 
dont  rÉcriture  loue  la  beauté  ^  Quand  le  père 
Neret  y  passa  «  au  mois  d'avril  17.13,  elle  étoit  cou- 
verte de  tulipes.  «  La  variété  de  leur  couléiir^  dit-jK 
o  forme  un  agréable  parterre.  »  Les  fleurs  qui  cou* 
vrent  au  printemps  cette  campagne  célèbre  sont 
les  roses  blanches  et  roées ,  le  narcisse,  Tanémône, 
les  lis  blancs  et  jaunes,  les  giroflées,  et  une  espèce 
d'immortelle  très  odorante»  la  plaine,  s'étend  le 
long  de  la  mer,  depuis  Gaza  au  midi  jusqu'au  mont 
Garmel  au  nord.  Elle  est  bornée  au  levant  par  les 
montagnes  de  Judée  et  de  Samarie.  Elle  n'est  pas 
d'un  niveau  égal  :  elle  forme  quatre  plateaux  qui 
^nt  séparés  les  uns  des  autres  par  un  cordon.de 
pierres  nues  et  dépouillées.  Le  sol  est  une  arène 
fine ,  blanche  et  rouge ,  et  qui  paroît ,  quoique  sa-» 
blonneuse,  d'une  extrême  fertilité.  Mais;  grâce  au 
despotisme  musulman ,  ce  sol  n'offre  «de  toutes 
parts  que  dès  chardons,  des  herbes  sèches  et  flé- 
tries, entremêlées  de  chétives  plantations  de  coton, 
de  doura,  d'oi^e  et  de  froment  Cà  et  là  paroissënt 
quelques  villages  toujours  en  ruine ,  quelques  bou- 
quets d'oliyiers  et  de  sycomores.  A.  moitié  chemin 
de  Rama  h  Jaffa ,  on  -trouve  un  puits  indiqué  par 
tous  les  voyageurs  :  l'abbé  Maritiicn  fait  l'histoire, 
afin  d'avoir  le  plaisir  d'opposer  l'utilité  d'un  san- 
ton turc  à  l'inutilité  d'un  religieux  chrétien.  Près 

'  Voyez  les  Mari/rs,  liv.  xvii. 
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de  ce  puits  on  remarque  un  bois  d'oliviers  plantés 
en  quinconce^  et  dont  la  tradition  fait  remonter 
l'origine  au  temps  de  Godefroy  de  Bouillon.  On 
découvre  de  ce  lieu  Rama  ou  Ramlé ,  situé  dans  un 
endroit  charmant ,  à  l'extrémité  d'un  des  plateaux 
ou  des  plis  de  la  plaine.  Avant  d'y  entrer  nous 
quittâmes  le  chemin  pour  visiter  une  citerne,  ou- 
vrage de  la  mère  de  Constantin  ^  On  y  descend 
par  yingt-sépt  marches;  elle  a  trente-trois  pas  de 
long  sur  trente  de  large;  elle  e^t  composée  de 
vingt-quatre  arches ,  et  reçoit  les  pluies  par  vingt- 
quatre  ouvertures.  De  là,  2î  travers  une  forêt  de 
nopals ,  noué  nous  rendîmes  à  la  tour  des  Qua- 
rante-Martyrs ,  aujourd'hui  le  minaret  d'une  mos- 
quée abandonnée,  autrefois  le  clocher  d'un  mo- 
nastère dont  il  reste  d'assez  belles  ruines  :  ces 
ruines  consistent  en  des  espèces  de  portiques  assez 
seodfaldblés  à  ceux  dm  éeiiries  de  Mécène  à  Tibur  ; 
ils  sont  remplis  de  figuiers  sauvages.  Ob  veut  <]ue 
Joseph ,  la  Vierge  et  l'Enfant  se  soient  arrêtés  dans 
ce  lieu  lors  de  la  fuite  en  Egypte  :  ce  lieu  certaine-, 
ment  seroit  charmant  pour  y  peindre  le  repos  de 
la  sainte  Famille;  le  génie  de  Claude  Lorrain  semble 
avoir  de^né  ce  paysage,  à  en  juger  par  son  admi-^ 

rable  tableau  du  palais  Doria  à  Rome.  _ 

j 

'  Si  l'on  en  croyoH  les  traditionft  du  pays,  sainte  Hélène  auroif} 
élevé  tous  les  monuments  de  la  Palestipe,  ce  qui  ne  sejpeut  accor- 
der avec  le  grand  kç^e  de  cette  princesse  quand  elle  fit  le  pèleri- 
nage de  Jérusalem.  Mais  il  est  certain  cependant ,  par  le  témoi- 
gnage unanime  d'Eusèbe,  de  saint  Jérôme,  et  de  tous  les  historient 
ecclésiastiques ,  qu'Hélène  contribua  pi:^is9amment  au  rétablisfQ- 
ment  des  saints  lieux. 
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Sur  la  porte  de  la  tour,  on  Ht  une  Inscription 
arabe  rapportée  par  Al  de  Volney  :  tout  près  de 
là  est  une  antiquité  miraculeuse  déôrite  par  Mu- 
ratori.     /  . 

Après  avoir  visité  ces  rtiines,  nous  passâmes  près 
d'un  moulin  abandonné  :  M.  de  Volney  le  cite 
comme  le  seul  quHl  eût  vu  en  Syrie  ;  il  y  en  a  plu- 
sieurs autres  aujourd'hui.  Nous  descendîmes  à  Ramia 
et  nous  arrivâmes  à  l'hospice  des  Moines  dé  Terre- 
Sainte.  Ce  couvent  avoit  été  saccagé  cinq  années, 
auparavant,  et  l'on  me  montra  le  tombeau  d'un 
des  frères  qui  périt  dans  cette  occasion^  Les  reli- 
gieux venoient  enfin  d'ôbteqir,  avec  l]^eaucoup  de 
peine,  la  permissioo  défaire  à  leur  monastère  les 
réparations' les  pïus  urgentes. 

De  bonnes  nouvelles  m'attendoient  à  Rama  :  j'y 
trouvai  un  drogman  du  couvent  de  Jérusalem,  que 
le  gardien  en voyoit  au-devant  de  lïioi.  Le  chef  arabe 
que  les  Pères  avoient  fait  avjertir,  et  qui  me  devoit 
servir  d'escorte,  rôdoit  à  quelque  distance  dans  la 
campagne;  car  l'aga  de  Rama  ne  perméttoit  pas 
aux  Bédouins  d'entrer  dans  la  ville.  La  tribu  la  plus 
puissante  des  montagnes  de  Judée  fait  sa  résidence 
au  village  deJérémie;  elle  ouvre  et  ferme  à  voient!! 
le  chemin  de  Jérusalem  aux  voyageurs.  Le  scheilc 
de  cette  tribu  étoit  mort  depuis  très  peu  de  temps; 
il  avoit  laissé  son  fils  Utman  sous  la  tutelle  de  son 
oncle  Abou^Gosh  :  celui-ci  avoit  deux  frères,  Djiaber 
et  Ibrahim-Habd-el-Rouman,  qui  m'accompagnèrent 
à  mon  retour. 

Il  fut  convenu  que  je  partirois  au  milieu  de  la 
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nuit.  Comme  le  jour  n'étoit  pas  encore  à  sa  fin, 
nous  soupâmes  sur  les  terrasses  qui  forment  le  toit 
du  couvent  Les  monastères  de  Terre-Sainte  rès- 
semblent  à  des  forteresses  lourdes  et  écrasées,  et 
ne  rappellent  en  aucune  façon  les  monastères  de 
'  TEupope.  Nous  jouissions  d'une  Yue  charmante  :  les 
Qiaisons  de  Rama  sont  des  cahutes  de  plâtre,  sur- 
montées d'un  petit  d6me  tel  que  celui  d'une  mos- 
quée ou  d'un  tombeau  de  santon;  elles  iBemMent 
placées  dans  un  bois  d'oliviers,  de  figuiers,  de  gre- 
nadiers ,  et  sont  entourées  de  grands  nopals  qui 
affectent,  des  i^ormes  bizarres,  et  entassent  en  dés- 
ordre les  unes  sur  les  autres  leurs  palettes  épi- 
neuses. Du  milieu  de  ce  groupe  confus  d'arbres  et 
de  maisons  s'élancent  les  plus  beaux  palmiers  de 
ridumée.  Il  y  en  ayoït  un  surtout  dans  la  cour  du 
couvent  que  je  ne  me  lassois  poijit  d'admirer  :  il 
montoît  en  colonne  à  la  hauteur  de  plus  de  trente 
pieds,  puis  épanouissoit  avec  grâce  ses  rameaux 
recourbés,  au-dessous  desquels  les  dattefs  à  moitié 
nuires  pendoient  comme  des  cristaux  de  corail. 

Kama  est  l'ancienne  Ârimàthie,  patrie  de  cet 
homme  juste  qui  eut  la  gloire  d'ensevelir  le  Sau- 
Veur.  Ge  fut  à  Lod,  Lydda  ou  Diospolis,  village  à 
une  demi-lieue  de  Ratnâ,  que  saint  Pierre  opéra 
le  miracle  de  la  guérison  du  paralytique.  Pour  ce 
qui  concerne  Rama>  considérée  sous  les  rapporta 
du  commerce  9  on  peut  consulter  les  Mémoires  du 
baron  de  Tott,  et  le  Voyage  de  M.  de  Volney. 

Nous  sortîmes  de  Ramd  le  4  octobre  à  minuit 
L«  Père  présideqt  nous  conduisit  par  des  chemins 
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détournés  à  lendrolt  où  noua  attendoit  Abeu-Gosh, 
et  retoiirna  ensuite  à  son  couvent  Notre  troupe 
étolt  composée  du  chef  arabe,  du  drogman  dé  Jé- 
rusalem, de  mes  deux  domestiques ,  et  du  Bédouin 
de  Jaffa ,  qui  conduisoit  Fane  chargé  du  bagage. 
Nous  gardions  toujours  la  robe  et  la  a)ntenance 
de  pauvres  pèlerins  latins ,  mais  nous  étions  arm^s 
sQus  no^  habits. 

Après  avoir  chevauché  une  heure  sur  un  terrain 
inégal,  nous  arrivâmes  à  quelques  masures  pla- 
cées au  haut  d'une  éminence  rocailleuse.  Nous  fran- 
chîmes uti  des  ressauts  de  là  plaine,  et,  au  bout 
d'une  autre  heure  de  marche,  nous  parvînmes  à 
la  première  ondulation  des  montagnes  de  Judée. 
Nous  tournàniie9  p$r  un  .^avîn  raboteux  autour 
d'un  monticule  isolé  et  aridël  Au  sommet  de  ce 
tertre  on  entrevoyoit  un  village  en  ruines  et  les 
pierres  éparses  d'un  cimetière  abandonné  :  ce  vil- 
lage porte  le  nom  du  Latroun  ou  du  Larron  :  c'est 
la  patrie  du  criminel  qui  se  repentit  sur  la  croix , 
et  qui  fit  faire  au  Christ  son  dernier  acte  de  mi- 
séricorde. Trois  milles  plus  loin  nous  entrâmes 
dans  les  montagnes.  Nous  suivions  le  lit  desséché 
d'un  torrent:  la  luné,  diminuée  d'une  moitié,  èclai" 
roitt  à  peiné  nos  pas  dans  ces  profondeurs;  les  san- 
gliers faisoient  entendre  autour  de  nous  un  cri  sin- 
gulièrement sauvage.  Je  compris,  ^  la  désolation 
de  ces  bords ,  comment  la  fille  de  Jephté'  vouloiit 
pleurer  sur  la  montagne  de  Judée ,  et  pourquoi  lea 
prophètes  alloîent  gémir  sur  les  hauts  lieux.  Quand 
le  jour  .fut  venu,  nous  nous  trouvâmes  au  milieu 
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d'un  labyrinthe  de  montagnes  d^  forme  conique, 
à  peu  près  semblables  entre  elles  et  enchaînées 
Tune  à  l'autre  par  la  base.  Lf»  roche  qui  formoit  le 
fond  de  ces  montagnes  perçoit  la  terre.  Ses  bandes 
ou  ses  corniches  parallèles  étoient  disposées  cotùme 
les  gradins  d'un  aoiphithéàtre  romain,  ou  comme 
ces  murs  en  échelons  ayec  lesquels  on  soutient  les 
vignes  dans  les  vallées  de  la  Savoie  ^  A  .chaque 
redan  du  rocher  croissoient  des  touffes  de  chênes 
nains;  des  buis  et  des  lauriers-rosés.  Dans  le  fond 
des  ravins  s^élevoient  des  oliviers;  et  quelquefois 
ces  arbres  formoient  des  bois  entieri»  spr  le^  flanc 
dès  montagnes.  Nous  entendîmes  crier  divers  oi*- 
seayx,  entre  autres  des  geais.  Parvenus  au  plus  haut 
point  de  cette  chaîne ,  flbous  découvrîmes  derrière 
nous  (au  midi  et  à  l'occident )  la  plaine  de  Saron 
jusqu'Â^Jaffa,  et  Fhorizon  de  la  îner  jusqu'à  Gaza; 
devant  nous  (au  nord  et  au  levant)  s'ouvroit  le 
vallon  de  Saintniérémie  ;  et,  dan$  la  même  direction , 
sur  le  haut  d'un  rocher,  on  apercevoit  au  loin  une 
vieille  forteresse  appelée  le  Château  des  Machabées. 
On  croit  que  l'auteur  des  Lamentations  vint  au 
monde  dans  le  village  qui  ia  retenu  son  nom  au  mi- 
lieu* de  ces  montagnes  ^  :  il  est  certain  que  la  tris- 
tesse de  ces  lieux  semble  respirer  dans  les  cantiques 
du  prophète  des  douleurs. 

Cependant  en  approchant  de  Saint-Jérémie ,  je 
fus  un  peu  consolé  par  un  spectacle  inattendu.  Des 

^  On  les  souténoU  autrefois  de  la  mémç  manière  en  Judëe. 
>  dette  tradition  du  pays  ne  tient  pas  contre  la  critique. 
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troupeaux  de  chèvres  à  oreilles  tombantes,  dfs 
moutons  à  larges  queues,  des  ânes  qui  rappeloiënt 
par  leur  beauté  Tonagre  des  Écritures,  sortoient 
du  village  au  lever  de  Taurore.  Des  femmes  arabes 
faisoient  sécher  des  raisins  dans  les  vignes;  quel- 
ques-unes avoient  le  visage  couvert  d'un  voile,  et 
portoient  sur  leur  tête  une  vase  plein  d*eau ,  comme 
les  filles  de  Madian.  La  fumée  du  hameau  montent 
en  vapeur  blanche  aux  premiers  rayons  du  jbur*; 
on  entendoit  dès  voix  confuses,  des  chants^  dej^jeris 
de  joie  :  cette  scène  formoit  un  contraste  $gk<éable 
avec  la  désolation  du  lieu  et  les  souvenirs  de  la  tatiit. 
Notre  chef  arabe  avoit  reçu  d'avance  le  droit  '€^ 
la  tribu  exige  àe^  voyageurs,  et  nous  passâmes 'éàlîs 
obstacle.  Tout  à  coup  je  fus  frappé  de  ces  mets 
prononcés  distinctement  en  françois  :  «  En  avant  : 
Marche  !  »  Je  tournai  la  tête,  et  j'aperçus  une  trdtipe 
de  petits  Arabes  tout  nus  qui  faisoient  l'exercice 
avec  des  bâtons  de  palmier.  Je  ne  sais  quel  vieux 
souvenir  de  ma  première  vie  ine  tourniente  ;  et 
quand  on  me  parle  d^un  soldat  françois,  le 'cœur 
me  bat  :  mais  voir  de  petits  Bédouins  dans  les  tfion- 
tagnes  de  la  Judée  imiter  nos  exercices  militaires 
et  garder  le  souvenir  de  notre  Valeur;  les  entendre 
prononcer  ces  mots  qui  sont,  pour  ainsi  di^e,  les 
mots  d'ordre  de  nos  armées,  et  les  seuls  que  sachent 
nos  grenadiers,  il  y  auroit  eu  de  quoi  toucher  un 
homme  mofns  amoureux  que  moi  de  la  gloire  de 
sa  patrie.  Je  ne  fus  pas  si  ef&ayéqiie  Robinson  quand 
il  entendit  parler  son  perroquet,  mais  je  ne  fus  paa 
moins  charmé  que  ce  fameux  voyageur.  Je  donnai 
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qudcpies  médius  ma  pedt  botaOloiiy  en  lui  disant  : 
«En  avant  :  Marchel»  Et  afin  de  ne  rien  oublier, 
je  loi  criai  :  «Dieu  le  vent!  Dieu  le  veut!  •  eonune 
les  compagnons  de  Godefiroy  et  de  saint  Louis. 

De  la  vallée  de  Jérémie  nous  descendîmes  dans 
celle  de  Térébintbe.  Elle  est  plus  profonde  et  plus 
étroite  que  la  première.  On  y  Toit  des  vignes,  et 
4inek{ues  roseaux  de  dounu  Nous  arrivftmes  au  tor- 
rent où  David  enfont  prit  les  cinq  pierres  dont  il 
frappa  le  géant  Goliath*  Nous  passâmes  ce  torrent 
sur  un  pont  de  pierre,  le  seul  qu'on  rencontre  dans 
cesi  lieux  dé$erts  :  le  torrent  conservoit  encore  un 
pqu  4'eaM  stagnante.  Tout  près  de  là,  à  main  gauche, 
jKHis  un  village  appelé  Kaloni,  je  remarquai  parmi 
des  ruines  plus  modernes  les  débris  d'une  Sabrique 
antique.  L'abbé  Mariti  attribue  ce  monument  à  je  ne 
sais  quels  moines.  Pour  un  voyageur  italien ,  l'er^ 
reur  est  grossière.  Si  l'architecture  de  ce  monument 
n'est  pas  hébraïque,  elle  est  certainement  romaine  : 
l'aplomb,  la  taille  et  le  volume  des  pierres  ne  lais- 
sent aucune  doute  à  ce  siyet 

Après  avoir  passé  le  torrent,  on  découvre  le  vil- 
lage de  Keriet-Lefta  au  bord  d'un  autre  torrent  des- 
séché qui  ressemble  à  un  grand  chemin  poudreux. 
Ël-Biré  se  montre  au  loin  au  sommet  d'une  haute 
montagne,  sur  la  route  de  Nablous,  Nabolos,  ou 
Nabolosa,  la  Sichem  du  royaume  d'Israël,  et  la 
Néapolis  des  Hérodes.  Nous  continuâmes  à  nous 
enfoncer  dans  un  désert ,  où  des  figuiers  sauvages 
clair-semés  étaloient  au  vent  du  midi  leurs  feuilles 
noircies*  La  terrç^  qui  jusqu'alors  i^voit  conservé 
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quelque  verdure,  ae  dépouilla^  les  flancs  des  mon- 
tagnes s'élargirent,  et  prirent  à  la  fois  un  air  plus 
grand  et  plus  stérile.  Bientôt  toute  végétation  cessa  : 
les  mousses  même  disparurent  L'amphithéâtre  des 
montagnes  se  teignit  d'une  couleur  rouge  et  ar- 
dente. Nous  gravîmes  pendant  une  heure  ces  régions 
attristées  pour  attendre  un  col  élevé  que  nous 
voyions  devant  nous.  Parvenus  à  ce  passage ,  nouf 
cheminâmes  pendant  une  autre  heure  #ur  un  plfi- 
teau  nu  semé  de  pierres  roulantes.  Tout  à  coii|i, 
à  l'extrémité  de  ce  plateau,  j'aperçus  une  ligne  «de 
murs  gothiques  flaïaqués  de  tours  carrées,  et  der- 
rière lesquels  s'élevoient  quelques  pointes  d'édi- 
fices. Au  pied  de  ces  murs  paroissoit  un  camp  de 
cavalerie  tiirque  dans  toute  la  pompe  orientale.  Le 
guide  s'écria  :  «  El-Cods 1 1>  La  Sainte  (Jérusalem)!  et 
il  s'enfuit  au  grand  galop  ^ 

Je  conçois  maintenant  ce  que  les  historiens  et 
les  voyageurs  rapportent  de  la  surprise  des  Croi8(^8 
et  des  pèlerins,  à  la  première  vue  de  Jérusalem ^ 


.  »'  * 


»  Abou-Gosh,  quoique  Bajet  du  griN»d-.i0i|^ei]|rt,.Ayo^til^r 
d*ètre  avamséet  bâtonné  par  le  pacha  de  Damas,  dont  nous  aper- 
cevions le  camp. 

*  O  bone  Jesu  !  ui  castra  tua  videront  hujus^  terrtnœ  Jerusi^m 
muros,  quantas  exitus  aquarum  ocuUeo^r^m^  d^dfixfruj^U  Et  mox 
terras procumbentia,  sonitu  oris  et  nuta.ifkcUnatii.C^fiÇns  Sanctum 
Sepulcrum  tuum  salutaverunt ;  et  te,  qui  in.eo  jacuisti^  ut  sedentem 
in  dextera  Patris,  utventurumJudicem  omnium,  ùâoraverUnX,  (Rob., 
Monachus,\ïh,iJL)  .''*;.    ,i    , 

UH  vero  ad  locum  ventum  est,  unekipiânit  iitrfitam  Jferusalem 
passent admirari,  quis  quam  muUas  edidéiniUîéi'^àS' digne  recen^ 
seatP  Quis  affectas  iUas  comwtienter  exprimât^  Extûnf»ek0t  gau- 
dium  suspiria,  et  singultus  generabat  immensa  lœtitia^  Omnes  visa 

19. 


Virl  ITI3rCBAnE 

pgAiifr  Je  Ere  à 

deraesdelaiTcrTe-Sanle,  ks 

iiif|Wây  d  ks  pBM 

eomoit  rien  du  io«r  OMorcL  Je 

ior  Jénmlcfli,  metuianl  b  InalBar  de 

reeeraoC  à  la  Ams  «dus  ks  «Hneiûrs  de  ITiiiinin^ 

depuis  AbrAjm  josqolà  Godcfiroy  de  lUwiiHn»» 

pensant  an  monde  entier  dbangé  par  k  ■■«»  du 

Kb  de  I^onuney  et  clicjiJunt  lanif  iimit  ce  tcaipfe 

dont  il  ne  rette  pas  pierre  mr  pierre.  Quand  je 

▼irrcMs  nuDe  ans,  jamais  je  n'uabficrû  ce  doert 

qui  iembk  respirer  encore  k  grandeur  de  JAofab^ 

et  les  éponrantemeols  de  k  moK  ^ 

les  eris  dn  drogman,  qui  me  ditoh  de 


leroMlefliy  mhstitermmi,  cf  miarmptrmmt»  et^JÊan 


mÊât^OMÊM  ŒÊÈM  ^^^K^BËm  xBuBHeW  ^bCBKFc  ButK^MUkm^m^   mM^KÊM  m    C* 

^ ormub  gnUia ctmfOÊgnmi, pmffÊaiari prima armm  di/nvénmt 
ifenMiigUmrM^eriOKmpSmper^tÊometCkrisimg 
mintm  m  tmodmm,  smparqammfiAÊaU^ftriA  êtrtim,^ 
chsedtnmt:  cbiedermu,  imqmam,  mam  tmmqmam 
mdfiuui  matremfi&,  (BAisua ,  Mui.  UntoLp  Ub.  nr.) 

Le  UMe  a  imh^  ce  passage  : 

Eeeo  sppsiir  GicnuoleiB  û  rede; 
Eeeo  addittr  GiemMlem  n  teorg»  ; 
Eeeo  ds  mille  Tod  imitaiiieBie 
GlenualeanM islalar  M  sente,  ele.,  de. 

Les  strophes  qui  sabrent  sont  admirables  : 

Al  graa  plaeer  ebe  qnells  prima  ^rîsta 
Doloemeate  fpirà  neir  altnii  petto, 
ilta  eootrâ^  suoeeMe»  ete^ 

*  Nos  aneiennes  Bibles  françaises  appellent  la  Alort  ie  Roi  des 
ifpouvtMtfmintê, 
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notre  troupe  parce  que  nous  alliong  entrer  dans  le 
camp ,  me  tirèrent  de  la  stupeur  où  la  vue  des  lieux 
saints  m'ayoit  jeté.  Nous  passâmes  au  milieu  des 
tentes;  ces  tentes  étoientde  peaux  de  brebis  noires  : 
il  y  aToit  quelc[ues  pavillons  de  toile  rayée,  entre 
autres,  celui  du  pacha.  Les  chevaux  sellés  et  bridés 
étoient  attachés  à  des  piquets.  Je  fus  surpris  de 
voir  quatre  pièces  d*artillerie  à  cheval  ;  elles  étoient 
bien  montées ,  et  le  cliarronnage  m'en  parut  anglois. 
Notre  mince  équipage  et  nos  robes  de  pèlerins 
excitoient  la  risée  des  soldats.  Comme  nous  appro- 
chions de  la  porte  de  la  ville,  le  pacha  sortoitde 
Jérusalem.  Je  fus  obligé  d'ôter  promptement  le 
mouchoir  que  j'avois  jeté  sur  mon  chapjeau  pour 
me  défendre  du  soleil ,  dans  la  crainte  de  m^attirer 
une  disgrâce  pareille  à  celle  du  pauvre  Joseph  à 
Tripolizza,  

Nous  entrâmes  dans  Jérusalem  par  la  porte  des 
Pèlerins.  Auprès  de  cette  porte  s'élève  la  tour  de 
David ,  plus  connue  sous  le  nom  de  la  Tour  de  Pi- 
sans.  Nous  payâmes  le  tribut ,  et  nous  suivîmes  la 
rue  qui  se  présentoit  devant  nous  :  puis,  tournant 
à  gauche,  entre  des  espèces  de  prisons  de  plâtre 
qu'on  appelle  des  maisons,  nous  arrivâmes,  à  midi 
22  minutes,  au  monastère  des  Pères  latins.  Il  étoit 
envahi  par  les  soldats  d'Abdallah,  qui  se  faisoient 
donner  tout  ce.qu!ils  trouvoient  à  leur  convenance. 

Il  faut  être  dans  la  position  des  Pères  de  Terre- 
Sainte  pour  comprendre  le  plaisir  que  leur  causa 
mon  arrivée.  Ils  se  crurent  sauvés  par  la  présence 
d'un  seul  François.  Je  remis  au  père  Bpnayent^re 
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de  Nola,  gardien  du  couvent ,  une  lettre  de  M.  le 
général  Sébastianî.  «  Monsieur ,  me  dit  le  gardien , 
«  c'est  la  Providence  qui  vous  amène.  Vous  avez  des 
«  firmans  de  route  ?  Permettez-nous  de  les  envoyer 
«  au  pacha  ;  il  saura  qu'un  François  est  descendu 
«au  couvent;  il  nous  croira  spécialement  protégés 
«  par  TEmpereur.  L'année  dernière  il  nous  contrai- 
«gnit  de  payer  soixante  mille  piastres;  d'après  Fu- 
«sage,  nous  ne  lui  en  devons  que  quatre  mille  ^ 
«  encore  à  titre  de  simple  présent.  11  veut  cette  année 
«  nous  arracher  la  même  somme,  et  il  nous  menace 
«  de  se  porter  aux  dernières  extrémités  si  nous  la 
a  refusons.  Nous  serons  obligés  de  vendre  les  vases 
«  sacrés  ;  car  depuis  quatre  ans  nous  ne  recevons 
tt  plus  aucune  aumône  de  l'Europe  :  si  cela  conti* 
«nué,  nous  nous  verrons  forcés  d'abandonner  la 
«  Terre-Sainte,  et  de  livrer  aux  mahométans  le  tom-- 
«  beau  de  Jésus-Christ  » 

Je  me  trouvai  trop  heureux  de  pouvoir  rendre 
ce  léger  service  au  gardien.  Je  le  priai  toutefois  de 
me  laisser  aller  au  Jourdain,  avant  d'envoyer  les 
firmans ,  pour  ne  pas  augmenter  les  difficultés  d'un 
voyage  toujours  dangereux  :  Abdallah  auroit  pu  me 
faire  assassiner  en  roàte,  et  rejeter  le  tout  sur  les 
Arabes. 

Le  père  Clément  Pérès,  procureur  général  du 
couvent,  homme  très-instruit,  d'un  esprit  fin,  orné 
et  agréable,  me  conduisit  à  la  chambre  d'honneur 
des  pèlerins.  On  y  déposa  mes  bagages,  et  je  me 
préparai  à  quitter  Jérusalem  quelques  heures  après 
y  être  entré.  J'avois  cependant  plus  besoin  de  repos 
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que  de  guerroyer  avec  les  Arabes  de  la  mer  Morte, 
il  y  avoit  long-temps  que  je  courotis  la  terre  et  la 
mer  pour  arriver  aux  saints  lieux  :  à  peine  tou-* 
chois-je  au  bout  de  mon  Toyage,.que  je  m'en  éloi- 
gnois  de  nouveau*  Mais  je  crus  devoir  ce  sacrifice  à 
des  religieux  qui  font  eux-mêmes  un  perpétuel 
sacrifice  de  leurs  biens  et  de  leur  vie.  D'ailleurs 
j'aurois  pu  concilier  l'intérêt  des  Pères  et  ma  sûreté 
en  renonçant  à  voir  le  Jourdain  ;  et  il  ne  tenoit  qu'à 
moi  de  mettre  des  bornes  à  ma  curiosité. 

Tandis  que  j'attendois  l'instant  du  départ,  les 
religieux  se  mirent  à  chanter  dans  l'église  du  mo- 
nastère. Je  demandai  la  cause  de  ces  chants ,  et 
j'appris  que  l'on  célébroit  la  fête  du  patron  de  l'or- 
dre. Je  me  souvins  alors  que  nous  étions  au^  4  oc- 
tobre, le  jour  de  la  Saint-François,  jour  de  ma  nais* 
sance  et  de  ma  fête.  Je  courus  au  chœur,  et  j'offris 
des  vœux  pour  le  repos  de  celle  qui  m'avoit  autre- 
fois donné  la  vie  à  parmi  jour  :  Paries  libéras  in 
dolore*  Je  regarde  comme  un  bonheur  que  ma  pre- 
mière prière  à  Jérusalem  n'ait  pas  été  pour  moi.  Je 
considérois  avec  respect  ces  religieux  qui  chan- 
toient  les  louanges  du  Seigneur  à  trois  cents  pas  du 
tombeau  de  Jésus-Christ;  je  me  sentois  touché  à  la 
vue  de  cette  foible  mais  invincible  milice  restée 
seule  à  la  garde  du  Saint-Sépulcre ,  quand  les  rois 
l'ont  abandonnée  : 

Voilà  donc  quels  veDgeurs  s'arment  pour  ta  querelle  ! 

Le  Père  gardien  envoya  chercher  un  Turc,  appelé 
Ali-Aga^  pour  me  conduire  a  Bethléem.  Cet  Âli-Aga 
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étoit  iSU  d'an  aga  de  Rama,  qui  aToît  eu  la  tète 
tranchée  sous  la  tyrannie  de  Djezzar.  Ali  étoit  né  à 
Jéricho,  aujourd'hui  Rihha,  et  il  se  disoit  gouver- 
neur de  ce  village.  C'étoit  un  hooune  de  tête  et  de 
courage,  dont  j'eus  beaucoup  à  me  louer.  Il  com- 
mença d'abord  par  nous  £aire  quitter,  à  moi  et  à 
mes  domestiques,  le  vêtement  arabe  pour  repren- 
dre l'habit  françois  :  cet  habit,  naguère  si  méprisé 
des. Orientaux,  inspire  aujourd'hui  le  respect  et  la 
crainte.  La  valeur  françoise  est  rentrée  en  posses- 
sion de  la  renommée  qu'elle  avoit  autrefois  dans 
ce  pays  :  ce  furent  des  chevaliers  de  France  qui 
rétablirent  le  royaume  de  Jérusalem,  comme  ce 
sont  des  soldats  de  France  qui  ont  cueilli  les  der- 
nières palmes  de  l'Idumée.  Les  Turcs  vous  montrent 
à  la  fois  et  la  Tour  de  Baudouin  et  le  Camp,  de 
l'Empereur  :  on  voit  au  Calviedre  l'épée  de  Gode- 
froy  de  Bouillon,  qui,  dans  son  vieux  fourreau^ 
semble  encore  garder  le  Saint-Sépulcre. 

On  nous  amena  à  cinq  heures  du  soir. trois  bons 
chevaux;  Michel,  drogman  du  couvent,  se  joignit 
à  nous;  Ali  se  mit  à  notre  tête,  et  nous  partîmes 
pour  BetMéem ,  où  nous  deiâons  coucher  et  prendre 
une  escorte  de  six  Arabes.  J'ieivois  lu  que  le  gardien 
de  Saint-Sauveur  est  le  seul  Franc  qui  ait  le  privi- 
lège dé  monter  à  cheval  à  Jérusalem,  et  j'étois  un 
peu  surpris  de  galoper  sur  un  jument  arabe;  mais 
j'ai  su  depuis  que  tout  voyageur  en  peut  faire  autant 
pour  son  argent  Nous  sortîmes  de  Jérusalem  par  la 
porte  de  Damas,  puis  tournant  à  gauche  et  traver- 
sant les  ravins  au  pied  du  mont  Sion,  nous  gravîmes 
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une  montagne  sur  le  plateau  de  laquelle  nous  che- 
minâmes pendant  une  heure.  Nous  laissions  Jérusa- 
lem au  nord  derrière  nous;  nous  avions  au  couchant 
les  montagnes  de  Judée,  et  au  levant,  par-delà  la 
mer  Morte,  les  montagnes  d'Arabie.  Nous  passâmes 
le  couvent  de  Saint-Élie*  On  ne  manque  pas  de  faire 
remarquer,  sous  un  olivier  et  sur  un  rocher  au  bord 
du  chemin,  Fendroit  où  ce  prophète  se  reposoit 
lorsqu'il  alloit  à  Jérusalem.  A  une  lieue  plus  loin, 
nous  entrâmes  dans  le  champ  de  Rama,  où  l'on 
trouve  le  tombeau  de  Rachel.  C'est  un  édifice  cai*ré, 
surmonté  d'un  petit  dôme  :  il  jouit  des  privilèges 
d'une  mosquée;  les  Turcs,  ainsi  que  les  Arabes, 
honorent  les  familles  des  patriarches.  Les  traditions 
des  chrétiens  s'accordent  à  placer  le  sépulcre  de 
Rachel  dans  ce  lieu  :  la  critique  historique  est  fa- 
vorable à  cette  opinion;  mais,  malgré  Thévenot, 
Monconys,  Roger  et  tant  d'autres,  je  ne  puis  recon- 
noitre  un  monument  antique  dans  ce  qu'on  appelle 
aujourd'hui  le  Tombeau  de  Rachel  :  c'est  évidem- 
ment une  fabrique  turque  consacrée  à  un  santon. 
Nous  aperçûmes  dans  la  montagne  (car  la  nuit 
étoit  venue)  les  lumières  du  village  de  Rama.  Le 
silence  étoit  profond  autour  de  nous.  Ce  fut  sans 
doute  dans  une  pareille  nuit  que  l'on  entendit  tout 
à  coup  la  voix  d^  Rachel  :  Vax  in  Rama  audîta  est, 
ploraius  et  ululatus  mulius;  Rachel  plorans  filios 
suos,  et  nolait  consolari ,  quia  non  sunt.  Ici  la  mère 
d'Astyanax  et  celle  d'Euryale  sont  vaincues  :  Homère 
et  Virgile  cèdent  la  palme  de  la  douleur  à  Jérémie. 
'   Nous  arrivâmes  par  un  chemin  étroit  et  scabreux 
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à  Betfalëem.  Noos  frappâmes  à  la  porte  du  couYent; 
Falamie  se  mit  parmi  les  reli^eux,  parce  que  notre 
yisite  étoît  imitteodue ,  et  que  le  turban  d'Ali  inspira 
d'abord  TépouTante  ;  mais  tout  fut  bientôt  expliqué. 

Bethléem  reçut  son  nom  d'Abraham ,  et  Bethléem 
signifie  la  Maison  de  Pain.  Elle  fut  surnommée 
Ephrata  (fructueuse),  du  nom  de  la  femme  de 
Caleb,  pour  la  distinguer  d'une  autre  B^hléem  de 
la  tribu  de  Zabulon.  Elle  appartenoit  à  la  tribu  de 
Juda;  elle  porta  aussi  le  nom  àe  CiU de  Dax^id ;  elle 
étoit  la  patrie  de  ce  monarque,  et  il  y  garda  les 
troupeaux  dans  son  enfance.  Alûssan ,  sept^me  juge 
disraël ,  Élimelech,  Obed,  Jessé  et  Booz  naquirent 
comme  David  à  Bethléem;  et  c'est  là  qu'il  faut  pla- 
cer l'admirable  ^logue  de  Ruth.  Smnt  Mathias, 
apôtre ,  eut  aussi  le  bonheur  de  recevoir  le  jour 
dans  la  cité  où  le  Messie  vint  au  monde. 

Les  premiers  fidèles  avoient  élevé  un  oratoire  sur 
la  crèche  du  Sauveur.  Adrien  le  fitrenverser  pour  y 
placer  une  statue  d'Adonis.  Sainte  Hélène  détruisit 
l'idole,  et  bâtit  au  même  lieu  une  église  dont  Far-* 
ehitecture  se  mêle  aujourd'hui  aux  différentes  par- 
ties ajoutées  par  les  princes  chrétiens.  Tout  le 
monde  sait  que  saint  Jérôme  se  retira  à  Bethléem. 
Bethléem ,  conquise  par  les  Croisés ,  retomba  avec 
Jérusalem  sous  le  joug  infidèle;  mais  elle  a  toujours 
été  l'objet  de  la  vénération  des  pèlerins.  -De  saints 
religieux,  se  dévouant  à  un  martyre  perpétuel,  l'ont 
gardée  pendant  sept  siècles.  Quant  à  la  Bethléem 
moderne,  à  son  sol,  à  ses  productions,  à  ses  habi- 
tants ,  on  peut  consulter  M.  de  Volney.  Je  n'ai  pour^ 


DE  PARIS  A  JERUSALEM.  299 

tant  point  remarqué  dans  la  Tallée  de  Bethléem  la 
fécondité  qu'on  lui  attribue  :  il  est  vrai  que,  sous  le 
gouvernement  turc,  le  terrain  le  plus  fertile  devient 
désert  en  peu  d'années. 

Le  5  octobre,  à  quatt^e  heures  du  matin ,  je  com- 
mençai la  revue  des  monuments  de  Bethléem.  Quoi*- 
que  ces  monuments  aient  été  souvent  décrits ,  le 
sujet  par  lui-même  est  si  intéressant,  que  je  ne  puis 
me  dispenser  d'entrer  dans  quelques  détails. 

Le  couvent  de  Bethléem  tient  à  l'église  par  une 
cour  fermée  de  hautes  murailles.  Nous  traversâmes 
cette  cour,  et  une  petite  porte  latérale  nous  donna 
passage  dans  l'église.  Cette  église  est  certainement 
d'une  haute  antiquité ,  et,  quoique  souvent  détruite 
et  souvent  réparée ,  elle  conserve  les  marques  de 
son  origine  grecque.  Sa  forme  est  celle  d'une  croix. 
La  longue  nef,  ou ,  si  l'on  veut ,  le  pied  de  la  croix , 
est  ornée  de  quarante-huit  colonnes  d'ordre  corin- 
thien, placées  sur  quatre  lignes.  Ces  colonnes  ont 
deux  pieds  six  pouces  de  diamètre  près  la  base ,  et 
dix-huit  pieds  de  hauteur,  y  compris  la  base  et  le 
chapiteau.  Comme  la  voûte  de  cette  nef  manque  « 
les  colonnes  ne  portent  rien  qu'une  frise  de  bois  qui 
remplace  l'architrave  et  tient  lieu  de  l'entablement 
entier.  One  charpente  à  jour  prend  sa  naissance  au 
haut  des  murs  et  s'élève  en  dôme  pour  porter  un  toit 
qui  n'existe  plus,  ou  qui  n'a  jamais  été  achevé.  On 
dit  que  cette  charpente  est  de  bois  de  cèdre;  mais 
c'est  une  erreur.  Les  murs  sont  percés  de  grandes 
fenêtres  :  ils  étoient  ornés  autrefois  de  tableaux  en 
mosaïques  et  de  passages  de  TEvangile,  écrits  ei% 
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caractères  grecs  et  latins  :  on  en  voit  encore  de» 
traces.  La  plupart  de  ces  inscriptions  sont  rappor- 
tées par  Quaresmius.  L'abbé  Mariti  relève  avec  ai- 
greur une  méprise  de  ce  savant  religieux,  touchant 
une  -date  :  un  très  habile  homme  peut  se  tromper; 
mais  celui  qui  en  avertit  le  public  sans  égard  et 
sans  politesse  prouve  moins  sa  science  que  sa 
vanité. 

Les  restes  des  mosmques  que  l'on  aperçoit  çà  et 
là  9  et  quelques  tableaux  peints  sur  bois,  sont  inté- 
ressants pour  l'histoire  de  l'art  :  ils  présentent  en 
général  des  figures  de  face,  droites,  roides,  sans 
mouvement  et  sans  ombre;  mais  l'effet  en  est  ma- 
jestueux ,  et  le  caractère  noble  et  sévère.  Je  n'ai 
pu,  en  examinant  ces  peintures,  m'empécher  de 
penser  au  respectable  M.  d'Âgincourt,  qui  fait  à 
Rome  X Histoire  des  Arts  du  dessin  dans  le  moyen" 
âge  S  et  qui  trouveroit  à  Bethléem  de  grands  se- 
cours. 

La  secte  chrétienne  des  Arméniens  est  en  posses- 
sion de  la  nef  que  je  viens  de  décrire.  Cette  nef  est 
séparée  des  trois  autres  branches  de  la  croix  par  un 
mur,  de  sorte  que  l'église  n'a  plus  d'unité»  Quand 
vous  avez  passé  ce  mur,  vous  vous  trouvez  en  face 
du  sanctuaire  ou  du  chœur,  qui  occupe  le  haut  de 
la  croix.  Ce  chœur  est  élevé  de  trois  degrés  au-dessus 
de  la  nef.  On  y  voit  un  autel  dédié  aux  mages.  Sur 
le  pavé ,  du  bas  de  cet  autel ,  on  remarque  unq 

■  Nous  jouissons  enfin  des  premières  lirraisons  de  cet  excellent 
ouvrage,  fruit  d'un  travail  de  trente  années  et  des  recherches. les 
plus  curieuses. 


DE  PARIS  A  JÉRUSALEM.  301 

étoile  de  marbre  :  la  tradition  veut  que  cette  étoile 
corresponde  au  point  du  ciel  où  s'arrêta  Tétoile 
miraculeuse  qui  conduisit  les  trois  rois.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain ,  c'est  que  l'endroit  où  naquit  le  Sau* 
veur  du  monde  se  trouve  perpendiculairement  au- 
dessous  de  cette  étoile  de  marbre,  dans  l'église  sou- 
terraine de  la  Crèche.  Je  parlerai  de  celle-ci  dans 
un  moment.  Les  ixfecs  occupent  le  sanctuaire  des 
Mages ,  ainsi  que  le»  d^ix  'autres  nefs  formées  par 
les  deux  extrémités  de  la  traverse  de  la  croix.  Ces 
deux  dernières  nefs  sont  vides  et  sans  autels.' 

Deux  escaliers  tournants,  composés  chacun  de 
quinze  degrés,  s'ouvrent  aiix  deux  côtés  du  chœur 
de  l'église  extérieure,  et  descendent  à  l'église  sou* 
terraine,  placée  sous  ce  chœur.  Celle-ci' est  lé  lieu 
à  jamais  révéré  de  la  nativité  du  Sauveur.  Avant 
d'y  entrer,  le  supérieur  me  mit  un  cierge  k  la  main 
et  me  fit  une  courte  exhortation.  Cette  sainte  grotte 
est  irrégulière,  parce  qu'elle  occupe  l'emplacement 
irrégulier.de  l'étable  et  de^  la  crèche.  Elle  a  trente- 
sept  pieds  et  demi  de  long,  onze  pîeds  trois  po'uces 
dé  large,  et  neuf  pieds  de  haût^  Elle  est  iaîllée  dans 
le  roc  :  les  plarôis  de  ce  roc  soiit  revêtues  de  marbre , 
et  le  pavé  de  la  grotte  est  égaleiùent  d'un  marbre 
précieux.  Ces'embellisAcmeiQtssont  attribués  à  sainte 
Hélène.  L'église  ne  tire  aucun  jour  du  dehors,  et 
n  est  éclairée,  que  par  la  lumière  de  trente -deux 
lampes  enyoyées  par  difflârents  princes  chrétiens. 
Tout  au  fond  de  la  grotte,  du  côté  de  l'orient,  jest  la 
place  où  la  Vierge  enfanta  le  Rédempteur  des  hom- 
mes. Cette  place. est  marquée  par  un  marbre  blanc 
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incrusté  de  jaspe  et  entouré  d*un  cercle  d'argent, 
radié  en  forme  de  soleil.  On  lit  ces  mots  à  Tentour  : 

.  HIC  DE  VIRGINB  M ARU 
JBSUS  eHRISTCB  NÀTUS  BSS*. 

Une  table  de  maribre^  qui  sert  d'autel,  est  ap- 
puyée contre  le  rocher,  et  s'élève  au-dessus  de  l'en- 
droit où  le  Messie  vint  à  la  lumière.  Cet  autel  est 
éclairé  par  trois  lampes,  dont  la  plus  belle  a  été 
donnée  par  Louis  XIII. 

A  sept  pas  de  là,  vers  le  midi,  après  avoir  passé 
l'entrée  d'un  des  escaliers  qui  montent  à  l'église 
supérieure,  vous  trouvez  la  crèche.  On  y  descend 
par  deux  degrés ,  car  elle  n'est  pas  de  niveau  avec  le 
reste  de  la  /  grotte.  C'est  «une  toute  peu  élevée ,  en- 
foncée dans  le  rocher.  Un  bloc  de  marbre  blanc, 
exhaussé  d'un  pied  au^^iessùs  du  sol  ^  et  creusé  en 
forme  de  berceau,  indique  l'endroit  même  où  le 
souverain  du  ciel  fot  eôuché  surla  paille. 

«  Joseph  partit  aussi  de  la  vilfe  dé  Nazareth  qui 
«  est  en  Galilée,  et  vint  en  Judée  à  larville  de  David, 
«appelée  Bethléem,  -ptivce  qu'il  étbit  de  la  maison 
«  »t  de  la  famille  de  David , 

«Pour se  Cure  enregistrer  avec  Marie so>n  épouse, 
«  qui  étoit  grosse. 

«Pendant  qu'ils  étoient  en  ce  lieu,  il  arriva  que 
«le  temps  aucpiel  elle  devoit  açooucber  s'acçom* 
«  plit; 

«Et  elle  enfanta  son  fils  premiçr-né,  et  l'ayant 
«  emmatUotté  elle  le  coucha  dans  une  crèche,  parce 


DE  PARIS  A  JÉRUSALEM.  303 

«  qu  il  n*y  avoit  point  de  place  pour  eux  dans  Thon 
«  tellerie  ^.  » 

A  deux  pas,  yia-à-via  la  crèche,  est  un  autel  qui 
occupe  la  place  où  Marie  étoit  assise  lorsqu'elle 
présenta  Fenfant  des  douleurs  aux  adorations  des 
mages. 

«Jésus  étant  donc  né  dans  Bethléem,  ville  de  la 
«  tribu  de  Juda,  du  temps  du  roi  Hérode ,  des  mages 
a  Tinrent  de  FOrient  en  Jérusalem. 

«  Et  ils  demandèrent  :  Où  est  le  roi  des  Juife 
«  qui  est  nouvellement  né  ?  car  nous  avons  vu  son 
«  étoile  en  Orient,  et  nous  sommes  venus  l'adorer. 

« • • 

a  Et  en  même  temps  l'étoile  qu'ils  avoient  vue  en 
«  Orient  alloit  devant  eux,  jusqu'à  ce  qu'étant  arrî- 
«  vée  sur  le  lieu  où  étoit  l'enftmt,  elle  s'y  arrêta. 

«Lorsqu'ils  virent  l'étoile  ils  furent  tout  trans- 
«  portés  de  joie  : 

«  Et  entrant  dans  la  maison  ils  trouvèrent  l'en- 
«  fiant  avec  Marie  sa  mère,  et  se  prosternant  en  terre 
«ils  l'adorèrent;  puis  ouvrant  leurs  trésors  ils  lui 
«  offrirent  pour  présents  de  l'or ,  de  l'encens  et  de 
.la  myrrhe».. 

Rien  n'est  plus  agréable  et  plus  dévot  que  cette 
église  souterraine.  Elle  est  enrichie  de  tableaux  des 
écoles  italienne  et  espagnole.  Ces  tableaux  repré- 
sentent les  mystères  de  ces  lieux,  des  Vierges  et 
des  Enfants  d'^rès  Raphaël,  des  Annonciations , 
l'Adoration  des  Mages,  la  Venue  des  Pasteurs,  et 

*  Saint  Luc.      *  Saint  Matb. 
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tou8  ces  miracles  mêlés  de  grandeur  et  d*Inno- 
cence*  Les  ornements  ordinaires  de  la  crèche  sont 
de  ssitin  bleu  brodé  en  argent  L'encens  fume  sans 
cesse  devant  le  berceau  du  Sauveur.  J*ai  entendu 
un  orgue ,  fort  bien  touché ,  jouer  à  la  messe  les 
airs  les  plus  doux  et  les  plus  tendres  des  meilleurs 
compositeurs  dltalie.  Ces  concerts  charment  TArabe 
chrétien  qui,  laissant: pattre  9e%  chaîneaux,  vient, 
comme  les  antiques  bergers  de  Bethléem,  adorer 
le  Roi  des  rois  dans  sa  crèche.  J*ai  vu  cet  habitant 
du  désert  communier  '.  à  l'autel  des  Mages  avec 
une  ferveur,  une  piété,  une  religion  inconnues  des 
chrétiens  de  l'Occident  «Nul  endroit  dans  l'univers 

«dit  le  père  Néret,  n'inspire  plus  de  dévotion 

«  L'abord,  continuel  des  caravanes  de  toutes  les  na- 
« tions  chrétiennes...  lès  prièires  publiques,  les  pros- 
«  temations...  la  richesse  même  des  présents  que 
«les  princes  chrétiens  y  ont  envoyés...  tout  cela 
«  excite  eh  votre  âme  dés  choses  qui  se  font  sentir 
«  beaucoup  mieux  qu'on  ne  peut  les  exprimer.  » 

Ajoutons  qu'un  contraste  extraordinaire  rend 
encore  ces  chosea  plus  frappantes  ;  car  en  sortant 
de  la  grotte,  où  vous  avez  retrouvé  la  richesse,  les 
arts ,  la  religion  des  peuples  civilisés ,  vous  êtes 
transportés  dans  une  solitude  profonde,  au  milieu 
des  masures  arabes,  parmi  les  Sauvages  demi-nus 
et  des  musulmans  sans  foi.  Ces  lieux  sont  pourtant 
ceux-là  mêmes  où  s'opérèrent  tant  de  merveilles; 
mais  cette  terre  sainte  n'ose  plus  faire  éclater  au 
dehors  son  allégresse,  et  les  souvenirs  de  sa  gloire 
sont  renfermés  dans  son  sein. 
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Nou9  descendîmes  de  la  grotte  de  la  Nativité 
dans  la  chapelle  souterraine  où  la  tradition  place 
la  sépulture  des  Innocents  :  «  Hérode  envoya  tuer 
«  k  BetUéem ,  et  en  tout  le  pays  d'alentour,  tous  les 
«enfants  âgés  de  deux  ans  et  au-dessous:  alors 
«  s'accomplit  ce  qui  avoit  été  dit  par  le  prophète 
a  Jérémie  :  Fox  in  Rcuna  audita  est.  » 

La  chapelle  des  Innocents  nous  conduisit  à  la 
grotte  de  saint  Jérôme  :  on  y  voit  le  sépulcre  dC 
ce  docteur  de  l'Église,  celui  de  saint  Eusèbe,  et  les 
tombeaux  de  sainte  Paule  et  de  sainte  Eustochie. 

Saint  Jérôme  passa  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  dans  cette  grotte.  C'est  de  là  qu'il  vit  la  chute 
de  l'empire  romain;  ce  fut  là  qu'il  reçut  ces  patri- 
ciens fugitifs  qui ,  après  avoir  possédé  les  palais  de 
la  terre,  s'estimèrent  heureux  de  partager  la  cellule 
d'un  cénobite.  La  paix  du  saint  et  les  troubles  du 
monde  font  un  merveilleux  effet  dans  les  lettres 
du  savant  interprète  de  l'Ecriture. 

Sainte  Faute  et  sainte  Eustochie  sa  fille  étoient 
deux  grandes  dames  romaines  de  la  famille  des 
Gracques  et  des  Scipions.  Elles  quittèrent  les  délices 
de  Rome  pour  venir  vivre  et  mourir  à  Bethléem 
dans,  la  pratique  des  vertus  monastiques.  Leur  épi- 
taphe,  faite  par  saint  Jérôme,  n'est  pas  assez  bonne 
et  e%t  trop  connue  pour  que  je  la-rappprte  ici  : 

Scipîo,  quam  genuit,  etc. 

On  voit  dans  l'oratoire  de  saint  Jérôme  un  ta- 
bleau où  ce  saint  conserve  l'air  de  tête  qu'il  a  pris 
sous  le  pinceau  du  Garrache  et  du'  Dominiquin. 

ITIN.      T.  I.  20 
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Un  autre  tableau  offre  les  images  de  Paule  et 
d'Eustochie.  Ces  deux  héritières  de  Scipion  sont 
représentées  mortes  et  couchées  dans  le  même  cer- 
cueil. Par  une  idée  touchante,  le  peintre  a  donné 
aux  deux  saintes  une  ressemblance  parfaite;  on 
distingue  seulement  la  fille  de  la  mère  à  sa  jeunesse 
et  à  son  voile  blanc  :  l'une  a  marché  plus  long- temps 
et  l'autre  plus  vite  dans  la  vie  ;  et  elles  sont  arrivées 
au  port  au  même  moment 

Dans  les  nombreux  tableaux  que  l'on  voit  aux 
lieux  saints,  et  qu'aucun  voyageur  n'a  décrits  % 
j'ai  cru  quelquefois  reconnoître  la  touche  mystique 
et  le  ton  inspiré  de  Murillo  :  il  seroit  assez  singulier 
qu'un  grand  maître  eût  à  la  crèche  ou  au  tombeau 
du  Sauveur  quelque  chef-d'ceuvre  inconnu. 

Nous  remontâmes  au  couvent.  J'examinai  la 
campagne  du  haut  d'une  terrasse.  Bethléem  est 
bâtie  sur  un  monticule  qui  domine  une  longue  val- 
lée. Cette  vallée  s'étend  de  l'est  à  l'ouest  :  la  colline 
du  midi  est  couverte  d'oliviers  clair-semés  sur  un 
terrain  rougeâtre ,  hérissé  de  cailloux  ;  la  colline  du 
nord  porte  des  figuiers  sur  un  sol  semblable  à  celui 
de  l'autre  colline.  On  découvre  çà  et  là  quelque» 
ruines,  entre  autres  les  débris  d'une  tour  qu'on 
appelle  la  Tour  de  Sainte-Poule.  Je  i^ntrai  dans  le 
monastère,  qui  doit  une  partie  de  sa  richesse  à 
Baudouin,  roi  de  Jérusalem  et  successeur  de  Go- 
defroy  de  Bouillon  :  c'est  une  véritable  forteresse, 
et  ses  mûrs  sont  si  épais  qu'il  soutiendroient  aisé- 
ment un  siège  contre  les  Turcs. 

'  Villamont  ayoit  ëtë  frappe  de  la  beauté  d'un  saint  Jérôme. 


\ 
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L'escorte  arabe  étant  armée ,  je  me  préparai  à 
partir  pour  la  mer  Morte.  En  déjeunant  avec  les 
religieux,  qui  formoient  un  cercle  autour  de  moi, 
ils  m'apprirent  qu'il  y  ayoit  au, couvent  un  Père, 
François  de  nation.  On  l'envoya  chercher  :  il  vint 
les  yeux  baissés ,  les  deux  mains  dans  ses  manches, 
marchant  d'un  air  sérieux;  il  me  donna  un  salut 
froid  et  court.  Je  n'ai  jamais  entendu  chez  l'étran* 
ger  le  son  d'une  voix  Françoise  sans  être  ému  : 

npo9f  Ot')[(jba  Toioû^  dêv^p^c  2v  Xp^^  (Mucpû  ! 

Après  un  si  loDg-temps 

Oh!  que  cette  parole  à  raott  oreille  est  chère! 

Je  fis  quelques  questions  à  ce  relij^eux.  Il  me 
dit  qu'il  s'appeloit  le  Père  Clément;  <}u'il  étoit  des 
environs  de  Mayenne;  que,  se  trouvant  dans  un 
monastère  en  Bretagne,  il  avoit  été  déporté  en 
Espagne  avec  une  centaîùe  de  prêtres  comme  lui  ; 
qu'ayant  reçu  l'hospitalité  dans  un  couvent  de  son 
ordre ,  ses^  supérieurs  l'avoient  ensuite  envoyé  mis- 
sionnaire en  Terre- Sainte.  Je  lui  demandai  s'il 
n'avoit  point  envie  de  revoir  sa  patrie ,  et  s'il  vou- 
loit  écrire  à  sa  famille.  Voici  sa  réponse  mot  pour 
mot  :  a  Qui  est-ce  qui  se  souvient  encore  de  moi  en 
«France?  Sais-je  si  j'ai  encore  des  frères  et  des 
«  sœurs  ?  J'espère  obtenir  par  le  mérite  de  la  crèche 
«  du  Sauveur  la  force  de  mourir  ici ,  sans  impor- 
a  tuner  personne,  et  sans  songer  à  un  pays  où  je 
«  suis  oublié.  » 

Le  Père  Clément  fut  obligé  de  se  retirer  :  ma 

20. 
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présence  avoit  réveillé  dans  son  cœur  des  senti- 
ments qu'il  cherchoit  à  éteindre.  Telles  sont  les 
destinées  humaines  :  un  François  gémit  aujourd'hui 
9ur  la  perte  de  son  pays  aux  mêmes  bords  dont  les 
souvenirs  inspirèrent  autrefois  le  plus  beau  des 
cantiques  sur  l'amour  de  la  patrie  : 

Super  flumina  Babylonis ,  etc. 

Mais  ce^  fils  d'Âaroh  qui  suspendirent  leurs  har- 
pes aux  saules  de  Babylone  ne  rentrèrent  pas  tous 
dans  la  cité  de  David;  ces  filles  de  Judée  qui  s'é- 
crioient  sur  le  bord  de  l'Euphrate  : 

O  riyes  du  Jourdain  !  6  champs  aimés  des  cieux  !  etc. 

ces  compagnes  d'Esther  ne  revirent  pas  toutes  Em- 
maûs  et  Bethel  :  plusieurs  laissèrent  leurs  dépouilles 
aux  champs  de  la  captivité. 

A  dix  heures  du  matin  nous  montâmes  à  cheval , 
et  nous  sortîmes  de  Bethléem.  Six  Arabes  bethléé- 
mites  à  pied,  armés  de  poignards  et  de  longs  fusils 
à  mèche,  formoient  notre  escorte.  Ils  marchoient 
trois  en  avant  et  trois  en  arrière  de  nos  chevaux. 
Nous  avions  ajouté  à  notre  cavalerie  un  âne  qui 
portoit  leau  et  les  provisions.  Nous  primes  la  route 
du  monastère  de  Saitit-Saba,  d'oiî  nous  devions 
ensuite  descendre  à  la  mer  Morte  et  revenir  par  le 
Jcmrdain. 

Nous  suivîmes  d'abord  le  vallon  de  Bethléem, 
qui  s'étend  au  levant,  comme  je  l'ai  dit  Nous  pas- 
sâmes une  croupe  de  montagnes  où  l'on  voit  sur  la 
droite  fine  vigne  nouvellement  plantée,  chose  assea: 


DE  PARIS  A  JÉRUSALEM.  309  « 

rare  dans  le  pays  pour  que  je  Taie  remarquée.  Nous 
arrivâmes  à  une  grotte  appelée  la  Grotte  des  Pas- 
teurs. Les  Arabes  l'appellent  encore  Dta-el-Natoar, 
le  Village  des  Bergers.  On  prétend  qu'Abralîam  fai- 
soit  paître  ses  troupeaux  dans  ce  Heu,  et  que  les 
bergers  de  Judée  furent  avertis  d$ms  de  même  lieu 
de  la  naissance  du  Sauveur. 

«  Or,  il  y  avoit  aux  environs  des  bergers  qui  pas- 
a  soient  la  nuit  dans  les  champs ,  veillant  tour  à 
«  tour  à  la  garde  de  leurs  trdUpeaux. 

«  Et  tout  d'un  coup  un  ange  du  Seigneur  se  pré- 
«  senta  à  eux ,  et  une  lumière  divine  les  environna ,  ' 
«  ce  qui  les  remplit  d'une  extrême  crainte. 

«Alors  Fange  leur  dit  :  Ne  craignez  point,  car  je 
«  viens  vous  apporter  une  nouvelle  qui  sera  pour 
«  tout  le  peuple  le  sujet  d'une  grande  joie. 

«  C'est  qu'fiujourd'hui,  dans  la  ville  de  David,  il 
«Vous  est  né  un  Sauveur,  qui  est  le  Christ,  le  Sei- 
ctgneur. 

«Et  voici  la  marque  à  laquelle  vous  le  recon- 
«noitrez  :  Vous  trouverez  un  enfant  emmaillotté; 
«  couché  dans  une  crèche.     « 

l^u  même  instant  il  se  joignit  à  l'ange  une- grande 
«troupe  de  l'armée  céleste,  louant  Dieu  et  disant  : 

«  Gloire  à  Dieu  ai^  plus  haut  des  cieux,  et  paix  sur 
«la  terre  aux  hommes  de  bonne  volonté,  chéris  de 
«  Dieu.  »        ♦ 

La  piété  des  fidèles  a  transformé  cette  grotte  en 
une  chapelle.  Elle  devoît  être  autrefois  très  ornée  : 
j'y  ai  remarqué  trois  chapiteaux  d'ordre  corinthien , 
et  deux  autres  d'ordre  ionique.  La  découverte  de 
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ces  derniers  étoit  une  iréritable  merveille;  car  on 
ne  trouve  plus  guère  après  le  siècle  d'Hélène  que 
l'éternel  corinthien. 

En  sortant  de  cette  grotte,  et  marchant  toujours 
à  l'orient,  une  pointe  de  compas  au  midi,  nous  quit- 
tâmes les  montagnes  Rouges  pour  entrer  dans  une 
chaîne  de  montagnes  blanchâtres.  Nos  chevaux  en- 
fonçoient  dans  une  terre  molle  et  crayeuse,  formée 
des  débris  d'une  roche  calcaire.  Cette  terre  étoit  si 
horriblement  dépouillée  qu'elle  n'avoit  pas  même 
une  écorce  de  mousse.  On  voyoit  seulement  croître 
'  çà  et  là  quelques  touffes  de  plantes  épineuses  aussi 
pâles  que  le  sol  qui  les  produit,  et  qui  semblent 
couvertes  de  poussière  comme  les  arbres  de  nos. 
grands  chemins  pendant  l'êtes  ^ 

En  tournant  une  des  croupes  de  ces  montagnes 
nous  aperçûmes  deux  camps  de  Bédouins  :  l'un 
formé  de  sept  tentes  de  peaux  de  brebis  noires  dis- 
posées en  carré  long,  ouvert  à  l'extrémité  orien- 
tale; l'autre  composé  d'une  douzaine  de  tentes  plan- 
tées en  cercles.  Quelques  chameaux  et  des  cavales 
erroient  dans  les  environs. 

U  éjtpit  trop  tard  pour  reculer  :  il  fallut  Mve 
bonnecontenance  et  traverser  le  second  camp,  tout 
se  passa  bien  d'abord.  Les  Arabes  touchèrent  la 
main  des  Bethléémites  et  la  barbe  d'Ali-Âga.  Mais 
à  peine  avions  -  nous  franchi  les  dernières  tentes , 
qu'un  Bédouin  arrêta  l'âne  qui  portoit  nos  vivres. 
Les  Bethléémites  voulurent  le  repousser;  l'Arabe 
appela  ses  frères  à  son  secours.  Ceux-ci  sautent  à 
cheval  :  on  s'arme ,  on  nous  enveloppe.  Ali  parvint 
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à  calmer  tout  ce  bruit  pour  quelque  argent  Ces 
.Bédouins  exigèrent  un  droit  de  passage  :  ils  pren- 
nent apparemment  le  désert  pour  un  grand  che- 
min ;  chacun  eét  maître  chez  soi.  Ceci  n*étoit  que 
le  prélude  d'une  scène  plus  violente. 

Une  lieue  plus  loin^  en  descendant  le  revers 
d'une  montagne ,  nous  découvrîmes  la  cime  de  deux 
hautes  tours  qui  s'élevoient  dans  une  vallée  pro- 
fonde. C'étoit  le  couvent  de  Saint -Saba.  Comme 
nous  approchions,  une  nouvelle  troupe  d'Arabes, 
cachée  au  fond  d'un  ravin ,  se  jeta  sur  notre  escorte , 
en  poussant  des  hurlements.  Diins  un  instant  nous 
vîmes  voler  les  pierres,  briller  les  poignards,  ajus- 
ter les  fusils.  Ali  se  précipita  dans  la  mêlée;  nous 
courons  pour  lui  prêter  secours  :  il  saisit  le  chef  des 
Bédouins  par  la  barbe  ^  l'entraîne  sous  le  ventre  de 
son  cheval ,  et  le  menace  de  l'écraser  s'il  ne  fait  finir 
cette  querelle.  Pendant  le  tumulte  un  Yeligieux  grec 
crioit  de  son  côte  et  gesticuloit  du  haut  d'une  tour; 
il  cherchoit  inutilement  à  mettre  la  paix.  Nous  étions, 
tous  arrivés  à  la  porte  de  Saint- Sab^.  Les  frères,, 
en  dedans,  tournoient  la  clef,  mais  avec  lenteur, 
car  ils  craignoient  que  dans  ce  désordre  on  ne  pillât 
le  monastère.  Le  janissaire,  fatigué  de  ces  délais, 
entroit  en  fureur  contre  les  religieux  et  contre  les 
Arabes.  Enfin,  il  tira  son  sabre,  et  alloit  abattre  la 
tête  du  chef  des  Bédouins,  qu'il  tenoit  toujours  par 
la  barbe  avec  une  force  surprenante,  lorsque  le 
.couvent  s'ouvrit.  Nous  nous  précipitâmes  tous  pêle- 
mêle  dans  une  cour,  et  la  porte  se  referma  sur- 
Tious.  L'affaire  devint  alors  plus  sérieuse  :  nous  n'é^ 


312  ITINÉRAIRE 

tlons  point  dans  l'intérieur  du  couvent  ;  il  y  avott 
une  autre  cour  à  passer,  et  la  porte  de  cette  cour 
n'étoit  point  ouverte.  Nous  étions  renfermés  dans 
un  espace  étroit,  où  nous  nous  blessions  avec  nos 
armes,  et  où  nos  chevaux,  animés  par  le  bruit, 
étoient  devenus  furieux.  AU  prétendit  avoir  détourné 
un  coup  de  poignard  qu'un  Arabe  me  poirtoit  par^ 
derrière,  et  il  montroit  sa  main  ensanglantée;  mais 
Ali,  très  brave  homme  d'ailleurs,  aimoit  l'argent, 
comme  tous  les  Turcs.  La  dernière  porte  du  mo- 
nastère s'ouvrit;  le  chef  des  religieux  parut,  dit 
quelques  mots,  et  le  bruit  cessa.  Nous  apprîmes 
alors  le  sujet  de  la  contestation. 

Les  derniers  Arabes  qui  nous  avoient  attaqués 
appartenoient  à  une  tribu  qui  prétendoit  avoir  seule 
le  droit  de  conduire  les  étrangers  à  Saint-Saba.  Les 
Bethléémites ,  qui  désiroient  avoir  le  prix  de  Tes- 
corte ,  et  qui»ont  une  réputation  de  courage  à  sou- 
tenir, n'avoîent  pas  voulu  cé^er.  Le  supérieur  du 
monastère  avoit  promis  que  je  satisferois  les  Bé- 
douins, et  l'affaire  s'étoît  arrangée^  Je  ne  leur  vou- 
lois  rien  donner,  pour  les  punir.  Ali-Aga  me  re- 
présenta que  si  je  tenois  à  cette  résolution  ,^  nous 
ne  pourrions  jamais  '  arriver  au  Jourdain;  que  ces 
Arabes  iroient  appeler  les  autres  tribus  ;  que  nous 
serions  infailliblement  massacrés  ;  que  c'étoit  la 
raison  pour  laquelle  il  n'avoit  pas  voulu  tuer  le 
chef;  car,  une  fois  le  sang  versé,  nous  n'aurions  eu 
d'autre  parti  à  prendre  que  de  retourner  prompte-, 
ment  à  Jérusalem. 

Je  doute  que  les  couvents  de  Scété  soient  placés 
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dans  des  lieux  plue  tristes  et  plus  dédolés  que  le 
couvent  de  Saint- Saba.  Il  est  bâti  dans  la  ravine 
même  du  torrent  de  Cédron ,  qui  peut  avoir  trois 
ou  quatre  cents  pieds  de  profondeur  dans  cet  en- 
droit. Ce  torrent  est  à  sec  et  ne  roule  qu'au  prin- 
temps une  eau  fangeuse  et  rougie.  L'église  occupe 
une  petite  éminence  dans  le  fond  du  lit.  De  là  les 
bâtiments  du  monastère  s'élèvent  par  des  escaliers 
perpendiculaires  et  des  passages  creusés  dans  le  roc , 
sur  le  flanc  de  la  ravine ,  et  parviennent  ainsi  jus- 
qu'à la  croupe  de  la  montagne,  où  ils  se  terminent 
par  deux  tours  carrées.  L'une  de  ces  tours  est  hors 
du  couvent  ;  elle  servoit  autrefois  de  poste  avancé 
pour  surveiller  les  Arabes.  Du  haut  de  ces  tours, 
on  découvre  les  sommets  stériles  des  montagnes  de 
Judée  ;  au-dessous  de  soi ,  Fœil  plonge  dans  le  ravin 
desséché  du  torrent  de  Cédron ,  où  l'on  voit  des 
grottes  qu'habitèrent  jadis  lés  premiers  anachorètes. 
Des  colombes  bleues  nichent  aujourd'hui  dans  ces 
grottes,  comme  pour  rappeler,  par  leurs  gémisse- 
ments ,  leur  innocence  et  leur  douceur,  les  saints  qui 
peuploieçt  autrefois  ces  rochers.  Je  ne  dois  point 
oublier  un  palmier  qui  croit  dans  un  mur  sur  une 
des  terrasses  du  couvent  ;  je  suis  persuadé  que  tous 
les  voyageurs  le  remarqueront  comme  moi  :  il  faut 
être  environné  d'une  stérilité  aussi  affreuse  pour 
sentir  le  prix  d'une  touffe  de  verdure. 

Quant  à  la  partie  historique  du  couvent  de  Saint- 
Saba ,  le  lecteur  peut  avoir  recours  à  la  lettre  du 
père  Néret  et  à  la  Vie  des  Pères  du  Désert.  On 
montre  aujourd'hui  dans  ce  monastère  trois .  ou 
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quatre  mille  têtes  de  morts ,  qui  soAt  celles  des  re* 
ligieux  massacrés  par  les  infidèles.  Les  moines  me 
laissèrent  uj^  quart  d'heure  tout  seul  avec  ces  reli- 
ques :  ils  sembloient  avoir  deviné  que  mon  dessein 
étoit  de  peindre  un  jour  la  situation  de  l'àme  des 
solitaires  de  la  Thébaïde.  Mais  je  ne  me  rappelle 
pas  encore  sans  un  sentiment  pénible  qu'un  ca- 
loyer  voulut  me  parler  de  politique  et  me  raconter 
les  sectets  de  la  cour  de  Russie.  «  Hélas  !  mon  père, 
«  lui  dis-je,  où  chercherez-vous  la  pai:( ,  si  vous  ne  la 
«  trouvez  pas  ici  P  » 

Nous  quittâmes  le  couvent  à  trois  heures  de  la- 
près-midi  ;  nous  remontâmes  le  torrent  de  Cédron  ; 
ensuite,  traversant  la  ravine,  nous  reprimes  notre 
route  au  levant.  Nous  découvrîmes  Jérusalem  par 
une  ouverture  des  montagnes.  Je  ne  savois  trop 
ce  que  j'apercevois;  je  croyois  voir  un  amas  de 
rochers  brisés  : .  l'apparition  subite  de  cette  cité 
des  Régulations  au  milieu  d'une  solitude  désolée 
avoit  quelque  chose  d'effrayant;  c'étoit  véritable- 
ment la  reine  du  désert. 

Nous  avancions  :  l'aspect  des  montagnes  étoit 
toujours  le  même,  c'est-à-dire  blanc  poudreux,  sans 
ombre,  sans  arbre,  sans  herbe  et  sans  mousse.  A 

■ 

quatre  heures  «t  demie ,  nous  descendîmes  de  la 
haute  ^aine  de  ces  montagnes  sur  une  chaîne  moin» 
élevée.  Nous  cheminâmes  pendant  cinquante  mi- 
nutes sur  un  plateau  assez  égal.  Nous  parvînmes 
enfin  au  dernier  rang  des  monts  qui  bordent  à  Toc- 
cident  la  vallée  du  Jourdain  et  les  eaux  de  la  mer 
Morte.  Le  soleil  étoit  près  de  se  coucher  :  nous 
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mimea  pied  à  terre  pour  laisser  reposer  les  che- 
vaux, et  je  coDtecoplai  à  loisir  le  lac,  la  vallée  et 
le  fleuve. 

Quand  on  parle  d'une  vallée,  on  se  représente 
une  vallée  cultivée  ou  inculte  :  cultivée,  elle  est 
couverte  de  moissons,  de  vignes,  de  villages,  de 
troupeaux;  inculte,  elle  offre  des  herbages  ou  des 
forêts;  si  elle  est  arrosée  par  un  fleuve,  ce  fleuve 
a  des  replis;  les  collines  qui  forment  cette  vallée 
ont  elles  -  mêmes  des  sinuosités  dont  les  perspecti- 
ves attirent  agréablement  les  regards. 

Ici ,  rien  de  tout  cela  :  qu'on  se  figure  deux  lon- 
gues chaînes  de  montagnes,  courant  parallèlement 
du  septentrion  au  midi ,  sans  détours ,  sans  sinuosi- 
tés. La  chaîne  du  levant,  appelée  Montagne  d'Ara-- 
biCf  est  la  plus  élevée  ;  vue  à  la  distance  de  huit  à 
dix  lieues,  on  diroit  un  grand  mur  perpendiculaire , 
tout-à-fait  semblable  au  Jura  par  sa  forme  et  par 
sa  couleur iizurée  :  on  ne  distingue  pas  un  sommet, 
pas  la  moindre  cime;  seulement  on  aperçoit  çà  et  là 
de  légères  inflexions,  comme  si  la  main  du  peintre 
qui  a  tracé,  cette  ligne  horizontale  sur  le  ciel  eût 
tremblé  dans  quelques  endroits  ^ 

La  chaîne  du  couchant  appartient  aux  montagnes 
de  Judée.  Moins  élevée  et  plus  inégale  que  la  chaîne 
de  Test,  elle  en  diffère  encore  par  sa  nature  :  elle 
présente  de  grands  monceaux  de  craie  et  de  sable 

■ 

■  Toutes  ces  descriptions  de  la  mer  Morte  et  du  Jourdain  se 
retrouvent  dans  les  Martyrs ,  livre  xix  ;  mai^  comme  le  sujet  est 
importait ,  et  que  j'ai  ajouté  dans  r/ft'/ie/viir/ plusieurs  traits  à  ces 
descriptions,  je  n'ai  pas  craint  de  les  répéter. 
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qui  imitent  la  forme  de  faisceaux  d'armes,  de  dra- 
peaux ployés  9  ou  de  tentes  d'un  camp  assis  au  bord 
d'une  plaine.  Du  côté  de  l'Arabie,  ce  sont  au  con- 
traire de  noirs  rochers  à  pic  qui  répandent  au  loin 
leur  ombre  sur  les  eaux  de  la  mer  Morte.  Le  plus 
petit  oiseau  du  ciel  ne  trouveroit  pas  dans  ces  ro- 
chers un  brin  d'herbe  pour  se  nourrir;  tout  y  an- 
nonce la  patrie  d'un  peuple  réprouvé  ;  tout  semble 
y  respirer  l'horreur  et  Finceste  d'où  sortirent  Am- 
mon  et  Moab. 

La  vallée  comprise  entre  ce»  deux  chaînes  de 
montagnes  offre  un  sol  semblable  au  fond  d'une 
mer  depuis  long-temps  retirée;  des  plages  de  sel, 
une  vase  desséchée,  des  sables  mouvants  et  comme' 
sillonnés  par  les  flots.  Cà  et  là  des  arbustes  chétifs 
croissent  péniblement  sur  cette  terre  privée  de  vie  ; 
leurs  feuilles  sont  couvertes  du  sel  qui  les  a  nour- 
ries, et  leur  écorce  a  le  goût  et  l'odeur  de  la  fu- 
mée. Au  lieu  de  villages ,  on  aperçoit  les  ruines  de 
quelques  tours.  Au  milieu  de  la  vallée  passe  un 
fleuve  décoloré;  il  se  traîne  à  regret  vers  le  lac 
empesté  qui  l'engloutit.  On  ne  (distingue  son  cours 
au  milieu  de  l'arène  que  par  les  saules  et  les  ro- 
seaux qui  le  bordent  :  l'Arabe  se  cache  dans  ces 
roseaux  pour  attaquer  le  voyageur  et  dépouiller 
le  pèlerin. 

Tels  sont  ces  lieux  fameux  par  les  bénédictions 
et  par  les  malédictions  du  ciel  :  ce  fleuve  est  le 
Jourdain;  ce  lac  est  la  mer  Morte;  elle  paroît  bril- 
lante ,  mais  les  villes  coupables  qu'elle  cache  dana 
son  sein  semblent  avoir  empoisonné  ses  flots.  Ses 
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abîmes  solitaires  ne  peuvent  nourrir  aucun  être 
vivant^;  jamais  Vaisseau  n'a  pressé  ses  ondes ^;  ses 
grèves  sont  sans  oiseaux ,  sans  arbres,  sans  verdure  ; 
et  son  eau,  d'une  amertume  affreuse,  est  si  pesante, 
que  les  vents  les  plus  impétueux  peuvent  à  peine  la 
soulever. 

Quand  on  voyage  dans  la  Judée,  d'abord  un  grand 
ennui  saisit  le  cœur;  mais  lorsque,  passant  de  ftli- 
tude  en  solitude ,  l'espace  s'étend  sans  bornes  devant 
vous,  peu  à  peu  l'ennui  se  dissipe,  on  éprouve  une 
terreur  secrète  qui,  loin  d'abaisser  l'âme,  donne  du 
courage  et  élève  le  génie.  Des  aspects  extraordinaires 
décèlent  de  toutes  parts  une  terre  travaillée  par  des 
miracles  :  le  soleil  brûlant,  l'aigle  impétueux,  le 
fiçuier  stérile,  toute  la  poésie,  tous  les  tableaux  de 
l'Ecriture  sont  là.  Chaque  nom  renferme  un  mys- 
tère ;  chaque  grotte  déôlare  l'avenir  ;  chaque  som- 
met retentit  des  accents  d'un  prophète.  Dieu  même 
<i  parlé  sur  ces  bords  :  les  torrents  desséchés,  les 
rochers  fendus ,  les  tombeaux  entr'ouverts,  attestent 
le  prodige  ;  le  désert  paroît  encore  muet  de  terreur, 
et  l'on  diroit  qu  il  n  a  osé  rompre  le  silence  depuis 
qu'il  a  entendu  la  voix  de  l'Eternel. 

Nous  descendîmes  de  la  croupe  de  la  montagne 
afin  d'aller  passer  la  nuit  au  bord  de  la  mer  Morte , 

*  Je  SUIS  ropinion  géDérale.  Od  va  voir  qu'elle  n'est  peut-être 
pas  fondée. 

s  Strabon ,  Pline  et  Diodore  de  Sicile  parlent  de  radeaux  avec 
lesquels  les  Arabes  vont  recueillir  l'asphalte.  Diodore  décrit  ces 
radeaux  :  ils  étoient  faits  avec  des  nattes  de  joncs  entrelacés. 
(Dion.,  liv.  xn.)  Tacite  fait  mention  d'un  bateau,  mai^  il  se  trompe 
visiblement. 
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pour  remonter  ensuite  au  Jourdain*  En  entrant 
dans  la  vallée ,  notre  petite  troupe  ee  resserra  : 
nos  Bethléémites  préparèrent  leurs  fusils  9  et  mar- 
chèrent en  avant  avec  précaution.  Nous  nous  trou- 
vions sur  le  chemin  des  Arabes  du  désert,  qui  vont 
chercher  du  sel  au  lac,  et  qui  font  une  guerre  im- 
pitoyable au  voyageur.  Les  mœurs  des  Bédouins 
connencent  à  s'altérer  par  une  trop  grande  fré- 
quentation avec  les  Turcs  et  les  Européens,  ils  pros- 
tituent maintenant  leurs  filles  et  leurs  épouses,  et 
égorgent  le  voyageur  qu'ils  se  contentoient  autre- 
fois de  dépouiller. 

Nous  marchâmes  ainsi  pendant  deux  heures  le 
pistolet  à  la  main  comme  en  pays  ennemi.  Nous 
suivions,  entre  les  dunes  de  sable  >  les  fissures  qui 
s'étoient  formées  dans  une  vase  cuite  aux  rayons 
du  soleil.  Une  croûte  de  sel  recouvroit  Farène,  et 
présentoit  comme  un  champ  de  neige,  d'où  s'éle- 
voient  quelques  arbustes  rachitiques.  Nous  arri- 
vâmes tout  à  coup  au  lac  ;  je  dis  tout  à  coup ,  parce 
que  je  m'en  croyois  encore  assez  éloigné.  Aucun 
bruit,  aucune  fraîcheur  ne  m'avoit  annoncé  l'ap- 
proche des  eaux.  La  grève  semée  de  pierres  étoit 
brûlante ,  le  flot  étoit  sans  mouvement  et  absolu- 
ment mort  sur  la  rive. 

Il  étoit  nuit  close  :  la  première  chose  que  je  fis 
en. mettant  pied  à  terre  fut  d'entrer  dans  le  lac  jus- 
qu'aux genoux ,  et  de  porter  l'eau  à  ma  bouche.  Il 
me  fut  impossible  de  l'y  retenir.  La  salure  en  est 
beaucoup  plus  forte  que  celle  de  la  mer,  et  elle 
produit  sur  les  lèvres  l'effet  d'une  forte  solution 
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d'alun.  Mes  bottes  furent  à  pei^e  séchées ,  qu'elles 
se  couvrirent  de  sel  ;  nos  vêtements  et  nos  mains 
furent  en  moins  de  trois  heures  imprégnés  de  ce 
minéral.  Galien  avoit  déjà  remarqué  ces  effets,  et 
Poeocke  en  a  confirmé  l'existence. 

Nous  établîmes  notre  camp  au  bord  du  lac,  et 
les  Bethléémites  firent  du  feu  pour  préparer  le 
café.  Us  ne  manquoient  pas  de  bois,  car  le  rivage 
étoit  encombré  de  branches  de  tamarin  apportée» 
par  les  Arabes.  Outre  le  sel  que  ceux-ci  trouvent 
tout  formé  dans  cet  endroit ,  ils  le  tirent  encore  de 
leau  par  ébuUition.  Telle  est  la  force  de  l'habitude, 
nos  Bethléémiteé  avoient  marché  avec  beaucoup 
de  prudence  dans  la  campagne,  et  ils  ne  craigni- 
rent point  d'allumer  un  feu  qui  peuvoit  bien  plus 
aisément  les  trahir.  L'un  d'eux  se  servit  d'un  moyen 
singulier  pour  faire  prendre  le  bois  :  il  enfourcha, 
le  bûcher  et  s'abaissa  sur  le  feu;  sa  tunique  s'enfla 
par  la  fumée  ;  alors  il  se  releva  brusquement  ;  l'àir 
aspiré  par  cette  espèce  de  pompe  fit  sortir  du  foyer 
une  flamme  brillante.  Après  avoir  bu  le  café ,  mes 
compagnons  s'endormirent,  et  je  restai  seul  éveillé 
avec  nos  Arabes. 

Vers  minuit  j'entendis^  quelque  bruit  sur  le  lac. 
Les  Bethléémites  me  dirent  que  c'étoient  des  légions 
de  petits  poissons  qui  viennent  sauter  au  rivage. 
Ceci  contrediroit  l'opinion  généralement  adoptée 
que  la  mer  Morte  ne  produit  aucun  être  vivant.  Po- 
cocke,  étant  à  Jérusalem,  avoit  entendu  dire  qu'un 
missionnaire  avoit  vu  des  poissons  dans  le  lac  As- 
phaltite.  Hasselquist  et  Maundrell  découvrirent  de» 
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<XM{uillages  sur  la  rive.  M.  Seetzen ,  qui  voyage  encore 
en  Arabie  9  n'a  remarqué  dans  la  mer  Morte  ni  héli- 
ces ni  moules  ;  mais  il  a  trouvé  quelques  escargots. 
Pococke  fit  analyser  une  bouteille  d'eau  de  cette 
mer.  En  1778,  MM.  Lavoisier,  Macquer  et  Sage  re- 
nouvelèrent cette  analyse;  ils  prouvèrent  que  leau 
contenoit,  par  quintal,  quarante-quatre  livres  six 
onces  de  sel  ;  savoir  :  six  livres  quatre  onces  de  sel 
marin  ordinaire,  et  trente-huit  livres  deux  onces  de 
sel  marin  à  base  terreuse.  Dernièrement  M»  Gordon 
a  fait  faire  à  Londres  la  niéme  expérience.  «  La  pe- 
«sauteur  spécifique  des  eaux  (dit  M.  Malte-Brun 
«  dans  êeè  jàrmales)  est  de  1,21 1 ,  celle  de  l'eau  douce 
«étant  1,000  i  elles  sont  parfaitement  transparen- 
a  tes.  Les  réactifs  y  démontrent  la  présence  de  Ta- 
«  eide  marin  et  de  l'acide  sulfurique  ;  il  n'y  a  point 
«  d'alumine  ;  elles  ne  sont  pojnt  saturées  de  sel  mî>- 
«  rin  ;  elles  ne  changent  point  les  couleurs,  telles  que 
«  le  tournesol  ou  la  violette.  Elles  tiennent  en  dis- 
«  solution  les  substances  suivantes,  et;  dans  les  pro- 
«  portions  que.  nous  allons  indiquer  : 

Muriate  de  chaux 3,920 

De  magnésie 10,246 

De  ftoude 10,360 

Sulfate  de  chaux 0,054 

24,580  sur  100. 

«  Ces  substances  étrangères  forment  donc  environ 
«  un  q^art  de  son  poids  à  l'état  de  dessiccatioû  par- 
ts faite;  mais  desséchées  seulement  à  180  degrés 
«  (Fahrenheit),  elles  en  forment 41  pour  100.  M.  Gor- 
adon,  qui  a  apporté  la  bouteille  d'eau  soumise  à 


.* 
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«  Tattalyse,  a  lui-même  constaté  que  les  hommes  y 
«  flottent,  sans  avoir  appris  à  na^r.  » 

Je  possède  un  vase  de  fer-blanc  rempli  de  Teau 
que  j'ai  prise  moi-même  dans  la  mer  Morte.  Je  ne 
l'ai  point  encore  ouvert,  mais  au  poids  et  au  bruit 
je^ge  que  le  fluide  est  un  peu  diminué.  Mon  projet 
étoit  d'essayer  l'expérience  que  Pococke  propose, 
c'est-à-dire  de  mettjpe  des  petits  poissons  de  mer 
dans  cette  eau,  et  d'examiner  s'ils  y  pourroient 
vivre  :  d'autres  occupations  m'ayant  empêché  de 
tenter  plus  tôt  cet  essai,  je  crains  à  présent  qu'il  ne 
soit  trop  tard, 

La  lune  en  se  levant  à  deux  heures  du  matin. 
amena  une  forte  brise  qui  ne  rafraîchit  pas  l'air* 
mais  qui  agita  un  peu  le  lac.  Le  flqt  chargé  de  sel 
retomhoit  bientôt  par  son  poids ,  et  battoit  à  peine 
la  rive«  Un  bruit  lugubre  sortit  de  ce  lac  de  mort| 
comme  les  dameuirs  étouffées  du  peuple  abimé  dans 
seseaux. 

L'aurore  parut  sur  la  montagne  d'Arabie  en  face 
de  nous.  La  mer  Morte  et  la  vallée  du  Jourdain  se 
teignirent  d'une  couleur  admirable;,  mais  une  si 
riche  apparence  lie  servoit  qu'à  mieux  faire  paroitre 
la  désolation  du  fond. 

s-  ■       ' 

Le  lac  fameux  qui  occupe  l'emplacement  de  So- 
dome  et  de  Gomorrhe'est  nommé  mer  Morte  ou 
mer  Salée  dans  l'Ecriture;  MpKaltite  par  les  Grecs 
et  les  Latins;  Almotanak  et  Bahar-Lçth  par  les 
Arabes  ;  Uta-Degnisi  par  les  Turcs.  Je  ne  puis  être 
du  sentiment  de  ceUx  qui  supposent  que  la  mér 
Morte  n'est-  que  le  cratère  d'un  volcan.  J'ai  vu  le 
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Véstiye,  la  Soiftitare,  le  Monte-NuoYO  dana  le  lac 
Fusin ,  le  Pic-dea-Âçorea ,  le  Mamelife  vis-À-yis  de 
Carnage,  les  Tolcana  éteioita  d'Auvergne;, j'ai  par- 
tout, remarqué  les  mêmes  caractèrea,  c'est-à-dire 
des  montagnes  creusées  en  entonnoir  9  des  lares,  et 
des  cendres  où  l'aétion  du  feu  ne  se  peut  mécon- 
noître.  la  mer  Morte  ^  au  contraire  ^  est  un  lac  assez 
long ,  courbé  en  are,  encaissé  entre  deux  chaînes  de 
montagnes  qui  n'ont  entre  elles  aucune  cohérence 
de  ibrme,  aucune  homogénéité  de  sol.  Elles  ne  se 
rejoignent  point  aux  deux  extrémités  du  lac  :  elles 
continuent ,  d'un  côté ,  à  border  la  vallée  du  Jour- 
dain  en  se  rapprochant  verè  le  nord  jusqu'au  lac  de 
Tibériade ;  et  de  l'autre,  dles  vont,  en  s'écarlant, 
se  perdre  au  midi  dans  les  sables  de  l'Vémen.  U  est 
vrai  qu'on  trouve  du  bitume,  dés  eaux  chaudes  et 
des  pierres  phoèphoriqués  dans  la  chaîne  des  mon- 
tagnes d'Arabie;  mais  je  n'en  al  point  vu  dans  la 
chaîne  opposée.  D'ailleurs  la  présence  des  eaux  ther- 
males ^  du  soufre  et  dé  l'asphalte  ne  sufftt  point  pour 
attester  l'existence  antérieure  d'un  v^cai».  C'Mtdire 
assez  que ,  ^uant  aux  villes  abîmées ,  je  m'en  tiens 
au  sens  de  l'Écriture  sàtos  appeler  li^(di^que  à  mon 
secours.  D'ailleurs,  en  adoptant  lldée  du  professeur 
Michaëlis  et  du  savant  Bitsdiing  dans  son  Mémoire 
sur  la  mer  Morte,  la  physique  peot  eneor  être  ad- 
mise dans  la  catastrophe  des  villes  coupables ,  sans 
blesser  la  religion.  Sodome  étoit  bâtie  sur  une  ca^* 
Hère  de  bitume ,  comme  oâ  le  sait  par  le  témoignage 
de  Moise  et  de  Josèphe,  qui  parient  des  puits  de 
bitumé'  de  la  vallée  de  Siddim.  La  foudre  alluma  ce 
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gouffre  ;  et  les  villes  s'enfoacèrent  daud  rinoeiodie 
souterrain.  M.  Malte- Broa  conjecture  ttè$  ingénieu- 
sement que  Sodome  et  Gomorrhe  pOuToient  être 
eltes-oiéiiieB  battes  enpiérreè  bitumineuses,  ets^éti^ 
enflamiâées  au  feu  du  cieL 

Strabon  parle  de  treize  villes  râgloutles  dàns.Ie 
lac  Asphaltite;  Etienne  de  Byzance  en  e(»afytehuit; 
Itkirenèse  en  place  cinq  in  vatte  sihmtn,  SodoAie, 
Gomorrhe,  Adam,  Seboim ,  et  Bala  ou  $4^r ;  mais 
elle  ne  marque  que  les  deux  premières^  oomuie  dé- 
truites par  la  colère  de  Dieu;  le  DeutéronotM  evi 
cite  quatre  :  Sodome ,  iSomôrrhe  «  Adam  et  S^mm  ; 
la  Sagesse  en  compte  cinq  sans  les  dénier  ;  Des- 
cemhnie  igné  ùi  Pentapolim. 

Jacques  Ge^bus  ayant  remarqué  que  sept  grands 
courants  d*eau  tombent  dans  la  mer  MOTie ,  Reland 
en  conclut'  que  cet  mer  dev<Ht  se  dégager  de .  la 
superfluité  de  ses  eaux  par  des  canaux  souterrains; 
Sândy  et  quelques  autres  voyageurs  ont  énoncé  là 
même  opinion  :  mais  elle  est  aujourd'hui  abandon- 
née, d'après  les  observations  du  docteur  Hall^  sur 
Tévaporation  ;  observations  admises  par  Shaw,  qui 
trouve  pourtant  que  le  Jourdain  roule  par  jour  à  la 
mer  Mortesix  millions  quatre-vingt-dix  mille  tannes 
d'eau,  sans  compter  les  eaux  del'Arnon  et  de  sept 
autres  torrents.  Phisîeurs  voyageurs ,  entre  autres 
Troilo  et  d'Arvieux,  disent  avoir  remc^ué  des  dé- 
bris de  murailles  et  de  palais  dans  les  eaux  de  la 
mer  Morte.  Ce  rapport  semble  confirmé  piu"  Blaun- 
dréll  et  par  le  père  Naù.  Les  anciens  sont  phis  po- 
sitifin  à  ce  sujet  :  Josèphe,  qui^  se  sert  d'uiié  eo^pres- 
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sion  poétique ,  dit  qu'on  apercevoit  au  bord  du  lac 
lesonAres  des  cités  détruites.  Strabon  donne.soizante 
stades  de  tour  aux  ruines  de  Sodome  :  Tacite  parle 
de  ces  débris  :  je  ne  sais  s*ils  existent  encore,  je  ne 
les  ai  points  vus  ;  mais  comme  le  lac  s^élèye  ou  se  re- 
tire selon  les  saisobs,  il  peut  CMîher  ou  découvrir 
tour  à  tour  les  squelettes  des  villes  réprouvées. 

Les  autres  merveilles  racontées  de  la  mer  Morte 
ont  disparu  devant  un  examen  plus  sévère.  On  sait 
aujourd'hui  que  les  corps  y  plongent  ou  y  surnagent 
suivant  les  lois  de  la  pesanteur  de  ces  corps  el  de 
la  pesanteur  des  eaux  du  lac.  Les  vapeurs  empes- 
tées qui  dévoient  sortir  de  son  sein  se  réduisent  h 
une  forte  odeur  de  marine  >  à  de^  fumées  qui  an- 
noncent ou  suivent  l'émersionde  l'Âsphalte ,  et  à  des 
brouillards ,  à  la  vérité  malsains  comme  tous  les 
brouillards.  Si  jamais  les  Turcs  le  permettoient ,  et 
qu'on*  pût  transporter  une  barque  de  Jaffa  à  la  mer 
Morte,/ on  feroit  certainement  des  découvertes  cu^ 
rieuses  sur  ce  lac.  Les  anciens  le  connoissoient 
beaucoup  mieux  que  nous,  comme  on  le  voit  par 
Aristote^  Strabon,  Dlodore  de  Sicile,  Pline ,  Tacite, 
SoHn,  Josèphe,  Galien,  Dioscoride,  Etienne  de 
Byzance.  Nos  vieilles  cartes  tracent  aussi  la  forme 
de  ce  lac  d'une  manière  plus  satisfsdsai^te  que  les 
cartes  modernes.  Personne  jusqu'à  ^furésent  n'en  a 
fait  le  tour,  si  ee  n'est  Daniel ,  abbé  de  Saint-Saba. 
Nau  nous  a  conservé  dans  son  Voyage  le  récit  de 
ce  solitaire.  Nous  apprenons  par  ce  récit  «  que  la 
a  mer  Morte ,  à  sa  fin,  est  comme  séparée  ejn  deux , 
«  et  qu  il  y  a  un  chemin  paroù  on  la  traverse  n'ayant 
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«de  Teau  cpi'à  demi-jambe,  au  moi.ns  enété;  que 
«}à,  la  terre  s'élève  et  borne  un  autre  petit  lac^  de 
«figure  ronde  un  peu  orale, :énloûré  de  plaineâ  et 
«  de  monïagùes  desel  ;  cpie  leà  campagnes  des  en«* 
«virons  sont  peuplées d'Ardbesstfns nombre ,  etc. » 
Nyéîtnbburg  dit  à  peu  près  les  mêmes  choses; 
Tâbbé  Abfiti  et  M.  de  Volney  c^t  feit  usage  de 
ces  documents.  Quand  nous  aurons  le  Voyage  de 
M.  Seetzen,  nous  serons  vraisemblablement  mieux 
instruits.  ^ 

Il  n'y  a  presque  point  de  lecteur  qui  n'ait,  entendu 
parler  du  ifomeux  arbre  de  Sodome  :  cet  arbre  doit 
porter  une  pomme  agréable  k  l'œil^  mais  amère  au 
goût  et  pleine  de  cendres.  Tacite,  dans  le  cinquième 
livre  de  son  Histoire,  et  JoSèphe',  dans  sa  Guerre 
des  Juifs,  sont,  je  crois,  les  deux  premiers  auteurs 
qui/ aient  £àit  mention  des  fruits  singuliers  de  la 
mer  Morte,  Fould^r  de  Chartres,  qui  voyageoit  en 
Palestine  vers  l'aii  1 100 ,  vit  la  ponmie  trompeuse, 
et  la  compara  aux  plaisirs  du  monde»  Depuis  cette 
.époque,  les  uns,  comme  Geverius  deVera,  Baum- 
garten  (Peregrinatiônis  in  JSgyptum,  ^c^)i  Pierre 
de  la  Vallée  {Fiaggi) ,  Troilo  et  quelques  mission- 
naires, confirment  le  récit  de  Foulcher;  d'autres, 
comme  Reland ,  le  père  Néret,  Maundrell ,  iqcUnient 
à  croire  que  ce  firuit  n'est  qu'une  image  pojétique 
de  nos  fausses  joies ,  mala  mentis  gcauUa  ;  d'autres 
enfin,  tels  que  Ppcoeke,  Shaw,  etc. ,  doutent  abso- 
lument de  son  existence. 

Amman  semble  trancher  la  difficulté  ;  il  décrit 
l'arbre  qui ,  selon  lui,  ressemble  à  une  aubépine  :  «  Le 
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«  fruit ,  dît-il  t  €tt  une  petite  pomme  d'une  bdle  o(Hi- 

«  leur,  etc.  » 

Le  botaniste  Haaselquist  mrdent,  il  dérange  tout 
cela.  La  pomme  de  Sodome  n^est  plus  le.  fruit  d'un 
arbre  ni  d'un  arbrisseau,  mais  c'est  la  production 
du  soUmam  melongena  de  Linné*  «  On  en  trouve  » 
«dit'il,  quantité  près  de  Jéridio,  dans  les  vallées 
«  qui  sont  près  du  Jourdain,  dan»  le  voisinage  de  la 
«  mer  Morte;  il  est  vrai  qu'ils  sontquelqui^iHs  rem- 
«plis  de  poussière,  mais  cela  n'arrive  que  lorsque 
«  le  fruit  est  attaqué  par  un  insecte  itehihredo) ,  qui 
«  convertit  tout  le  dedans  eu  poussière  v  ne  laissant 
«que  k  peau  entière,  aans  lui  rien  fiedre  perdre  de 
«sa  couleur.» 

Qm  ne  croiroit  après  cela  la  question  décidée  sur 
l'autorité  d'Hasselquist  et  sur  celle  beaucoup  plus 
grande  de  liniié ,  dans  sa  Fhra  Palœstina  P  Pas  du 
tout  :  M.  Seetzen^  savant  aussi,  et  le  plus  moderne 
de  tous  ces  voyageurs,  puisqu'il  est  encore  en 
Arabie,  ne  s'accorde  point  avec  Hasselquist  sur  le 
so(anàm  Sadomœwn.  «Je  vis,  dit-ril ,  pendant  mon 
«séjour  à  Karrak,  che2  le  curé  grec  de  cette  ville  t 
«  uneespèceije  coton  ressemblant  à  la  soie;  ce  coton, 
«  me  dit*il ,  vient  dans  la  plaine  El-Gor ,  à  la  partie 
«  oriejitale  de  la  mer  Morte ,  sur  un  arbre  pareil  au 
«figuier,  et  qui  porte  le  nom  ^Aoésdia*^;  on  le 
«  trouve  dans  un  fruit  ressemblant  à  la  grenade.  J'ai 
«  pensé  que  ces  fruits ,  qui  n'ont  point  de  chair  in- 
«térieurement,  et  qui  sont  iifconnua  dans  tout  le 
«  reste  de  la  Palestine ,  pourroient  bien  être  les  fia- 
«  menses  pommés  de  Sodome.  » 
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Me  voilà  bien  embarrassé,  car  je  erois  aussi  avoir 
trouvé  le  fruit  tant  recherché  :  larbuste  qui  le  porte 
creit  partout  à  deux  où  trois  lieues  de  Tembou- 
diur^  du  JcH^rdaîn;  il  est  épineux,  et  ses  feuilles 
sont  grêles  et  menues;  il  ressemble  beaucoup  à 
Tarbuste  décrit  par  Amman;  son  fruit  est  tout-à- 
&it  sembld)le,  en  couleur  et  en  forme,,  au  petit 
limon  d'Egypte.  Lorsque  ce  friiit  n'est  pi|s  encore 
mâlr,  ilestenflé  d'une  sève  corrositcet  salée;  quand 
il  est  desséché  9  il  donne  une  semence  jooir^tre  qu'on 
peut  ôomparer  à  des  cendres ,  6t  dont  le  goût  res- 
semble à  un  poivre  amer.  J'ai  cueilli  uqe  demi- 
douzaine  de  ces  fruits;  }'en  possède  encore  quatre 
desséofaésy^  bien  conservés,  et  qui  peuvent  mériter 
l'attention  des  naturalistes. 

J'ebiployai  jdettx  hcaires  entières  (5;  octobre)  à 
errer  au  bprd  de  ]ifi  mer  Morte,  malgré  les  Betliléé- 
mites  qui  me.  pres^otént .  de  quitter  cet  endroit 
dangereux.  Je  voulois  vmr  le-Jourdain.à  l'endroit 
où  il  se  jeté  dans  le  I^kî  ,  point  essentiel  qui  n'a 
€fncore  été  reconnu  que  par  Hasselquist;  mais  les 
Arabes  refusèrent  de. m'y  conduire,  parce  que  le 
fleuve,  à  une  lieue  environ  de  son  embouchure, 
fyit  uù  détour  sur  la  gauche,  et  se  rapproche  de  la 
montagne  d'Arabie.  Il  fallut  donc  me  contenter  de 
marcher  vers  la  courbure  du  fleuve  la  plus  rappiro- 
chée  de  nous.  Noos  levâmes  le  camp,  et  nous  che- 
minâmes pendant  une  hel;ire  et  demie  ayecune  peine 
ei»essive  dans  une  Btèùe  blanohe  et  fine.  Nous 
avAnctonS  vers  un  petit  bois  d'arbref  de  baume  et 
de  limiarin,  qu'à  mon  grand  éto^jiement  je  voyois 
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s'élever  du  milieu  d'un  aol  stérile.  Tout  à  coup  W 
Bethléémites  s*arrétèf  ent  et  me  montrèrent  de  la 
main,  au  fond  dHine  ravine,  quelque  chose  que  je 
n*avois  pas  aperçu.  Sans  pouvoir  dire  ce  que  c'étoit^ 
j*entrevoyois  comme  une  espèce  de  sable  en  niouve- 
ment  sur  Timmobilité  dû  sol.  Je  m'approchai  de  ce 
singulier  objet,  et  je  ins  un  fleuve  jaune  que  j'avois 
peine  à  distinguer  de  Tarène  de  ses  deux  riveii.  Il 
étoit  profondément  encaissé,  et  roulent  avec  len* 
teur  une  onde  épaissie  :  c'étoit  le  Jourdain. 

J'avois  vu  les  grands  fleuves  de  T Amérique  avec 
ce  plaisir  qulnspirent  la  solitude  et  la  nature  ;  j'a^ 
vois  visité  le  Tibre  avec  empressement,  et  recher- 
ché avec  le  même  intérêt  l^urotas  et  le  Céphise; 
mais  je  ne  puis  dire  ce  que  j'éprbuvai  à  la  vue  du 
Jourcfain.  Non-seulement  X^e  fleuve  merappeloit  une 
antiquité  fameuse  et  tin  des  plus  beaux  noms  que 
jamais  la  plus  belle  poésie  ait  confiés  à  la  mémoire 
des  hommes,  mais  ses  rives  m'ofProient  encore  le 
théâtre  dès  miracles  de  ma  religion.  La  Judée  est 
le  seul  pays  de  la  terre  qui  retrace  au  voyageur  le 
souvenir  dés  affaires  humaines  et  des  choses  du 
ciel ,  et  qui  fasse  naître  au  fond  de  FAme,  par  ce 
mélange,  un  'sei;itin(ient  et  des  pensées  qu'aucun 
autre  lieu  ne  peut  inspirer. 

Les  Bethléémites  se  dépouillèrent  et  se^  pion* 
gèrent  dans  le  Jourdain.  Je  n'osai  les  imiter  à  cause 
de  la  fièvre  qui  me  tourmentoit  toujours;  ipais  je 
me  nais  à  genoux*  sûr  le  bord  avec  mes  deux  do^ 
mestiques  et  le  drogman  du  monastère.  Ayant  ou- 
blié d'apporter  une  Bible,  nous  ne  pûmes  réciter 
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les  passages  de  rÉvangile' relatifs  au  lieu  où  nous 
étioDs  ;  inais  le  drogman ,  qui  eonnoissoit  les  cou- 
tcÉmes ,  psalmodia  VAve ,  maris  stelta.  Noii^  y  répon- 
dîmes comme  dés  matelots  au  terme  de  leur  voyage  : 
sire  de  Joinville  n'étoit  pas  plus  habile  que  nous. 
Je  puisai  ensuite  de  l'eau  du  fleuve  dans  un  vase 
de  cuir  :  elle  ne  me  parut  pas  ausjsi  douce  que  du 
sucre 9, ainsi  que  le  dit  un  bon  missionnaire;  je  la 
trouvai 9  au  contraire,  un  peu  saumàtre  ;  mais ,  quoi* 
qucrj^en  budse  en  grande  quantité ,  elle  ne  me  fit 
aucun  mal  ;  je  crois  qu'elle  sèroit  fort  agréable  si 
elle  étôit  purgée  du  sable  qu'elle  charrie. 

Ali-Aga  fit  lui-rméme  des  ablutions:  le  Jourdain 
est  un  fleuve  sacré  pour  les  Turcs  et  les  Arabes,  qui 
conservent  plusieurs  traditions  ]hébraiques  et  chré- 
tiennes ,  les  unes  dérivées  d'ismaël,  dont  les.  Arabes 
habitent  encore  le  pays, les  autres  introduites  chez 
les  Turcs  à  travers  les  fables  du  Coran. 

Selon  d'Anville,  le^  Arabeè  donnent  au  Jourdain 
le  nom  de  Nàhar-eUArden  ;  selon  le  père  Roger, 
ils  le;  nomment  Nahar^el-Chiria.  Uabbé  Mariti  Ifaît 
prendre  à  ce  nom  la  forme  italienne  dé  Scherm, 
et  M.  de  Volney  écrit  El-Charia. 

Saint  Jérôme,  dans  son  traité  vfe  Situ  et  IVoimni" 
bus  hcorum  Hebraicorum,  espèce  de  traduction 
des  topiques  d'Eusèbe^  trouve  le  nom  de  Jourdain 
dans  la  réunion  des  noms  des  deux  sources ,  Jor  et 
Dan,Ae  ce  fleuve;  mais  il  varie  ailleurs  sur  cette 
opinion  ;'  d'autres  la  rejettent ,  i^ur  l'autorité  de  Jo- 
sèphe,  de  Pline  et  d'Éusèbe,  qui  placent  Tunique 
Source  du  Jourdain  à  Panéades ,  au  pied  du  mont 
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HéfDOii  dans  rAnti^Iiban.  JLa  Roque  traite  à  fond 
cette  queàtioti  dans  «on  Voyag/s>  de  Syrie  :  Tabbé 
Maritî  n  a  fait  que  le  répéter,  en  citant  de  plua  un 
pasiage  de  GaiUaumç  de  Tyr,  pour  prouver  que 
Dan  et  Panéadea  étoient  la  même  ville  :  c*est  oe  que 
Ton  «avoiL  U  faut  remarquer  avec  Reland  (PcJes-r 
tina^ex  monumentis  veterihus  illustraia}^  contre 
l'opinion  de  aaint  Jérôme ^  que  le  nom  du  fleuve 
sacré  n*est  pas  en  liébreu  Jordan^  mai»  Jorden  : 
qu'en  admettant  même  la  première  manière  de  lire , 
on  explique  Jordan  par  fleuve  du  Jugement;  Jor, 
que  saint  Jérôme  traduit  par  péeOpov,  flw^ias ,  et 
Dan^  que  Ton  rend  par  ju^Ucans,  swe  judicium  : 
étymplogiesî  juste  qu'elle  rendroit  improbable  l'opî- 
niQii  des  deux  fontaines  Jor  et  Dai.^  si  d'ailleurs  la 
géographie  kûssoit  quelque  doute  à  ce  sujet 

A  environ  deux  lieues  de  l'endroit  où  nous  étions 
arrêtés ,  j'aperçus  plus  haut ,  sur  lecowrs  du  fleuve , 
un  bocage  d'i^ie  grande  étendue.  Je  le  voulus  vi- 
siter ;  car  je  calculai  que  c'étoit  à  peu  près  là,  en 
fece  de  Jiérichpi  que  les  Israélites  passèrent  le  fleuve, 
que  la  manne  cessa  de  tomber,  que  les  Hébre.ux 
goûtèrent  les  premiers  fruits  de  la  terre  promise, 
qtfe.Naaman  fut  guéri  de  la  lèpre ,  et  qu''^nfin  Jé- 
sus-Christ  reçut  le  baptême  de  la  main  de  saint 
Jean  Baptiste.  Nous  marchâmes  vers  cet  endroit  pen- 
dant .quelque  temps  :  mais  comme  nous  ep  appro- 
chions, nous  étendîmes  à^  voix  d'hoiinnses  dans 
ie  bocage.  Malheureusement  la  voix  de  l'homme , 
qui  vous  rassure  partout^  et  que  vous  aimeriez  à 
entendre  au  bord  du  Jourdain  ,^st  précisément  ce 
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qui  vous  ftlarmedam  oes  déserts.  Les  Bedilé^hes 
et  le  drog;aiâ»  vMloieBt  à  l'itislatit  s'éloigner.  Je 
leur  déeland  que  je  n'étois  pas^^Vfmu  sitloin  pour 
m'en  retourner  si  vite  9  <{ue  je  eotisentois  à  ne  pas 
remonter  plus  haut,  mais  que  je  Toiïlois  reToir  le 
Reuve  en  face  de  Tendrôit  où  nous  nous  tt^uvions. 

On  se  eônforma  à  regiret  à  ma  déclaration ,  et  nous 
revînmes  au  Jourdain ,  qu'un  détour  aVoit  éloigné 
de  nous  sur  la  droite^  Je  ]ui  trouvai  la  même  lar- 
geur et  la  tnéme  profoinleur  qu'à  une  lieue  plus 
bas,  c'est-'à-dire  six  à  sept  pieds  de^ profondeur  sous 
la  rivé  «  et  à  peu  près  cinquante  pas  de  largeur. 

Les  guides  m'împortuhôient  pour  partir  ;  Ali-Aga 
même  murniuroit  Après  avoir  achevé  de  prendre 
les  notes  qui  me  parurent  les  plus  importante»,  je 
cédai  au  désir  de  la  Caravane;  je  saluai  pour  la 
dernièpe  fois  le  Jourdain;  je  pris  une  boùt^Ue  de 
son  eau  et  quelques  roseaux  de  sa  rive.  Nous  com- 
mençâmes à  nous  éloigner  pour  gagner  le  village 
deRihhaS  Tancienne  Jéridib,  sous  la  montagne 
de  Judée.  A  peine  avions^nous  fiiit  un  quart  de  lieue 
dans  la  vallée,  que  nous  aperçûmes  sur  le  sable  des 
traces  noinbreuses  de  pas  d'hbmmes'et  de  chevaux^ 
Ali.  proposa  de  serrer  noti^  troupe  afin  d'empêcher 
les  Ardues  de  nous  compter.  «  S'ils  peuvent  nous 
«  prendre,  dît-il ,  à  notre  ordre  et  à  nos  vêtements  » 
«pour  des  soldats  chrétiens,  ils  n'oseront  pas  nous 
«  attaquer.  »  Quel  éloge  delà  bravoure  de  nos  armées! 

7  11  est  remarquable  que  ce  nom,  qui  signifie /Mir/tf m,  est  pres- 
que celui  de  la  femme  qui  reçut  les  esjpions  <j€  l'armée  de'ObjSué  a 
Jéricho.  Elle  s'appelolt  Rahab^ 
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No*  soupçons  étoient  fondés.  Nous  découvrimes 
bienlèt  derrière  nous ,  au  bord  du  Jourd9in ,  Uae 
troupe  d'uo^  trentaine  d'Arabes  qui  nous  obser- 
Yoient  Nous-  fîmes*  marcher  en  avant  notre  infan-- 
tene^a^^-hràxT^  nos  six  Bethléémitesi  et  nous  cou- 
^vrimes  leur  retraite  avec  notre  cavaierie;  nous 
mîmes  nos  bagages  au  milieu  ;  malheureusement 
Tàne  qui  les  p(H*toit  étoit  rétif ,  et  n^aTançoit  qu'à 
force  de  coups,  I^  cheval  du  drqgpsian  ayant  mis 
le  pied  dans  un. guêpier,  lea  guêpes  se  jetèrent  sur 
lui ,  et  le  pauvre  Michel ,  emporté  par  sa  monture, 
jetoit  des  cris  pitoyables;  Jean,  tout  Grec  qu'il 
étoit,  faisoit  bonne  contenance;  Ali  étoit  brave 
comme  un  janisisaire  de  Mahomet  II.  Quapt  à  Julien, 
il  n'étoit  jamais  étonné  ;  le  monde  avoit  passé  sous 
ses  yeux  sans  qu'il  l'eût  regardé  ;  il  se  croyoit  tou- 
jours dans  la  rue  Saint-Honoré,  et  me  disoit  du  plus 
grand ^ang-froid  du  monde,  en  menant  son  cheval 
au  petit  pas  :  «  Monsieur,  est-ce  qu'il  n^y  a  pas  de 
«  police  dans  ce  pays-ci  pour  réprimer  ces  gens-là  ?  » 

Après  ;qous  avoir  regardés  long-temps ,  les  Ardues 
firent  quelques n;iouvement^ vers  nous  ;  puis,  à  notre 
grand  étonnement ,  ils  rentrèrent  dans  les  buissons 
qui  bordent  le  fleuve.  Ali  avoit  raison  :  ils  nous 
prirent  sans  doute  pour  des  soldats  chrétiens.  Nous 
arrivâmes  sans  accident  à  Jéricho. 

L'abbé  Mariti  a  très  bien  recueilli  lés  faits  histo- 

•  -  •• 

riques.touchant  cette  ville  célèbre  ^;  il  a  aussi  parlé 
des  productions  de  Jéricho,  de  la  manière  d'extraire 

'  Il  eâ  91  cependant  oublié  quelques-uns ,  tels  que  le  don  iè.ï%, 
par  Antoine  à  Gléopàtre  du  territoire  de  Jéricho,  etc. 
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t*huile  de  zaccon,  etc.  :  il  seroit  donc  iBUtile  d^  le 
répéter,  à  moitts  de  faire,  comme  tant  d'autres,  an 
Voyage  avec  des  Voyages.  On  sait  aussi  que  les  en-^ 
virons  de  Jériicho  sont  ornés  d'une  source  dont  les 
eaux  autrefois^  amères  furent  adoucies  par  un  mi- 
racle d'Elisée.  Cette  source  est  située  à  deux  niilles 
au-dessus  de  la  ville,  au  pied  dé  la  montagne  où 
Jésus-Christ  pria  et  jeûna  pendant  quarante  jours. 
EOe  se  divise  en  deux  bras.  On  voit  sur  ses  bords 
quelques  champs  de  doura,  des  groupés  d'acacias, 
l'arbre  qui  donne  le  baume  de  Judée  ^  ^  et  des  ar- 
bustes qui  ressemblent  au  lilas  pour  la  feuille ,  mais 
dont  je  n'ai  pas  vu  la  fleur.  Il  n'y  a  plus  de  roses 
ni  de  palmiers  à  Jéricho,  et  je  n'ai  pu  y. manger  les 
nicolai  d'Auguste  :  ces  dattes,  au  temps  de-Bélon, 
étoient  fort  dégénérées.  Un  vieil  acacia  protège  la 
source;  un  autre  arbre  se  penche  un  peu  plus  bas 
sur  le  ruisseau  qui  sort  de  cette  source^  et  forme 
sur  ce  ruisseau  un  pont  naturel. 

J'ai  dh  qu'Ali-Aga  étoit  né  dans  le  village  de 
Rihha  (Jéricho),  ^%  qu'il  en  étoit  gouverneur.  Il  me 
conduisit  dans  ses  États,  où  je  ne  pouvois  manquer 
d'être  .bien  reçu  de  ses  sujets  i  en  effet,  ils  vinrent 
complimenter  leur  souverain.  Il  voulut  me  faire 
entrer  dans  une  vieille  masure  qu'il  appeloit  son 
château;  je  refusai  cet  honneur,  préférant  dîner 
au  bord  de.  la  source  4'Élisée,  Aommée  aujourd'hui 
source  du  RoL  En  traversant  le  village,  nous  vîmes 

■  n  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  fameux  baumier,  qui 
0*«xiste  plus  à  Jéricho.  Il  parolt  que  celtii-ci  a  péri  y«rs  le  tèptième 
•ûède,  car  Arculfe  ne  le  trouTaplaa.  (DeXoe.  Sonet,  mp,  Fen^MetL) 
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vn  jeune  Arabe  assis  à  l'écart,  la  tète  ornée  de  plu- 
mes^ et  paré  oomme  dans  un  jour  de  fête.  Tous 
ceux  qui  passoient  devant  lui  s'arrétoient  pour  le 
baiser  au  front  et  aux  joues  :  on  me  dit  que  c'étoit 
un  nouTeatt  marié.  Nous  nous  arrêtâmes  à  la  source 
d'Élftée.  On  égorgea  un  agneau ,  qu'on  mit  rAltr 
tout  entier  à  un  grand  bûcher  au  bond  de  Feau; 
un  Arabe  fit  gfrUèr  dea  gerbes  de  doura.  Quand  ie 
festin  fut  préparé,  nous  nous  assîmes  en  rond  au- 
tour d'un  plateau  de  bois,  et  chacun  déchira  arec 
ses  mains  une  partie  de  la  yietime. 

On  aime  à  distinguer  dans  ces  usages  quelques 
traces  dés  mœurs  des  anciens  jours,  et  à  retrouver 
chez  les  descendants  dlsma^  des  souvenirs  d'A- 
braham et  de  Jécob. 

Les  Arabes,  partout  ou  je  les  ai  vus,  en  Judée, 
en  Egypte,  et  même  en  Barbarie,  m'ont  paru  d'une 
taille  plutôt  grande  que  petite.  Leur  démarche  est 
fière.  Ils  sont  bien  faits  et  l^ers.  Ils  ont  la  tête 
ovale,  le  frodt  haut  et  arqué,  le  nez  aquilin,  les 
yeux  grands  et  coupés  en  amandes ,  le  regard  hu- 
mide et  singulièrement  doux.  Rien  n'ànnoncerort 
ehefe  eux  le  Sauvage  é'ils  avoient  toujours  lal^ouche 
fermée;  mais  aussitôt  qu'ils  viennent  à  parler,  on 
entend  une  langue  bruyante  et  fortement  aèpirée, 
on  aperçoit  de  longues  dents  éblouissantes  de  blan^ 
çheur,  coBEime  celles  des  chacals  et  des  onces  :  diffé- 
rents en  cela  du  Sauvi^  améridain ,  dont  la  féro- 
cité est  dans  le  regard,  et  l'expression  humaine 
dans  la  bouche. 

Les  femmes  arabes  ont  la  taille  plus  haute  en 
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proportion  que  celle  des  hommes.  Leur  port  est 
noble;  et,  par  la  régularité  delmirs  traits,  la  beauté 
de  leurs  formes  et  la  disposition  de  leurs  voiles, 
elles  rappellent  un  peu  les  statuts  des  prétiresses 
et  des  muses.  Ceci  doit  s^etitendre  avec  restrie- 
tion  :  ces  belles  statues  sont  sotrrent  drapées  avec 
des  lambeaux;  l'air  de  misère,  de  saleté  et  de 
souffrance  dégrade  ces  formes  si  pures;  un  teint 
cuivré  cache  la  régularité  de^  traits;  en  un  mot, 
pour  voir  ces  femmes  telles  que  je  viens  de  les 
dépeindre^  il  faut  les  CQntemf^er  d'an  peu  loin ,  se 
contenter  de  l'ensemble ,  et  ne  pas  entrer  dans  les 
détails. 

la  plupart  des  Arabes  portent  une  tunique  nouée 
autour  des  reins  par  une  ceinture.  Tantôt  ils  6tent 
un  bras  de  la  manche  de  cette  tunique,  et  ils  sont 
alors  drapés  à  la' manière  antique;  tantôt  ils  s'enve- 
loppent dans  une  cbuvçrture  de  laine  blanche,  qui 
leur  sert  de  toge,  de  manteau  ou  de  voile,  selon  qu'ils 
la  roulent  autour  d'eux ,  la  suspendent  à  leurs  épai^ 
les,  ou  la  jettent  sur  leur  tête.  Us  marchent  pieds  mip. 
Us  sont  armés  d*un  poignard,  d'une  lance  ou  d^unlong 
fusil  Leé  tribus  voyagent  en  caravane;  les  chameaux 
ûheminent  à  la  file.  Le  chameau  de  tète  est  attaché 
par  une  cordé  de  bourre  de  palmier  au  ^ou  d'un 
âne  qui  est  le  guide  delà  troa|>et:  oehd-ci,  eoi^nii^ 
chef,  est  exempt  de  tout  fordèarfié  et  jouit  de  divers 
privilèges  ;  chez  les  tribus  richçs  lès  chameaux  sont 
ornés  de  franges,  de  banderoles  et  de  plumes. 

Les  juments,  selon  la  noblesse  de  leurs  races., 
sont  traitées  avec  plus  ou  moins  d'honneurs ,  mais 
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toujours  arec  une  rigueur  extrême.  On  ne  met  point 
les  chevaux  à  Tombre,  on  les  laisse  exposés  à  toute 
lardeur  du  soleil,  attadbés  en  terre  à  des  piquets 
par  les  quatre  pieds ,  de  manière  à  les  rendre  im- 
mobiles; on  ne  leur  6te  jamais' la  selle;  souvent  ils 
ne  boivent 'qu'une  seide  fois,  et  ne  mangent  qu  un 
peu  d'orge  en  vingt-quàtre  heures.  Un  traitement  si 
rude,  loin  de  les  faire  dépérir,  leur  donne  la  so- 
briété ,  la  patience  et  la  vitesse.  J*ai  souvent  admiré 
un  cheval  arabe  ainsi  enchaîné  dans  le  sable  brû- 
lant, les  crins  descendant  épars,  la  tête  baissée  entre 
ses  jambes  pour  trouver  un  peu  d'ombre,  et  laissant 
tomber  de  son  <eil  sauvage  un  regard  oblique  sur 
son  maître.  Avez-vous  dégagé  ses  pieds  des  entraves, 
vous  êtes-vous  élancé  sur  son  dos,  il  écame,  ii  fré- 
mit, il  décore  la  terre;  la  trompette  sonne,  il  dit  : 
Allons  ^  I  et  vous  reconnoissez  le  cheval  de  Job. 

Tout  ce  qu'on  dît  de  la  passion  des  Arabes  pour 
les  contes  est  vrai  ^  et  j'en  vais  citer  un  exemple  : 
pendant  la  huit  que  nous  venions  de  passer  sur  la 
grèye  de  la  mer  Morte,  nos  Bethléémites  étoient 
assis  autour  de  leur  bûcher,  leurs  fusils  couchés  à 
terreà  leurs  côtés,  les  chevaux  attachés  à  des  pi- 
quets, formant  un  second  cercle  en  dehors.  Après 
avoir  bu  le  café  et  parlé  beaucoup  ensemble ,  ces 
Arabes  tombèrenf^ans  le  silence,  à  l'exception  du 
scheik.  Je  voyois  àls^fùeur  du  feu  ses  gestes  expres- 
sifs, sa  barbe  noire,  sesdents  blanches,  les  diverses 
formes  qu'il  donnoit  à  son  vêtement  en  continuant 
son  récit.  Ses  compagnons  l'écoutoient  dans  une 

'  Fervent  et  f remens  sorbet  terram;  ubi  ttuiàerit  buecùuim,  dicit:  Fah! 
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attention  profonde,  tous  penjchés  en  avant,  Je  visage 
sur  la  flamme,  tantôt  poussant  un  cri  d'admiration, 
tantôt  répétant  aveq  emphase  les  gestes  du  conteur; 
quelques  têtes  de  chevaux  qui  s'avançoient  au-dessus 
de  la  troupe,  et  qui  se  dessinoient  dans  l'ombre, 
achevoient  de  donnera  ce  tableau  lecaractère  le  plus 
pittoresque,  surtout  lorsqu'on  y  joignoit  un  coin  du 
paysage  de  la  mer  Morte  et  des  montagnes  de  Judée. 

Si  j'avois  étudié  avec  tant  d'intérêt  au  bord  de 
leurs  lacs  les  hordes  américaines,  quelle  autre  es- 
pèce de  sauvages  ne  conteroplois-je  pas  ici  !  J'avois 
sous  les  yeux  les  descendants  de  la  race  primitive 
des  hommes,  je  les  voyois  avec  les  mêmes  mœurs 
qu'ils  ont  conservées  depuis  les  jours  d'Âgar  et  d'Is- 
maël;  je  fés  voyois  dans  le  même  désert  qui  leur 
fût  assigné  par  Dieu  en  hévitaigé:  Moratus  est  in 
solitudine ,  habitavitque  '  in  deserto  Pharan.  Je  les 
rencontrois  dans  la  vallée  du  Jourdain ,  au  pied 
des  montagnes  de  Samarie ,  sur  les  chemins  dlla- 
brou ,  dans'  les  lieux  où  la  voix  de  Josué  arrêta  le 
soleil,  dans  les  champs  de  Gomorrhe  encore  fu- 
mantsde  la  colère  de  Jéhovah,  et  que  consolèrent  en- 
suite les  merveilles  miséricordieuses  de  Jésus-Christ. 

Ce  qui  distingue  surtout  les  Arabes  des  peuple» 
du  Nouveau-Monde,  c'est  qu'à  travers  la  rudesse 
des  premiers  on  sent  pourtant  quelque  chose  de 
délicat  dans  leurs  mœurè  :  on  sent  qu'ils  sont  nés 
dans  cet  Orient  d'où  sont  sortis  tous  les  arts,  toutes 
les  sciences,  toutes  les  religions.  Caché  aux  extré-' 
mités  de  l'Occident,  dans  un  canton  détourné  de 
l'univers,  le  Canadien  habite  les  vallées  ombragées 

ITIN-      T.  I.  22 
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par  des  forêts  éternelles ,  et  arrosées  par  des  fleuves 
immenses;  TArabe,  pour  ainsi  dire  jeté  sur  le  grand 
chemin  du  monde,  entre  l'Afrique  et  l'Asie,  erre 
dans  les  brillantes  régions  de  Faurore,sur  un  sol 
sans  arbres  et  sans  eau.  Il  faut  parmi  les  tribus  des 
descendants  d'ismaël  des  msutres,  des  serviteurs, 
46S  animaux  domestique^,  une  liberté  soumise  à 
des  lois.  Chez  les  hordes  américaines,  l'homme  est 
encore  tout  seul  avec  sa  £ère  et  cruelle  indépen- 
dance :  au  lieu  de  la  couverture  de  laine,  il  a  la  peau 
d'ours;  au  lieu  de  la  lance,  la  flèche;  au  lieu  du 
poignard,  la  massue;  il  ne  connoit  point  et  il  dé- 
daigneroit  la  datte,  la  pastèque,  le  lait  de  chameau  : 
il  veut  à  ses  festins  de  la  chair  et  du  sang.  Il  n'a 
point  tissu  le  poil  de  chèvre  pour  se  mettre  à  Vehri 
sous,  des  tentes  :  l'orme  tçmbé  de  vétusté  fournit 
l'écorce  à  sa  hutte.  Il  n'a  point  dompté  le  cheval 
pour  poursuivre  la  gazelle  :  il  prend  lui-même  Tori- 
gnal  à  la  course.  Il  ne  tient  point  par  son  origine 
à  de  grandes  nations  civilisées;  on  ne  rencontre 
point  le  nom  de  ses  ancêtres  dans  les  fastes  des 
empires  :  les  contemporains  de  ses  aïeux  sont  de 
vieux  chênes  encore  debout  Mpnuments  de  la  na- 
ture et  non  de  l'histoire,  les  tombeaux  de  ses  pères 
s'élèvent  inconnus  dans  les  forêts  ignorées.  En  un 
mot,  tout  annonce  chez  l'Américain  le  sauvage  qui 
n'est  point  encore  parvenu  à  l'état  de  civilisation  ; 
tout  indique  chez  l'Arabe  l'homme  civilisé  retombé 
dans  l'état  sauvage. 

c  Nous  quittâmes  la  source  d'Elisée  le  6 ,  à  trois 
h^ure^  de  l'après-midi,  pour  retourner  à  Jérusalem. 
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Nous  laissâmes  à  droite  le  mont  de  la  Quarantaine , 
qui  s'élève  au-dessus  de  Jéricho,  précisément  en 
fece  du  mont  Abarim ,  d'où  Moïse ,  avant  de  mourir, 
aperçut  la  terre  de  Promission.  En.  rentrant  dans  Ift 
montagne  •  de  Judée ,  nous  vîmes  i^  restés  d'un 
aqueduc  romain.  L'abbé  Mariti,  poursuiiâ  par  le 
souvenir  des  moines ,  veut  encore  que  cet  aqueduc 
ait  appartenu  à  une  ancienne  communauté,  ou  qu'il 
ait  servi  à  arroser  les  terres  voisines  lorsqu'on  <ml* 
tivolt  la  canne  à  sucre  dans  la  plaine  de  Jéricho.  Si 
la  seule  inspection  de  l'ouvrage  ne  suffîsoit  pas  pour 
détruire  cette  idée  bizarre,  on  pourroit  consulter 
Adrichomius  (  Theatrum  Terrœ^Sanctœ) ,  YElucida" 
tio  hUtorica  Terrœ-Sanctœ  de  Quaresmius,  et  la 
plupart  des  voyageurs  déjà  cités.  Le  chemin  que 
nous  suivions  dans  la  montagne  étoit  large  et  quel- 
quefois pavé  ;  c'est  (ieut-étre  une  ancienne  voie  ro- 
maine. Nous  passâmes  au  pied  d'une  montagne 
couronnée  autrefois  par  un  château  gothique  qui 
protégeoit  et  fermoit  le  chemin.  Après  cette  mon- 
tagne ,  nous  descendîmes  dans  une  vallée  noire  et 
profonde,  appelée  en  hébreu ^dommi/i  ou  le  lieu  du 
sang.  U  y  avoit  là  une  petite  cité  de  la  tribu  de  Juda^ 
et  ce  fut  dans  cet  endroit  solitaire  que  le  Somari^ 
tain  secourut  le  voyageur  blessé.  Nous  y  rencon- 
trâmes la  cavalerie  du  pacha  qui  alloit  faire  de 
l'autre  côté  du  Jourdain  l'expédition  dont  j'aurai 
occasion  de  parler.  Heureusement  la  nuit  nous  dé- 
roba à  la  vue  de  cette  soldatesque. 

Nous  passâmes  à  Bahurim  »  où  David,  fuyant  de- 
vant Absalon ,  faillit  d'être  lapidé  par  Seméi.  Un  peu 

22. 
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plus  loin ,  nous  mimes  pied  à  terre  à  la  fontaine 
où  Jésus-Christ  avoit  coutume  de  se  'reposer  avec 
les  apôtres  en  revenant  de  Jéricho.  I^ous  commen- 
çâmes à  gravir  les  revers  de  la  montagne  des  Oli- 
viers; nous  traversâmes  le  village  de  Béthaniey-où 
Ton  montre  les  raines  de  la  maison  de  Marthe  et  le. 
sépulcre  de  Lazare.  Ensuite  nous  descendîmes  la 
monti^e  des  Oliviers,  qui  domine  Jérusalem ,  et 
nous  traversâmes  le  torrent  de  Cédron  dans  la  val- 
lée dé  Josàphat.  Un  sentier  qui  circule  au  pied  du 
Temple  <•  et  s'élève  sur  le  mont  Sion ,  nous  condui- 
sit à  la  porte  des  Pèlerins ,  en  faisant  le.tour  entier 
de  là  ville.  Il  étoit  minuit.  Ali-Aga  se  fit  ouvrir.  Les 
six  Arabes  retournèrent  à  Bethléem.  Nous  rentrâmes 
au  couvent  Mille  bruits  fâcheux  s'étoient  déjà  ré- 
pandus sur  nôtre  compte  :  ondisoit  que  nous  avions 
été  tués' par  les  Arabes  ou  par  la  caviderie  du  placha; 
on  me  blâmoit  d'avoir .  entrepris  ce  voyage  avec 
une  escorte  aussi  foible  ;  chose  qu'on  rejetoit  sur 
le  caractère  imprudent  des!  François.  Les  événe- 
ments qui  suivirent  proiivèrent  pourtant  que ,  si  je 
n'avois  pas  pris  ce  parti  et  mis  à  profit  les  pre- 
mières'heures  de  mon  arrivée  à  Jérusalem,  je 
n'aurois  jamais  pu  pénétrerjusqu'au  Jourdain  ^  . 

^  On  m'a  conté  qu'un  Anglois,  habillé  en  Arabe,  étoit  allé  seul , 
deux  ou  trois  îoh,  de  Jérusalem  à  la  mer  Morte.  Gela  est  très  pos- 
sible, et  je  crois  même  que  l'on  court  moins  de  risques  ainsi  qu'a- 
▼«e  une  escorte  de  dix  ou  douze  hommes. 

FfN   DE   LA  TROISIÈME   PARTIE. 


NOTES. 


NOTE  A, 


V 


Voici  la  description  que  le  père  Babin  fait  du  temple 
de  Minerve  :  .         ' 

«Ce  temple ,  qui  paroît  de  fort  loin ,  et  qui  est  l'écCfice 
«d'Athènes  le  plus  élevé  au  milieu  de  la  citadelle,  est  un 
«chef-d'oéuvre  des  plus  excellents  architectes  de  l'antiquité: 
«  il  est  long  d'environ  cent  vingt  pieds ,  et  lai^  de  cin- 
«quante.  On  y  voit  trois -rangs  de  voûtes  soutenues  de  fort 
«  hautes  colonnes  de  marbre ,  savoir,  la  nef  et  les  deux 
«ailes:  en  quoi  il  surpasse  Saiate-Sophie,  bâtie  à  Gonstàn- 
«  tinople  par  l^mpereur  Justinien ,  quoique  d'ailleurs  ce 
«soit  un  miracle  du  monde.  Mais  j'ai  pris  garde  que  ses  mu- 
«  railles  par  dedanssont  seulement  encroûtées  et  couvertes 
«de  grandes  pièces  de  marbre,  qui  sont  tombées  en  quel- 
«ques  endroits  dtes  galeries  d'en  haut,  où  l'on  voit  des  bri- 
«ques  et  des  pierres  qui  étoient.  couverte»  de  marbre. 

«Mais  quoique  ce  temple  d'Athènes  soit  si  magnifique 
«pour  sa  matière,  il  est  encore  plus  adknirable  pour  sa  façon 
«et  pour  l'artifice  qu'on  y  remarque  :  Materiam  superabat 
fiopus.  Entre  toutes  les  voûtes,  qui  sont  de  marbre,  il  y  en 
«aune  qui  est  la  plus  remarquable,  à  cause  qu'elle  est 
«  toute  ornée  d'autant  de  belles  figures  gravées  sur  le  mar- 
«bre  qu^elle  en  peut  contenir. 

«Le  vestibule  est  long  de  la  largeur  du  temple,  et  large 
«d'environ  quatorze  pieds,  au-dessous  duquel  il  y  a  une 
«longue  voûte  plate  qui  semble  être  un  riche  plancher  ou 
«un  magnifique  lambris,  car  on  y  voit  de  longues  pièces  de 
«  marbre ,  qui  semblent  de  longues  et  grosses  poutres ,  qui 
«soutiennent  d'autres  grandes  pièces  de  même  matière, 
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«ornées  de  diverses  figures  et  personnages  ayee  un  artifice 
«merveilteuY. 

«Le  ^ntispice  du  temple ,  qui  est  fort  éleyé  au-dessus 
«  de  ce  yestibule ,  est  tel  que  j'ai  peine  à  croire  qu'il  y  en 
«  ait  un  si  magnificpie  et  si  bien  travaillé  dans  toute  la  France. 
«Les  figures  et  statues  du  château  de  Richelieu,  qui  est  le 
«chef-d'œuvre  des  ouvriers  de  ce  temps,  n'ont  rien  qui 
«approche  de  ces  belles  et  grandes  figures  d'hommes ,  de 
«femmes  et  de  chevaux,  qui  paroissent  environ  au  nombre 
«de  trente  à  ce  frontispice,  et  autant  à  l'autre  côté  du  tem« 
«pie,  derrière  le  lieu  où  étoit  le  grand  autel  du  temps  des 
«chrétiens. 

«Le  long  du  temple,  il  y  a  une  allée  ou  galerie  de  chaque 
«côté,  où  l'on  passe  entre  les  murailles  du  temple,  et  <fix- 
«sept  fort  hautes  et  fort  grosses  colonnes  cannelées  qui  ne 
«  sont  pas  d*une  seule  pièce,  mais  de  diverses  grosses  pièces 
«  de  beau  marbre  blanc,  mises  les  unes  sur  les  antres.  Entre 
«ces  beaux  piliers,  il  y  a  le  long  de  cette  galerie  une  petite 
«muraille  qui  laisse  entre  chaque  colonne  un  lieu  qui  fferoit 
«assez  long  et  assez  large  pour  y  faire  un  autel  et  une  cha- 
«  pelle,  comme  on  en  voit  aux  côtés  et  proche  des  murailles 
«des  grandes  églises. 

«Ces  colonnes  servent  à  soutenir  en  haut,  avec  des  arcs^ 
«boutants,  les  murailles  du  temple,  et  empêchent  par-de- 
«hors  qu'elles  ne  se  démantellent  par  la  pesanteur  des 
«voûtes.  Les  murailles  de  ce  temple  sont  embellies  en  haut, 
«par-dehors 9  d'une  belle  ceinture  de  pierres  de  marbre, 
«  travaillées  en  perfection ,  sur  lesquelles  sont  représentés 
«quantité  de  triomphes;  de  sorte  qu'on  y  voit  en  demi- 
«  relief  une  infinité  d'hommes,  de  femmes,  d'enfants,  de 
«chevaux  et  de  chariots,  représentés  sur  ces  pierres,  qui 
«  sont  si  élevées ,  que  les  yeux  ont  peine  à  en  découvrir 
«  toutes  les  beautés ,  et  à  remarc[âer  toute  l'industrie  des 
«architectes  et  des  sculpteurs  qui  les  ont  faîtes.  Une  de  ces 
«grandes  pierres  a  été  portée  dans  la  mosquée,  derrière  la 
0  porte ,  où  Ton  voit  avec  admiration  quantité  de  persoa- 
«  nages  qui  y  sont  représentés  avec  un  artifice  nonpareîL 
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«Toutes  les  beautés  de  ce  temple,  que  je  yiens  de  décrire , 
«  sont  des  ouTrages  des  anciens  Glrecs  païens.  Les  Athéniens, 
«ayant  embrassé  le  christianisme,  changèrent  ce  temple 
«  de  Minerye  en  une  église  du  vrai  Dieu ,  '  et  y  ajoutèrent 
«un  trône  épiscopal  et  une  chaire  de  prédicateur,  qui  y 
«restent  encore,  des  autels  qui  ont  été  renversés  par  les 
«Turcs,  qui  n'offrent  point  de  sacrifices  dans  leurs  mo8« 
«quées.  L'endroit  du  grand-autel  est  encore  plus  blanc  que 
«le  reste  de  la  muraille  :  les  degrés  pour  y  montei*  sont 
«  entiers  et  magnifiques.  » 

Cette  description  nûve  du  Parthénon,  à  peu  près  tel 
qu'il  étoit  du  temps  de  Périclès ,  ne  vaut-elle  pas  bien  les 
descriptions  plus  savantes  que  l'on  a  faites  des  ruines  de 
ce  beau  temple? 

Cette  citation  étoit  insérée  dans  la  note  des  deux 
premières  éditions. 


NOTE  R 

Cette  citation  faisoit  partie  du  texte  dans  Les  deux 
premières  éditions. 

«Cependant  les  capitaines  et  lieutenants  du  roy  de  Perse 
«  Darius ,  ayant  mis  une  grosse  puissance  ensemble ,  Tàtten- 
«doient  au  passage  de  la  rivière  de  Granique.  Si  estoit  né- 
«cessaire  de  combattre  là ,  comme  à  la  barrière  de  l'Asie, 
«pour  en  gaigner  l'entrée;  mais  la  plupart  des  capitaines 
«de  son  conseil  craignoient  la  profondeur  de  cette  rivière, 
«et  la  hauteur  de  l'autre  rive  qui  estoit  roide  et  droite,  et 
«si  ne  la  pouvoit-on  gaigner  ny  y  monter  sans  combattre  : 
«et  y  en  avoit  qui  drsoient  qu'il  fallôit  prendre  garde  à 
«l'observance  ancienne  des  mois ,  pour  ce  que  les  roys  de 
«Macédoine  n'a  voient  jamais  accoustumé  de  mettre  leur 
«armée  aux  champs  le  mois  de  juing,  à  quoy  Alexandre 
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«leur  respondit  qu'il  y  remédieroit  bien,  commandant  que 
«Ton  Fappellast  le  second  mai.  Davantage  Parmenion  estoit 
<(  d'avis  que  pour  le  premier  jour  il  ne  falloit  rien  hasarder^ 
«à  cause  qu*il  entoit  desja  tard;  à  quoy  il  luy  respondit 
oque  aFHellespont  rougiroit  de  honte  si  luy  craignoit  de 
«passer  une  rivière ,  veu  qu'il  venoit  de  passer  un  bras  de 
«mer;»  et  en  disant  cela,  il  entra  luy  mesme  dedans  la  ri- 
«  vière  avec  treze  compagnies  de  gens  de  cheval,  et  marcha 
«  là  teste  l^aissëe  à  Fencontre  d'une  infinité  de  traicts  que 
«les  ennemis  lui  tirèrent,  montant  contre -mont  d'autre 
«rive,  qui  estoit  couppée  et  droite^  et,  qui  pis  est,  toute 
«  couverte  d'armes ,  de  chevaux  et  d'ennemis  qui  l'atten- 
«  doient  en  bataille  rangée ,  poulsant  le^  siens  à  travers  le 
«fil  de  l'eau ,  qui  estoit  profonde ,  et  qui  couroit  si  roide, 
«  qu'elle  les  emmenoit  presque  aval ,  tellement  que  l'on  es- 
«timoit  qu'il  y  eust  plus  de  fureur  en  sa  conduite  que  de 
«bon  sens  ny  de  conseil.  Ce  nonobstant  il  s'obstina  à  vou- 
«loir  passer  à  toute  force,  et  feit  tant  qu'à  la  fin  il  gaigna 
«l'autre  rive  à  grande  peine  et  grande  difficulté  :  mesme- 
«  ment  pource  que  la  terre  y  glissoit  à  cause  de  la  fange 
«qu'il  y  avoit.  Passé  qu'il  fust,  il  fallut  aussi  tost  combattre 
«pesle  mesle  d'homme  à  homme,  pour  ce  que  les  ennemis 
«  chargèrent  incontinent  les  premiers  passez ,  avant  qu'ils 
«eussent  loisir  de  se  ranger  en  bataille,  et  leur  coururent 
«  sus  avec  grands  cris ,  tenants  leurs  chevaux  bien  joints 
«et  serrez  l'un  contre  l'autre,  et  combattirent  à  coups  de 
«javelines  premièrement,  et  puis  à  coups  d'espée,  après 
«que  les  javelines  furent  brisées.  Si  se  ruèrent  plusieurs 
«ensemble  tout  à  coup  sur  luy,  pour  ce  qu'il  estoit  facile  à 
«  remarquer  et  cognoistre  entre  tous  les  autres  à  son  escu , 
«et  à  la  cueue  qui  pendoit  de  son  armet,  à  l'entour  de  la- 
«quelle  il  y  avoit  de  costé  et  d'autre  un  pennache  grand  et 
«blanc  à  merveille.  Si  fiit  atteinct  d'un  coup  de  javelot  au 
a  défault  de  la  cuirasse ,  mais  le  coup  ne  percea  point  ;  et 
«comme  Roesaces  et  Spithridates ,  deux  des  principaux  ca- 
«pitaines  persans,  s'adressassent  ensemble  à  luy,  il  se  dé- 
«tourna  de  l'un,  et  picquant  droit  à  Roesaces ,  qui  estoit 
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«bien  armé  d'uae  bonne  cuirasse,  luy  donna  un  si  grand 

«coup  de  javeline,  qu'elle  se  rompit  en  sa  main,  et  raeit 

«aussi  tost  la  main  à  Tespée;  mais  ainsi  comme  ils  estoient 

«accouplez  ensemble,  Spithridates  s'approchant  de  lui  en 

«flanc ,  se  souleva  sur  soû  cheval,  et  luy  ramena  de  toute 

«  sa  puissance  un  si  grand  coup  de  hache  barbaresque,  qu^il 

«  couppa  la  creste  de  Tarmet ,  avec  un  des  costez  du  penna- 

«  che ,  et  y  feit  une  telle  f aulsée ,  que  le  tranchant  de  la 

«  hache  pénétra  jusques  aux  cheveux  :  et  ainsi  comme  il  en 

«  vouloit  encore  donner  un  autre,  le  grand  Glitus  le  prévint, 

«qui  lui  passa  une  parthisane  de  part  en  part  à  travers  le 

«corps,  et  à  Tinstant  mesme  tomba  aussi  Roesaces,  mort 

«en  terre  d'un  coup  d'espée  que  lui  donna  Alexandre.  Or, 

«pendant  que  la  gendarmerie  combattoit  en  tel  effort,  le 

«  bataillon  des  gens  de  pied  macédoniens  passa  la  rivière , 

«et.commenji^^erent  les  deux  batailles  à  marcher  l'une  con- 

«  tre  l'autre  :  -mais  celle  des  Perses  ne  sousteint  point  cou- 

«  rageusement  ny  longuement,  ains  se  tourna  incontinent 

«en  fuite ,  exceptez  les  Grecs  qui  estoyént  à  la  soude  du  roy 

«de  Perse,  lesquelzse  retirèrent  ensemble  dessus  une 

«  motte ,  et  demandèrent  que  l'on  les  prist  à  mercy  !  Mais 

«ÂlexaJadre  donnant  le  premier  dedans,  plus  par  cholere 

«que  de  sain  jugement,  y  perdit  son  cheval  qui  luy  fut  tué 

«$ous  luy  d'un  coup  d'espée  à  travers  les  flancs.  Ce  n'estoit 

«pas  Bucéphal,  ains  un  autre  ;  mais  tous  ceulx  qui  furent 

«  en  celle  journée  tuez  ou  blecez  des  siens  le  furent  en  cest 

«endroit-là,  pource  qu'il  s'opiniastra  à  combattre  obstinee- 

«ment  contre  hommes  aggueriz  et  désespérez.  L'on  dit 

«qu'en  ceste  première  bataille  il  mourut  du  costé  des 

«  Barbares  vingt  mille  hommes  de  pied ,  et  deux  mille  cinq 

«cents  de  cheval:  du  costé  d'Alexandre,  Aristobolus  escrït 

«qu'il  y  en  eut  de  morts  trente  et  quatre  en  tout,  dont 

«  douze  estoyént  gens  de  pied ,  à  tous  lesquelz  Alexandre 

«voulut,  pour  honorer  leur  mânoire,  que  Ton  dressast 

«  des  images  de  bronze  faittes  de  la  main  de  (jysyppus  :  et 

«voulant  faire  part  de  ceste  victoire  aux  Grecs,  il  envoya 

«  aux  Athéniens  particulièrement  trois  cents  boucliers  de 
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«ceulx  cpii  furent  gagaez  en  la  bataille,  et  généralement 
«sur  toutes  les  autres  dépouilles;  et  sur  tout  le  butin  feit 
«Biettre  ceste  très  honorable  inscription  :  Alexandre,  fils 
«de  Philippus ,  et  les  Grecs,  exceptez  les  Lacédémoniens , 
«ont  conquis  ce  buttin  sur  les  Barbares  habitants  en  Asie.  » 


NOTE  a 

CONTRAT  PASSÉ  ENTRB  LE  CAPlTAmS  DIMITRI 
ET  M.  DE  CHATEAUBRUND  '. 

Atà  Tou  iroepovtoç  ffoyLfLatoç  Yeivverat  ÂtOov  Sn  o  xùp 
XttT^  no^uxaptcoç  ToOf  Ao^^apou  XaêtaprCK  i^rou  ljjti^o(&k(ù- 
(iévYiv  TT^v  içokooM  ôv(i[i.aTi  i  ayioç  tcddcvvYiç  tou  K**.  A7)[ii7]- 
Tpiou  STcptou  cciro  To  BoXo  (li  ÔO(i)p.avtXYiv  irocvTi^pav  aTco 
tôtt>  Âià  Tov  ytof  oev  $ià  vÀ  Tcvfav^n}  toùç  Xat^i^ouc  P(i>|taioi>ç , 

S<7U(tf  <&Vt98V  TJiV    <n((tSpQfV  [UTOC  TOU  (JLOUOOU    SOCTÙ    MlUplàvT 

(iLirelt^otyràç  4»pavT^^oc  va  tou  Jè&oouv  (Jiiffpe  sic  *A  avcoOsv, 
xapaSi  pLiotv  [itxpocv  xa[i.apav  va  xaOïen)  ocûràç  xal  iwù  tou 
^ouXoi  [jia![i,  îià  va  xa[x.'y)  to  to^i^i  airo  èîù  liç  to  yi^fa, 
va  TOU  ^ei^ouv  TOTCOv  eiç  to  ôt^ûocyi  tou  xaïuiTaviou  va  (Aa- 
yeipeuT)  to  foyiiTOu,  âoov  vspov  ^peiaçet.xaOe  fo^pàv,  va  tÀv 
xaXoxcTd(Couv  &tç  «Skiov  xatpàv  oroBei  eiç  ta  TaÇiSi,  xai  xorà 
irovTa  Tpciiuov  va  tov  m>j^apwrricroov  j^wpç  va  tou  irpoÇeviOi^ 
xajJLia  evc&^'XYidiç.  îià  va^ov  aÛTriç  'T^Ç  xa[i.apaç  ôirou  elvai 
ii  eêvTtxap.&pa  tou  xairiTaviou,  xal  Âia  âXXatç  Tai^  ava>Oev 
iouXeuaatç  èmi[i.f(&vi(iav  ypoGouç  é^rroxctîcia  riTi  L.:  700  : 
Ta  dicoià  6  av6i86V   (tirel^avTeç  Ta  6[xiTpv)<rev  tou   XaT^^ 

'  Ce  contrat  a  été  copié  avec  les  fautes  d'orthographe  gro8>- 
sières,  les  foui  accents  et  les  barbarismes  de  Foriginal. 
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no^uxapirou,  xal  cctmç  o\i.ok<orftX  lo&ç  Ta  eXaêev,  Acv  ihf 
îj^ei  flrX^ov  0  xainTovoç  vit  toO  ÇifjTa  Tticoteç ,  oîre  iîi) ,  oSre 

TOUTO  al  uirc&^j^eTai  t(i)<tov  o  ^iqSelç  XaT^  IloXuxapiuoç  va- 
êXcDXTJjç  xaO(i>ç  xal  â  KamTcevoç  va  ^Xa^uv  oX'Xa  aura 
diroD  uTCCdoyiOiXOV  xal  ei{  Sv^u^iv  âXiriOiaç  inràYpa^av  â[jif<i&- 
repoi  T&  irapov  ypaj&f&a  xal  to  li^coaav  eiç  X^^^  '^^  [iiouoou 
îaTÀ  MptocvT,  ftroç  l^**  '^  '^^P^  ***  ''^^  ^^'X^  ^^  itovti 
xa(p<^  xal  x^t^.  KcûvçovTivd'nroX.  -^  <reinre(i.6ptou  1806. 

XâT^Yi  icoXtxapwoç  Xaî^apCMi  êeêiovo  ' 
xainQTav  5'ïi|JL'ïiTp7iç  (TTTipTQO  êeêYiovo*. 

^  O  xamTav  ^t[i.tTptç  TiTrod^ÉTe  p.erapLeva  avec 
e^  evotvTtaç  xepou  va  [jliv  crraOY)  irepiaciOTepo 
aTTO  (/.lav  7)(tepa  xaorpi  xai  j(yio\>. 
eXaSov  Tov  vaêal*^  ypo  700  tîti  ewraxodta 
XaT^Y)  mXixapico  )iaÇapou. 


TRADUCTION   DU  CONTRAT  PRÉCÉDENT*. 

Par  le  présent  contrat,  déclare  le  Hadgi  Policarpe  de  La- 
zare GaYÎarzi  nolisateur  de  la  polaque  nommée  SainUjean, 
commandé  par  le  capitain  Dimitry  Sterio  de  Vallo ,  avec 
pavillon  ottoman  pour  porter  les  pellerins  grecs  d'ici  à 
Jaffa,  avoir  aujourd'hui  contracté  avec  M.  de  Chateau- 
briand, de  lui  céder  une  petite  ^chambre  dans  le  susdit 
bâtiment ,  où  il  puisse  se  loger  lui  et  deux  domestiques  à 

'  Signature  de  Policarpe.       '  Signature  de  Démétrius. 

3  Écrit  de  la  main  de  Policarpe. 

4  Cette  traduction  barbare  est  de  Tinterprète  franc  à  Gonstan- 
tinople. 
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son  serrice  ;  en.  outre  il  lui  sera  donné  une  place  dans  la 
cheminée  du  capitain  pour  faire  sa  cuisine.  On  lij|i  fournira 
de  Teau  quand  il  en  aura  besoin,  et  Ton  faira  tout  ce  qui 
sera  nécessaire  pour  le  contenter  pendant  son  voyage,  sans 
permettre  qu'il  lui  soit  occasioné  aucune  molestie  tout  le 
temps  de  sa  demeure  à  bord.  —  Pour  nolis  de  son  passage 
et  payement  de  tout  service  qui  doit  lui  être  rendu  se 
sont  convenus  la  somme  de  piastres  sept-cent  iP  700  que 
M.  Ghateàubriant  a  compté  audit  Policarpe  et  lui  déclarer 
de  les  avoir  reçu  ;  moyennant  quoi  le  capitain  ne  doit  et  ne 
pourra  rien  autre  demander  de  lui,  ni  ici,  ni  à  leur  arrivée 
a  Jaffa ,  et  lorsqu*il  devra  se  débarquer. 

C'est  pourquoi  ils  s'engagent,  ce  nolisateur  et  ce  capi- 
tain, d'observer  et  remplir  les  susdits  conditions  dont  ils 
se  sont  convenus,  et  ont  signé  tous  les  deux  le  présent 
contrat ,  qui  doit  valoir  en  tout  temps ,  et  lieu. 

Contftantiaopoli  6  septembre  1806. 

Hadgi  Policarpe  de  Lazare 
Ndigeateur 

Capitain  Dimitri  Agro 

Le  susdit  cap®,  s'engage  avec  moi  qu'il  ne  s'ar- 
rêtera devant  les  Dardanelles  et  Scio  qu'un 
jour. 

Hadgi  Policarpe  de  LAZARr. 


NOTE  D. 


Cette  citation  faisoit  partie  du  texte  dans  les  deux 
premières  éditions. 

«En  arrivant  dans  l'île,  dit  le  fils  d'Ulysse,  je  sentis  un 
«air  doux  qui  rendoit  les  corps  lâches  et  paresseux  ,  mais 
«  qui  inspiroit  une  humeur  enjouée  et  folâtre.  Je  remarquai 
«que  la  campagne,  naturellement  fertile  et  agréable,  étoit 
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«presque  iaculte,  tant  les  habitants  étoient  ennenliis  du 
«trayàil.  Je  vis  de  tous  côtés  des  femmes  et  des  jeunes 
«filles,  vainement  parées,  qui  alloîent  en  chantant  les 
«louanges  de  Vénus  se  dévouer  à  son  temple.  La  beauté, 
«les  grâces,  la  joie,  les  plaisirs,  éclatoient  également  sur 
«leurs  visages,  mais  les  grâces  y  étoient  affectées  :  on  n'y 
«voyoit  point  une  noble  simplicité  et  une  pudeur  aimable, 
«qui  fait  le  plus  grand  charme  de  là  beauté.  L'air  de  mol- 
«lesse,  Tart  de  composer  leur  visage,  leur  parure  vaine, 
«leur  démarche  languissante,  leurs  regards  qui  semblent 
«chercher  ceux  des  hommes,  leur  jalousie  entre  elles  pour 
«allumer  de  grandes  passions,  en  un  mot,  tout  ce  que  je 
«voyois  dans  ces  femmes  me  sembloit  vil  et  méprisable:  à 
«force  de  vouloir  plaire  elles  me  dégoûtoient. 

«On  me  conduisit  au  temple  de  la  déesse  :  elle  en  a  plu- 
«sieurs  dans  cette  île  ;  car  elle  est  particulièrement  adorée 
«à  Gythère ,  à  Idalie  et  à  Paphos.  C'est  à  Gythère  que  je  fus 
«conduit.  Le  temple  est  tout  de  marbre;  c'est  un  parfait 
«péristyle  ;  les  colonnes  sont  d'une  grosseur  et  d'une  hau- 
«  teur  qui  rendent  cet  édifice  très  majestueux  :  au-dessus 
«  de  l'architrave  et  de  la  frise  sont,  à  chaque  face ,  de  grands 
«  frontons  où  l'on  voit  en  bas-relief  toutes  les  plus  agréa- 
«bles  aventures  de  la  déesse.  A  la  porte  du  temple  est  sans 
•  «cesse  une  foule  de  peuples  qui  viennent  faire  leurs  of- 
«  fraudes. 

«On  n'égorge  jamais  dans  l'enceinte  du  lieu  sacré  aucune 
«victime;  on  n'y  brûle  point,  comme  ailleurs,  la  graisse 
«des  génisses  et  des  taureaux  ;  on  n'y  répand  jamais  leur 
«  sang  :  on  présente  seulement  devant  l'autel  les  bétes  qu'on 
«offre,  et  on  n'en  peut  offrir  aucune  qui  ne  soit  jeune, 
«blanche,  sans  défaut  et  sans  tache  :  on  les  couvre  de  ban- 
«delettes  de  pourpre  brodées  d'or;  leurs  cornes  sont  do- 
«rées  et  ornées  de  bouquets  et  de  fleurs  odoriférantes. 
«Après  qu'elles  ont  été  présentées  devant  l'autel,  on  les 
«renvoie  dans  un  lieu  écarté,  où  elles  sont  égorgées  pour 
«les  festins  des  prêtres  de  la  déesse. 

a  On  offre  aussi  toutes  sortes  de  liqueurs  parfumées  et 


Il  \  :•;  e^2 
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aduTh  plus  doux  que  le  neptat*.  Les  prêtres  sont  ^Vètus 
«de  longues  robes  blanches  ayéc  des  ceintures  d'or  et  des 
«franges  de  même  au  bas  de  leurs  robes.  On  brûle,  nuit  et 
«jour,  sur  les  autels ,  les  parfums  les  plus  exquis  de  TO- 
«rient,  et  ils  forment  une  espèce  de  nuage  qui  monte 
«yers  le  ciel.  Toutes  les  colonnes  du  temple  sont  ornées 
«de  festons  pendants;  tous  les  vases  qui  servent  aux  sacri- 
«fices  sont  d'or  :  un  bois  sacré  de  myrtes  environne  le  bà- 
«timent  U  n'y  a  que  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles 
«d'une  rare  beauté  qui  puissent  présenter  les  victimes  aun 
«prêtres ,  et  qui  osent  allumer  le  feu  des  autels.  Mais  l'im- 
c(  pudence  et  la  dissolution  déshonorent  un  temple  si  magni- 
«  fique.  »  ^  (  Télémaque,  ) 


FIN   DU  TOME   PREMIER. 
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